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Des  hiXf  dans  le  rapport  Celles  mt  av$â 
le  Honére  des  habituns. 


CHAPITRE    PREMIER. 

7^€S  bcnmes  &t  de0  animaux ,  par  rapport 
à  la  muliiplUatim  de  leur  efp^ce. 

O  Vtnûs!  ô  mère  de  l*Amoac| 

Pès  le  prenùer  beau  jo^r  qut  um  aftre  ramçoe» 
Lc$  zë{^ir$  foot  fentir  leur  amoureufe  haletoe  ; 
Xm9^  terre  orne  fon  fein  de  briiUdtes  couleurs; 
Et  Tâîr  cft  parfumé  du  dou^c  efpnt  des  âeuri. 
On  entend  les  oifeaux»  frappés  de  ta  puifTauce» 
J^ar  môle  fons  kfcifs  çêlêbru'  ta  prcfcnce: 
Four  la  befie  gêmlfe,  on  vcmi  les  fiers  tânreauK,  , 
Oiâ  bondir  dans  la  plaine,  ou  traver&r  les  eaux* 
Enfin,  les  habitans  des  bois  &  des  montagnes. 
Des  âeuves  ^  des  «)ers>  &  des  vertes  campagi^. 
Tome  Ht.  À  Brôiaat 


C?  .        15e  L*ks PRIT  ï)E$  toix;: 

Brûlant  à  ton  afpeft  d'an^iour  &  de  dcfîr, 
S'engagent  à  peupler  pat  l'attrait  An  plaifitî 
Tant  on  aime  à  te  fuivre,  &  ce  charmant  empira 
Que  donne  la  beauté  fur  tout  Ce  qui  refpirc.  (a) 

LES  femelles  des  animaux  ont  à  peu  prés 
une  fécondité  confiante.  Mais  dans  l'cfpc- 
dt  humaine,  la  manière  de  penfo-,  le  caraftère, 
les  padions,  les  fantaifies,  les  caprices»  Tidée 
de  confcrver  fa  beauté,  l'cmbai?ras  de  la  grof- 
fcflc,  celui  d'une  famille  trop  nombreufe,  trou* 
bient  la  propagation  de  mille  manières* 

« 

(a)  Traduiflioq  du  commencement  de  Lucrèce  par 
le  fîeur  à^Hefnaut. 


CHAPITRE    IL 

^es  mariages.  . 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  père  de  nour- 
rir fcs  enfans,  a  fait  établir  le  mariage,  qui  dé* 
clare  celui  qui  doit  remplir  cette  obligation. 
Les  peuples  (a)  dont  parle  Pornponius  Mêla  (b) 
ne  le  fîxoicnt  que  par  la  refTemblance. 

Chez  les  peuples  bien  policés  ,  le  père  (c) 
cft  celui  que  les  loix,  par  la  cérémonie  du  ma- 
riage, 

(a)  Les  Garamantes. 
.    (b)   Liv.  I.  ch.  HT. 

(C)  Pater  eji  quem  nuptta  demonftrant. 


Thjgei^  ont  déclaré  devoir  ctjç. tel,  parce  qu'elles 
trouvent  en  lui  la  perfonne  qu'elles  cherchent. 

Cette  obligation»  chez  les  animaux ,  eft 
telle  que  la  mère  peur  ôrdlnAÎrement  y  fuffire» 
Elle  a  bçaucoup  plus  d^étendue  chez  les  hom- 
mes:  leurs  enfans  ont  de  la  raifou;  mais  elle  ne 
leur  vient  que  par  degrés:  il  ne  fuffit  pas  de  les 
nourrir ,  ri  faut  encore  les  conduire  :  déjà  ils 
pourroient  vivre.  Se  ils  ne  peuvent  pas  fe  gou* 
verner. 

Les  conjonAîons  illicites  contribuent  peu 
à  la  propagation  de  rèfpèce.  Le  père,  qui  a 
Pobligation  naturelle  de  nourrir  &  d'élever  Icè 
enfans ,  n^y  eft  point  fixé  ;  &  la  mère,  à  qui 
iV^bligation  refte,  trouve  mille  obftacles,  parla 
honte ,  les  remords ,  la  gêne  de  fon  fexe ,  la 
rigueur  des  loix:  la  plupart  du  temps  elle  man- 
que de  moyens. 

Les  femmes  qui  fe  font  foumifes  à  une 
proftitution  publique,  ne  peuvent  avoir  la  com- 
modité d'élever  leur  enfans.  Les  peines  dé 
cette  éducation  font  même  incompatibles  avec 
leur  condition  :  &  elles  font  fi  corrompues , 
qu^elles  ne  fçauroient  avoir  la  confiance  de  la 
loi. 

Il  fuit  de  tout  ceci ,  que  la  continence 
publique  eft  naturellement  jojnte  à  la  propa- 
gation de  Tefpèce. 

^        ^        ^ 

A  X.  CHA- 
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CHAPITRE    ÎII. 

2)^  /if  condition  des  enfàns* 

C'EST  la  raifoû  qui  diAe»  que,  quand  il  y  a 
vn  mariage,  les  enfaos  fuiveut  la  coïKiitioa  du 
pèrt  ;  &  que»  quand  il  n'y  en  a  p^iot^  Us  &« 
peuvent  concerner  que  la  mère  (a). 

(a)  C^^  ]^r  eela  que  ehez  les  natîoos  qui  ont 
îles  efclaves,  l'enfant  fuit  prefque  toujours  la  condi* 
tton  de  k  mère. 


CHAPITRE    IV. 

4 

Ths  fafnilles. 

Il  eA  prefque  reçu  partout  que  la  ftmme  paffe 
dans  la  famille  du  mari.  Le  contraire  ett,  fans 
aucun  inconvénient,  établi  à  Formofe  (a)»  où  Ifi 
inari  va  former  celle  de  la  femme. 

Cette  loi,  qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite 
de  perfonnes  du  même  fexc»  contribue  beau» 
coup,  indépendamment  des  premiers  motifs,  à 
la  propagation  de  refpèce  humaine.  La  famille 
eft  une  forte  de  propriété:  Un  homme  qui  a  des 
enfans  du  fexis^^.qui  d^  la  perpétue  pas,  n'eft 

jamais 

(a)  Le  P.  du  Haldé-^  (orne  L   p.  156. 


^  Ur.  xxhl  çiu>.  y.         Vf 

jtÊBois  comeoi  qull  Q'ea  ait  de  ccbd  qi|  k 
perpétoe,       . 

Les  nom9  qui  dooœQt  aux  hommes  VHm 
d^Qdc  chofe  qui  femble  oe  devoir  pas  périr» 
jbot  très- propres  h  iafpiirer  à  abaque  famille  le 
deCr  d'étendre  fa  durée.  II  y  a  des  peuples 
chez  lefquels  les  ootns  diftiogueoc  les  familles  : 
Il  y  en  a  où  ils  ne  di(lingoea(  que  les  perfooMij 
^  qui  A'eil  pas  &  bieu« 


0mmmmmmim0mmmmmmmmimmmmmmmmmmm^mmm 
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CHAPITRE  V. 

7>f  divtrs  ordr^i  de  ftmm$  ligttinm. 

><iJP(«<lui9F0X8  les  loU  &  la  religiou  oat  éta- 
bli plufieuf s  forteis  de  csadjooAtons  civiles  ;  k 
eelji  eft  ainfi  ebez  les  Mahométaus,  oà  U  y  a 
divers  ordres  de  femmes  «  dont  les  eafims  Te  re- 
çooooifltot  par  la  oaiflauce  dans  la  maiibu ,  on 
par  des  contrats  eivîls,  ou  mtoc  par  refclavegs 
de  la  mère«  &  la  recooaoUIance  fobfequente  du 
père,. 

-  Vi  ferolt  toQi re  la  ralfôù ,  que  la  toi  flétrît 
dans  les  enfans  ce  qu'elle  a  approuvé  danç  it 
père  :  tdUS  ces  eufans  y  doivent  donc  fuccéder, 
a  motas  que  quelque  raifou  particulière  oe  s^y 
Apsofe  ,  comme  au  Jaim^  où  il  n'y  a  que  le$ 
eafoos  de  la  femme  domiée  par  Tempereur  qi:$ 
kmè4»ot^    l#  politique  y  exige  qujs  les  bieos 

A3  ç^ 


«6  De  L*Eil^aif  ï>es  tôix, 

^ue  Tempereur  dôûûe  ne  foient  pas  trop  paftk- 
gésy  parce  quMls  font  fournis  à  un  fervice,  coiti* 
me'étoient  autrefois  nos  fiefs  (a). 

Il  y  a  des  pays  [oii  une  femme  légitime 
jouit  dans  la  maifon,  à  peu  près^  dés  honneurs 
qu*a  dans  nos  climats  une  femme  unique  :  là, 
les  enfans  des  concubines  font  cenfés  apparte- 
nir à  la  première  femme  :  cela  eft  ainii  établi  à 
la  Chine.  Le  refpeA  filial  (b) ,  la  cérémonie 
d'un  deuil  rigoureux  ,  ne  font  point  dus  à  la 
mère  naturelle ,  mais  à  cette  mère  que  lianne 
la  loi. 

A  l'aide  d'une  telle  fiftion  (c)  ,  il  n'y  a 
plus  d'enfans  bâtards  :  &  dans  les  pays  ou  cettp 
fif^ion  n'a  pas  lieu  ,  on  voit  bien  que  la  loi 
qui  légitime  les  enfans  des  concubines ,  eft  unf 
loi  forcée  5  car  ce  feroit  le  gros  de  la  nation 
quiferoit  flétri  par  la  loi.  Il  n'eftpas  queftioa 
non  plus  9  dans  ces  pays ,  d'enfans  adialterinS'. 
Les  féparati(5ns  des  femmes,  la  clôture  ,  les 
eunuques  y  les  vérroux,  rendent  la  chofe  fi  dif- 
ficile ,  que  la  loi  la  juge  impo/Tible.     D'aiU 

leurs, 

(a)  Ce  qui  fuit  ne  ft  troure  pas  dans  l'édition  .de 

«753. 

(b)  Le  P.  du  Halde  »  tome  It  »  p.  1 24» 

(c)  On  diftingue  les  femmes  en  grandes  &  petites, 
c'efl'à-dire  »  en    légitimes   ou  non  ;  mais   il  n'y  a 

I^oint  une  pareille  diftiné^ion  entre  les  enfans.  C'eft 
a  grande  do^ne  de  Pempire  >  eft  il  dit  dans  un 
Ouvrage  Chinois  far  la  morale ,  traduit  par  le  méduo 
père ,  p.  140. 


* 


Xiv,  XXIIt  Chap.  Vl,  f 
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leurs  ;  le  même  glaive  extermineroit  U  mcre  Ar 
Tcnfant. 


CHAPITRE  •  VI. 

7^es  bâtards  dans  les  divers  gouvememens. 

On  ne  coiinoit  donc  guère  ks  bâtards  daa^ 
Je$  pays  où  la  polygamie  eft  permife  ;  oo  \è& 
connoît  dans  ceux  ou  la  loi  d'une  feule  femikie 
cft  établie.  Il  a  fallu  »  dans  ct%  pays  ,  flétrir 
.  le  concubinage  ;  U  a  donc  faUu  flétrir  les  cùr 
fans  qui  en  étoient  nés  (a). 

Dans  les  républiques  ,  où  il  eft  néceflàire 
que  les  moeurs  foient  pures»  les  bâtards  doî\'ent 
lire  encore  plus^  odieux  que  dans  les  mopar- 
^faiies*  . 

On  fit  peut*être  à  Rome  des  difpoGtions 
trop  dures  <:ontr*eujt  :  mais  les  inflitotions  an- 
ciennes mettant  tous-  les  citoyens  dans  la  néccf* 
iitè  de  fe  marier  »  les  mariage#étant  d'ailleurs 
adoucis  parlapermiflion  de  répudier  ou  de  faire 
.divorce ,  il  n'y  avoit  qu*uae  très-grande  cor- 
ruption de  mœurs  qui  pût  porter  au  coacubi- 
jiage. 

n  faut  remarquer ,  que  la  qualité  de  ci- 
toyep  étant  confidérable  dans  les  déniocratief, 
PÙ.  •çlle  cmportoit  avec  elle  la  fouverainè  puif- 

A  4  ^    fance, 

v   (a)  Ce  .§.  n'eftpas  dans  Tédhioa  de  1753. 


imee  .  Ù-  «'v  faMbit..  Touireat  dw  fokc  fiir  l'é 

des  bâtards  ,  qui  avoient  moins  de  rapport  ^ 
la  chofe  même  &  à  l'honnêteté  du  mariage, 
^*4  la  coaftitiuieo  parti^ttUàre  de  la  répablir 
que.  Ain  A  ,  le  peuple  a  quelquefois  reçu  pour 
citoyens  (a)  ^s  hâtords,  -afin  ^d*augQienter  fa 
puiflanccf  cobtre  les  grande.  Ainfi ,  a  Athènes 
k  peuple  retrancha  les  bâtards  4u  nombre  i^ 
citoyens  ,  pour  avoir  une  plus  grande  portioii. 
tlv  bléd  que  hii  Jivoît  tnvcfyt  le  roi  d*Egypte« 
•Eùfin,  Jri/latf  (b)  nous  appncind  qee-^  dans 
j^ufieurs  viilea  ,  lorfqo'il  n*y  avoir  pas  aflè2  de 
^tôyiens»  les  bâtards  fuccédoîtot  >..&  que,  quatMl 
H  f  OQ  avoir  aflTez  «  ils  ob  fuccécbiant  pas. 

...  («)  Voyw  Àrifttit ,  tioUàqae«  Iît.VK  ch,  iv« 
(b)  IHJ.  Et.  m ,  ch.  ru.  , 

CHAPITRE    VIL      ♦ 

ÎZ>»  cûn/entement  da  pires  au  mariage.  ' 

Lét  confentement  des  pèrca  «fi  fondé  for  lAnr 
jmîflàoce ,  c'aft-à^Kre ,  ftr  leur  droit  de  pro 

Jïrtété;  il  eft  encore  fondé  fur  leur  amour, 
or  leur  raifon  ,  &  fur  incertitude  de  ceUe  cfe 
leurs  enfans  »  que  Ifàge  fient  datfs  Tét^t  d'igno-^ 
•rafiCe  ,  &  les  paffions  dans  Tétat  d^f^rc^e.     ^ 
Dana  les  petites  répuMiqttes  oo^  ïdliM^ 
'lioai  fingulières  dont  nous  avons  parlé ,  il  pcot 


Liv.  TLxni.  CHàfi  vu.        •  p 

f.  «(Tolr  |to  loix  qot  doQoeor  aux  maglftra^ 
une  infpcdtion  fur  les  mariages  desenfaos  dêp 
citoyens  ,  que  ia  nature  avoit  déjà  donnée  aux 
|Bfere$.  L'imcntr  du  biefi  piibBc  y  peut  être  tel, 
qu^il  égale  ou  furpaflê  tout  antre  ^mour«  Ainii 
Platon  yooloil  que  les  magUlrats  réglalTent  les 
mariages  :  aînfi  les  magith^ts  Lacedémoniens 
les  dirigeoieut-ih. 

-:  •  Maïs,  dans  les  iaftitutioQS  ordinaires,  c^eft 
JIDX  pères  à  inarier  leurs  enfans  \  lear  prudence 
à  ctx  égard  fera  toujours  au-deflUs  de  toute  aur 
tre  prudence,  La  nature  donne  aux  pères  ug 
defir  de  procurer  a  leurs  eoSans  des  rucceflcurst 
qu^Us  fentent  à  peine  pour  cux^méiiies  :  -dam 
Jcs  divers  dégrés  de  progéniture  ,  ils  fe  voient 
avancer  iniènfîblemenc  ipers  Tavenir,  Mais  que 
feroit«ce ,  fi  la  vexation  &  Tavarice  alioient  au 
^tns  d'uforper  Tautorité  d€s  pères  f  Ecoptona 
790Htfi  Gé^i  (a)  Air  la  condoîtc  des  Efpaguols 
4aBS  les  tûdes* 

**  fù^t  augmeoter  U  nombre  des  geus  qnl 
^  pafent  le  tribut ,  il  faot  que  touif  ks  Indiens 
^  ^lii  ont  quinze  ans  fe  aotarleût  ;  &  même  on  a 
„  réglé  le  temps  du  mariage  des  Indiens  à  qua- 

;^tatsit  Mm  pGor  k%  i&lSes,  àcàtttàzfipMt 

,^  les  filles.  On  fe  fonde  fur  un  canon  qui  dit, 
„  ^e  la Aalice  peut  Tupi^éer  à  tigu  **  Il  vit 
ifaire  un  de  ces  dénombremens  :  c'étoit  »  dit-i), 
ime  cbofe  hontetiié.    Aînfi ,  dans  TaÂion  dj) 

A  $  tœmàt 

•  « 

|a)  Relation  de  Thomas  Gag$^  p«  X7x« 


tO  De  iJB^tKïT   PeÏ  L013C, 

tn^nde  qui  doit  être  la  plus  libre ,  Its  Indtêai 
font  encore  efclaves. 


CHAPITRE    VIIL 

Continuation  du  même  fujât. 

lifN  Angleterre  ,  les  filles  abufent  fouvent  de 
la  lo)  j  pour  fe  marier  à  leur  fantaîfie ,  fans 
coafulter  leurs  parens.  Je  ne  fcais  pas  fi  cet 
iifage  n*y  pourroît  pas  être  plus  toléré  qu'ail- 
leurs, par  la  raîfon  que  les  loix  n^y  ayant  point 
établi  un  célibat  monaflique ,  les  filles  n^y  ont 
d'état  à  prendre  que  celui  du  mariage.  Se  ne 
peuvent  s'y  refufer.  En  France ,  au  contraire^, 
où  le  monachifme  eft  établi ,  les  filles  ont  tou- 
jours la  refTource  du  célibat  ;  &  la  loi  qui  leur 
ordonne  d'atteûdre  le  confentement  des  pères, 
y  pourroit  être  plus  convenable.  Dans  cette 
idée,  Tufagé  dlralîe  &d*£rpagne  feroit  le  moins 
raifonnable:  le  monachifme  y efl établi^  âr.l'oa 
peut  s'y  marier  fans  le  confentement  des  pères,. 

\       .  *   »      - 

msÊSsssÊSÊBBÊsm        i  ■  ■  i  ■  ggaggaBBaBi 
CHAPITa|lE    IX. 

Tûesjillas. 

l^EsiilleSy  que  Ton  ne  conduit  que  par  le 
mariage  aux  plaifirs  &  à  la  liberté  \  qui  ont  ua 

c^rit 


Lit.  XXm.  Chap.  X.  il 

efprît  qui  n'ofe  pcnfcr  ,  nû  cœnr  qui  ïi*ofc  feû^ 
tir ,  des  yeux  quî  n^ofcnt  voir  ,  des  oreilles  qui 
c^oCent  entendre  ;  qui  ne  ilè  préfentent  que  pour 
fe  montrer  flupides  ;  condamnées  fans  relâche 
à  des  bagatelles  &  à  des  '^préceptes  ,  font  aflez 
'portées  au  mariage  :  ce  font  les  garçons  qu^S 
faut  encourager. 


fSk 


CHAPITRE    X. 

Ce  qui  dét émane  au  mariage^ 

Partout' où  il  fe  trouve  une  place  où  dédit 
^perfonnes  peuvent  vivre  commodément ,  il  le 
tait  un  mariage.  La  nature  y  porte  aflez,  lorf« 
qu'elle  n^eft  point  arrêtée  par  la  difficulté  de  U 
fubfiflance. 

Les  peuples  naiflans  fe  multiplient  &  croif- 
ient  beaucoup.  Ce  feroit  chez  eux  une  grande 
incommodité  dé  vivre  dans  le  célibat  :  ce  n^en 
eft  point  une  d'avoir  beaucoup  dVnfans.  Le 
contraire  arrive  \  lorfque  la  nation  eft  formée.' 

^mmmmmmmmmmmmmmmÊÊÊmÊÊmm^ÊmmmmmmmmmmmmÊmmmmaummÊmmmimm^ÊmmmmiÊÊm 

CHAPITRE    XL 

> 

jp^  la  dureté  du  gouvernement.  ■  - 

•L'ES  gens  qui  n'ont  abfolument  rien ,  comme 
Jcs  mendians»  ont  beaucoup  d'enfiuii.     C*e(l 

qu'us 
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ilifil»  font  dans  le  cas  des  peuples  nai/Tatts  r  il 
.n'en  coûte  rien  au  père  «  ppar  donne;!-  fon  act 
^  Tes  enfans ,  qiii  même  font  en  naiflant  dcïs 
jnftruaiens  de  cet  an.  Ces  gens ,  dans  un  payf 
riche  ou  fuperftltieux ,    fe  maltîpUent ,  parce 

Î[u'ils  n*ont  pas  les  charges  de  la  locicté ,  ma^ 
ont  eux-mêmes  les  charges  de  la  fociété.  Mais 
les  gens  qui  ne  font  pauvres  que  parce  quils 
yiMtûi  daûf  ua  gouvernement  4ar  ,  aul  regiKr* 
dent  leur  champ  moins  comme  le  fondement  de 
leur  fubfiââncé  qne^  copmo  un  prétexte  à  U 
vexation  ;  ces  gens -là  »  dis-je  ,  font  p^u  d'en- 
fans;  Hs  n'ont  pas  même  Içar  noarriturej  coav 
|ne>t  pourr<^ânt-iU  fonger  à  la  partager  î  ik 
jrie  peuvent  fé  folgner  dans  leurs  mi^ladles;  Coqi* 
inent  pourroient-iU  élever  des  créatures  qm 
/ont  dans  ;3ne  maladie  continuelle n  qui  eftrea^ 
fancc  ?  '  ^ 

C'eft  la  fincUité  de  parler  «  &  lUmpuilTance 
xt^cxaminer^  qui  ont  fait  dire  que  plus  les  fujeti 
jétoicnt  pauvres ,  plus  les  familles  éfoient  nom** 
breufes  ;  que  plu^  oo  étoil  chargé  d*imp&|% 
plus  on  fe  meltçit  çn  état  de  les  payer  ;  deuK 
(ophifmes  qui  ont  toujours  perdu ,  &  qui  per- 

dr^frt  e  jftioa's  le^  mpjoi'rçMles»  "* 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller 
jufqu'à  détruire  Jes  fentimens  rmtisrela ,  par  les 
fentimens  naturels  mêmes.  Les  feoneies  de 
l'Amérique  (a)  ûe  fe  faifoîent-dki  pas  avorte^ 

poov 

;   (a)  RcTatiOQ  de  ThomatGifget  p*  58* 


plant  qœ  leurs  ciifaos  û^eulTe&t  pas  iks  malirtil 
atiffi  cruels  ? 


în     M^ 


-       CHAPITRE    XIL 

iDu  nombre  des  Jilks  &"  des  garpns,  dani 

dijfércns  pays. 

J'ai  déjà  dit  (a)  qu*ea  Europe  il  ttalt  un  pea 
plus  de  garçoos  que  de  filles.  On  a  remarqué 
qu^itt  Japon  (b) ,  iluaifTolt  un  peu  plus  de  el- 
les que  de  garçons  :  toutes  chofes  égales  ,  il  j 
aura  pins  de  femmes  fécondes  au  Japon  qu*ea 
Europe  >  &  par  coniequent  plus  de  peuple. 

Des  relations  (c)  difent  qu*à  Bantam  il  y 
a  dix  filles  pour  un  garçon  :  une  difproportion 
pareille  »  qui  feroit  que  le  nombre  des  familles 
^  (èroit  au  nombre  de  celles  des  autres  climatt 
comme  un  eft  à  cinq  &  demi ,  feroit  exceflive. 
Les  familles  y  pourroîent  être  plus  grandes  à  I4 
vérité  :  mais  il  y  a  peu  de  gens  afleZ  aîfes  pour 
pouvoir  entretenir  une  â  grande  âtoiille. 

(a)  Au  Kv.XVI  ,  çh.  IV. 

(b)  Voyez  Kamffer  ^  qui  rapporte  un  dénombra- 
mcnt  de  MCaco. 

(c)  Recueil  des  voyages  mi'  ont  fervi  h  Pétablijfe" 
inent  de  lu  compagnie  des  Indes ,  tom»  I  >  Pi  347* 


CHA- 
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CHAPITRE    XIIL 

T>es  forts  de  nien 

JL/ANS  les  ports  de  mer,  où  les  hommes  s^ex* 
pofeDt  à  mille  dangers»  8c  vont  mourir  ou  viyrQ 
dans  des  climats  reculés ,  il  y  a  moins  d'bom* 
mes  que  de  femmes  ;  cependant  on  y  voit  plus 
d'ehfans  qu'ailleurs:  ceU  vient  de  la  facilité  de 
V  U  fubfinance.  Peut-être  même  que  des  parties 
buîléufes  du  poiflbn  foilt  plus  propres  à  fournir 
cette  matière  qui  fert  à  la  génération.  Ce  fe- 
roit  une  des  caufes  de  ce  nombre  inHni  de  peu- 
ple qui  eft  au  Japon  (a)  8c  à  la  Chine  (b)^  oà 
l'on  ne  vit  prefque  que  de  poiffon  (c).  Si  cela 
étoit^  de  certaines  règles  monafliques,  qui  ob- 
ligent de  vivre  de  poiflbn,. feroienc  contraires  à 
Tçprit  du  légiflateur  même. 

(a).  Le  Japon  cft  compofé  d'iflcs;  il  y  a  beaucQup 
de  rivages,  &  la  mer  y  eit  très-poiûbnneufe. 

(b)  La  Chine  eft  pleine  de  ruiflèaux. . 

(c)  Voyez  le  P.  du  Halde,  tom.  IL  p.  139.  142 
k,  luivantes» 


«   « 
^ 


CHA- 
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CHAPITRE    XTV. 

2Xf  j  produêtions  de  la  ttrrey  qui  demandent 
plus  m  moins  d'bommes. 

l^Es  pays  de  pâtarages  font  peu  peuplés,  parce 
que  peu  de  gens  y  trouvent  de  ^occupation  ; 
les  terres  à  bied  occupent  plus  d'hommes,  &  les 
Tjgnobles  infinimen't  davantage. 

En  Angleterre  (a)  on  s'eft  fouvent  plaint 
qtle  Tàugmentatiôn  des'  pâturages  dimînuolt.  les 
habitans;  &on  obferve  en  France,  que  la  grande 
quantîtéxle  vignobles  y  e(l  une  des  grandes  cau- 
ses de  la  multitude  dies  hommes. 

Les  pays  où  des  mines  de  charbon  four- 
ntflènt  des  matières  propres  à  brûler,  ont  cet 
avantage  fur  les  autres,  qu'il  n*y  faut  point  de 
forêts ,  &  que  toutes  les  terres  peuvent  être 
cultivées.   • 

Dans  les  lieux  oà  croit  le  riz,  il  faut  de 
Stands  travaux  pour  ménager  les  eaux  :  beau- 
coup 

(a)  Là  plupart  des  propriétaires  des  fonds  de  ter- 
re, dît  Bumet,  trouvant  plus  de  profit  en  la  vente 
âe  leur  laine,  que  de  leur  bled,  enfermèrent  leurs 
poflefHons  ;  les  communes,'  qui  mouroient  de  faim, 
k  fbulevèrent:  on  propofa  une  loi  agraire;  le  jeune 
Toi  écrivit  même  ll-defTus  :  on  fit  des  proclamations 
contre  ceux  qui  ayoîent  renfermé  leurs  terres,  ^brc* 
gid§  Hijiêsrc  de  la  réform.  p.  44  &  83. 


|6  i>B   t'BSf&lT   PfiS   LOtt, 


.'•i 


cpvp  tïe  get»  y  p«i?«pt  tipoc  ihre  picaipéf 

y  a  plus:  il  y  faut  moins  de  terre  pour  fourni 
a  la  fubriftance  d^ufie  famille  «  quo  ;cUtfis  ceu 
gui  produîfent  d^autres  grains  î  enfin  ,  la  tcn 
qui  eft  employée  ailleurs  à  là  nourriture  d^ 
animaux,  y  fcrt  hnmédiateaiefit  à  la  fubfiftan< 
l}ts  bomoics;  le  travail  que  fpot  ailleurs  1 
animaux,  eft  fait  là  p^r  les  hommes  ;  &  la  ci 
ture  des  terres  devient  pour  les  hommes  ui 
tmmenfe  manufacture» 


CHAPITRE    XV. 

Œ>u  mntbre  d^s  habitans  par  rapport  a\ 

arts. 

LoR8<UJ*i]U  y  atjnç  loi  agraire,  &  que 
terres  font  également  partagées  ,  le  pays  p< 
^tre  très-peuplé,  qaoiqp'il  y  ait  p^u  d'ai 
parce  que  chaque  çitoyep  troUVC  dans  le  tra^ 
4e  f»  terre  précifémcnt  de  qufoi  fe  nourrir, 
que  tous  les  citoyens  cnfemble  confomment  t< 
l<s  fruits  du  pay«  cela  étoit  ainfi  dan?  quclq 
tneîtmies   r*piibliqu(?s, 

Mais  dans  nos  états  ^'»t?jpiird\huj> 
fonds  de  terre  font  încg^cmcnt  Jîftrîbués  ; 
produîfent  plus  de  fruits  que  ceux  qui  les  i 
tivent  n'en  peuvent  çonfommcr  ;  &  fi  l'oi 
ûéglige  ks  arts,  &  qu'on  ne  8*attachc  qu'à 

grî< 


gricahorie,  le  ^^.^p  pcnt  ^\tt  fcnfié»  tCçpx 
qui* cultivent  ou  font  cultiver,  ayant  des  fruits 
de  refle,  dço  ^pe  \c$fit^g!jk^:à  travfitller  Tannée 
d'enruitc:  les  fruits  ne  férotcnt  poîntconfom- 
fpçs^pdrJçs^çeîKs  QÎÇfsj  cgr  les  gens  oififs  n'att- 
roi«:at  pas  de  quoi  les  acheter.  Il  faut  donc 
que  les  arts  s^ctAblKTent»  pour  que  les  fruits 
foieot  confomfQCS  paf  les  laboureurs  &  les  art!" 
ians«  En  un  mot,  ces  états  ont  befoin  que 
beaucoup  de  gsns  cultivent  au-^delà  de  ce  qui 
fcur  eft  jcccfiaire  :  pour  cela,  il  faut  leur  den- 
tier eu  vie  d!avotr  le  fuperflu;  mais  il  n'y  a  que 
les  artifims  q<^i  le  donnent. 

Ces  machines  >  dont  Tobjet  cft  d*abréger 
4*art,  DC  font  p'.»s4oMJours  miles.  Si  un  ou- 
;vrage«ft  à  un- prix  médiocre,  &  qui  convienne 
«également  à  celui  om  l'achète  &  à  l'ouvrier  qui 
l^a  fait ,  les  machines  qui  en  limplifieroient  la 
iipanufafkire,  c'eft^à-dire  qui  dluiinueroient  le 
-isoœbre  des  ouvriers,  feroieut  pernicieufes  :  St 
,-£  les  mQuHns  à  eau  n'etoient  jpas  partout  éta-. 
blis,  je  ne  les  croirois  pas  aaili  utiles  qu'on  le 
^ir,  parce  quTils  ont  fait  repofer  une  iûfinité  de 
-bras,  qu'ils  ont  priyé  bien  des  gens  de  l'ufage 
'des  eaux,  &  ont  fait  perdre  la  fécondité  à  beau- 
coup de  terres» 


TomellL  B  CHA^ 
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CHAPITRE    XVL 

!D^J  vues  du  Ugijlatmr  fur  la  propagation 

de  îeffèce. 

JLiEs  réglemens  fur  le  nombre  des  citoyens 
dépendent  beaucoup  des  circonftances.  Il  y  a 
des  pays  où  la  nature  a  tout  fait  ;  le  légiflateur 
n'y  a  donc  rien  à  faire.  A  quoi  bon  engager 
par  des  loix  à  la  propagation,  lorfque  la  fécon* 
dite  du  climat  donne  a£&z  de  peuple?  Quelque* 
Cois  le  climat  eft  plus  favorable  que  le  terrein  ; 
le  peuple  s^y  multiplie,  &le6  famines  ledétrui- 
fent:  c^efi  le  cas  où  fe  trouve  la  Chine;  auili  un 
père  y  vend-t'il  fes  filles,  &  expofc  fes  enfans. 
Les  mêmes  caufès  opèrent  au  Tonquin  (a)  les 
mêmes  eiPets;  &  il  ne  faut  pas,  comme  les  voya- 
geurs Arabes  dont  Renaudot  nous  a  donné  la  re- 
lation ,  aller  chercher  l'opinion  (b)  de  la  mé- 
tempfycofe  pour  cela. 

Les  mêmes  raifons  font  que ,  dans  Pxfle 
Formofe  (c),  la  religion  ne  permet  pas  aux  fem- 
mes de  mettre  des  enfans  au  monde  qu^elles 

n'aient 

(a)  Voyagc&.de  Dampîerre^  tom.  IL  p.  41. 

(b)  Pag.  167. 

(c)  Voyez  le  recueil  des  voyages  ans  o?tt  fervi  a 
l^dabîiffement  de  la  compagnie  des  Indes  ^  tom.  V. 
part.  i.  p.  X82  &  x88. 
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avalent  treote-cinq  ans  :  ayant  cet  âge,  la  pré- 
trèfle  leur  foule  le  ventre ,  &  )es  fait  avorter. 


« 


CHAPITRE    XVIL 

• 

ÎDtf  la-  Grèce,  &  du  nombre  de  fes  babi* 

tans. 

l^RT  effet  qui  tient  à  des  caufes  phyfiqaes 
dans  de  certains  pays  d'orient ,  la  nature  du 
gouvernement  le  produifit  dans  la  Grèce.  Les 
Grecs  étcMent  une  grande  nation,  compofee  de 
villes  qui  avoient  chacune  leur  gouvernement 
&  leurs  loix»  Elles  n*étoient  pas  plus. conque* 
rantes  que  celles  de  SuifTe,  de  Hollande  &  d*Al* 
lemagne  ne  le  font  aujourd'hui  :  dans  chaque 
république ,  le  légîflateur  avoit  eu  pour  objet 
le  bonheur  des  citoyens  au  dedans,  8c  une  puif» 
fance  au  dehors  qui  ne  fut  pas  inférieure  à  celle 
des  villes  voifines  (a).  Avec  un  petit  territoire 
&  une  grande  félicité,  il  étoit  facile  que  le  nom- 
bre des  citoyens  augmentât ,  &  leur  devint  à 
charge  :  auÂS  firent-ils  fans-ceflè  des  (b)  colo* 
aies  ;  ils  fe  vendirent  pour  la  guerre,  comme 

B  %  les 

(a)  Par  la  valeur,  la  dîfcipline ,  &  les  exercices 
militaires. 

(b)  Les  Gaulois ,  qui  étoient  dans  le  même  cas, 
firent  de  même. 


les  SuiUed  font  aujourd'hui:  rien  de  fut  négligé 
de  ce  qui  pou  voit  etiipêchcr  la  trop  grande  mal* 
tiplication  des  enfanâ* 

Il  y  avoit  chez  eux  des  république^  dohC 
la  cojidStution  étoit  (ingulière*  ,  Des  peuplen 
fournis  étoient  obligés  de  fournir  la  fubfiftance 
a]i3^  citoyens:  les  Lacédémoniens  étoient  nour- 
ris par  les  Ilotes;  les  Cretois,  par  les  Périéciens; 
les  ThcfTaliens ,  par  les  Pcneftes*     Il  ne  dcvoit 
y  avoir  qu^un  certain  nombre  d^odimés  libres^ 
f>our  que  les  efclaVes  fuflcnt  en  état  de  leur 
fournir  la  fubiillance*   Nous  difons  aujourd'hui 
qu'il  faut  borner  le  noinbre  des  troupes  réglée^: 
or  Laccdèmone  étoit  une  armée  ientretenue  par 
<!es  payfans    il  falloit  donc  borner  cette  armée'; 
fans  cela,  les  hommes  libres ,  qui  avoient  tous 
Jes  avantages  de  la  fociété,  fe  feroient  multipliés 
fans  nombre,  &  les  laboureurs  auroient  été  ac« 
cables. 

Les  politiques  Grecs  s'attachèrent  donc 
|)artici|Hcrement  à  régler  le  nombre  des  ci* 
toyens»'  Platon {a).\c  fixe  à  cinq  mille  quaraa* 
Xc  ;  &  il  veut  que  l'on  arrête,  ou  que  Ton  en- 
courage la  propagation,  félon  le  befoin,  par  les 
hoqneurs ,  par  la  honte,  &  par  les  avertifTe- 
inens  des  vieilTards^  il  veut  même  (b)  que  Ton 
régie  le  nombre  des  mariages,  de  naanière  que 
k  peuple  fe  répare  fans  que  la  Tépubliqtic  foit 
furchargée« 

Si 

(a)  Dans  fes  loîx,  liv.  V. 

(b)  République,  liv.  V. 


d'cxpofcr  les  corans.  Il  faudra  borner  le  oonr» 
brc  4ç  PCQ.^  que  ç|iacuQ  doit  engendrer.     Si 
ron  a  des  enfans  au-delà  du  oomérc  dèàni  par 
la.  loi,  il  confeille  (b)  de  faire  avorter  la  femme  ' 
Rivant  que  le  fœtus  ait  vie. 

I^  m^yen  infiij^e  qu'employoîent  les  Çré» 
fols  ppiir  prévenir  le  trop  grand  nombre  d'en- 
jfans,  çBi  T9Lipp9rté  par  Jnjlote i  &j'ai  fenti  Ijl 
fiu4ç^f  ^ftrayéç,  quand  j'ai  ypuJu  Iç  rapporter. 

Il  y  i^  des  Ucux,  dit  encore  Jrijtote  {cl^ 
où  la  loi  fait  citoyens  les  étrangers ,  ou  les  bâ- 
tardsy  ou  ceux  qui  -^ont  ieulement  nés  d*une 
jnèrc  citoyenqe:  irials  Hès  qu'ité  ont  àflez  d« 
peuple  ,  Us  n«  le  font  plus.  .Les  /auvages  du 
Canada' font  bruter  leurs  prifondiérsf  inais  lorf- 
qu*ils  ont  de,s  ç^^n^?  Yuldes  à  leur  .^onncr.  Us  *■ 
les  reconnoiflcnt  de  leur  nation.  ^ 

ï<c  çhévàHçr  Petty  a  fuppbft,  dans  fcs 
calculs^  qu'un  homme  cii  Angleterre  yiïut'Çc 
qu'on  le  vendroît  à  Alger  (dj.  Cda  ne  peut 
être  bon  que  pour  rAngletcrre:  îl  y  a  desçays 
où  un  homme  ne  vaut  rien,  U  y  en^a  où'U  vaut . 
moms  que  rien, 

(a)  Polit,  lir.  VU.    ch.xy.1. 

(b)  l^Jd. 

(ç)  Polit.    Ijv.  llh  çh.  III.  . 

,(d)  Sois^otç  livres  ftçrlings. 

*  *  * 

B  3  CHA- 


22  1         De  l^esprit  des  loi:x:. 


CHAPITRE    XVIII. 

IDe  tétût  des  peuples  avant  les  Romains.  * 

L'Italie,  la  Sicile,  l'Afic  mineure,  rEfpagne, 
la  Gaule,  la  Germanie,  étoient  à  peu  prci 
comme  la  Grèce  pleines  de  petits  peuples,  8t 
régorgeoient  d^habîtans:  on  n*y  avoit  pas  beioiû 
de  loix  pour  en  augmenter  le  nombre. 


CHAPITRE   Xrx. 

dépopulation  de  Punivers. 

i- ou  TES  ces  petites  républiques  furent  en- 
glouties dans  une  grande,  &  Ton  vit  infenftble- 
ment  l'univers  fe  dépeupler  :  il  n'y  a  qu'à  voir 
ce  qu'étoient  ritalie&  la  Grèce,  avant  &  après 
les  vi£lbires  des  Romains, 

„  On  me  demandera,  dit  Tite'Live{^\ 
où  les  Volfques  ont  pu  trouver  aflez  de  fol- 
dats  pour  faire  la  guerre,  après  avoir  été  fi 
y,  ibuvent  vaincus.  Il  falloit  qu*il  y  eût  un 
#>  peuple  infini  dans  ces  contrées,  qui  ne  fe- 
„  roient  aujourd'hui  qu^un  défert»  fans  quel- 
u  ques  foldats  &  quelques  efclaves  Romains/^ 

(a)   Lîv.  VI. 


99 


99 


LiVvXXm.  Chap.  XX.  jJ3 

r  * 

Les  oracles  oût  ceflc,  dit  Plutarqui  (a) 
parce  que  les  lieux  où  iU  parloient  font  dé* 
trujts;  à  peiae  trouver(Mt-t*oa  aujourd'hui 
dans  la  Grèce  trcMs  mille  hommes  de  guerre/* 
Je  ne  décrirai  point ,  dit  Strabon  (b), 
^  PEpire  &  les  lieux  circonvoifins ,  parce  que 
^»  ces  pays  font  entièrement  défert^.  Cette  dè« 
9f  population  ,  qui  a  commencé  depuis  long* 
^  temps ,  continue  tous  les  jours  ;  de  forte 
„  que  les  foldats  Romains  ont  leur  camp  dans 
„  les  mations  abandonnées.'*  Il  trouve  la 
caufe  de  ceci  dans  Polybe  \  qui  dit  que  PnuU 
£fmi!? ,  après  fà  victoire ,  détruifit  foixante  & 
dix  vUles  de  TEpirev  &  en  emmena  cent  cin- 
quante mille  efclaves. 

(ay  Oeuvres  morales,  des  oracles  qui  ont  ceflS. 
(b)  liv,  VU ,  p.  496. 
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CHAPITRE    XX. 

Que  les  ■Rmunns  furent  dans  là  nécejfité  de 
faire  des  toix  pour  la  propagation  de 
refpèce. 

Les  Roumains  »  en  détruifant  tous  les  peuples^ 
iè  détrùifoient  eux-mêmes  :  fans  celle  dans 
l'aétion  ,  VdSbvx.  &  la  violence  ^  ils  s'uibient, 
comme  une  arme  dont'  on  fe  fert  toujours. 

B4  J« 


i4       bevptii'T  Mi^is$îâ, 

Je  ûb  firiihl i&}ùv\À  i^i^mcnf&U  qu'ils 
earent  à  k  doaoer  des  dtoyeris^  (a)  à  meferé 
qn'ils  et)(  perdaient  »  dat  adbdatStoos  qxf\\% 
firent ,  des  droits  de  cité^  qa^lis  d^ttbèfe^T^  3c 
de  cette  pépTnièfeîmmenfe  de  dfoyens' qu'ils 
trouvèrent ,  dans  tetirs  efclavès/  '  Je  dirai  ce 
qu'ils  firent^  nôiH  |:J28  pour  réparer  1%  perte  des 
citoyens ,  mois  telle  des^  hommeâ  r  è  comn^ 
ce  fut  le  peuple  du  monde  qu)  fi;ut  le.  mieujç 
•ccbrdcr  fes  loix  8i^ec  fes  prdj^tl8.f  H  itVft  pàini 
Indîffèrctît  d'cxàfclaèr  ce  qu'il  fit  i^cet  égaftl. 

(a)  J'àî  traKê  ccei  dans  fea  f^onjtaérkhfii  .JUr  lu 


wmmmmmmmm 


3  ':. 


CHAPITÏIE    XîCI. 

de  Vefpece^    . 

Les    wïcièxhcs   16lx   d4  ^^ttté  -^erchèf<îÀt 
îbeapâm^.i  dètertnlrj^r  les ^îtoyeti^^iï  idart^.' 
I^c  féoat  &  le  peufîte  fireat  rouyetu  des  .régie** 
foens  là'dèïftis ,  comme  le  ait  j4ugi(ft9  dan^fa 
harangue  rapporté  par  Dicn  (a), 

.  Vef^s  -S'mimmiffi  <t))  Wé  feiJt  cr<4Hfe, 
qu'après  la  niort  .lits  troU  tcM  làii^  FSieks 
tetrcribînél  par  tes  t'^éietis ,  il  ift  fûtrèfté  dfe 

...-,..    -cette 

(a)  Ut.LVI.  •   (b)  Lîv-  lU 


I 

eeâe  ttee  qu'cnt  faifl  eofaifr  ;  jnvce  que  h  loi 
sindeane  »  qui  ordonQ«it  à  dlaqiu^  citoycp  da 
tt  marier  &  d'cteve^  tottsi  ici»  eâfiAsii»  étoit  cq- 

lodépendâilment  d^  léhi  »  1er  ^enfi^un 
fitf ene  ro^I  for  lei  mariag^!^  ;  Sê\  fAoo  les  bet 
fbms^de  la  rê|n!Hîqt3c  ,  ils  y  eiïgagèreot  (b)  Ôt 
pàé  h  hante  &  par  les  peines, 

éits  rfiôeuf 3  ,  xjui  cominracèrcttr  à  fc  cor- 
foftfpVé,  cotîtrîèuèrent  besiucoap  à  dcgo&icf 
lés  dto'fens  da  haariage ,  qui  n'a  qtic  des  pei- 
teâ  pour  c<;ak  qaî  tCùnt  pltfs  de  fehs  pour  lei 
blalfiri  <fe  riàûoéènce.  C*eft  Tefprh  4c  cette  (c) 
mtzUgué  qiie  MeUllui  Mmidfdui  fit  an  peuple 
dans  &  tcnfufc,  <*  S'h  ttoit  pofiîble  de  n'avoir 
point  de  iVïà)âe  ,  nous  nù\X$  délivrerions  de 
eemal;  maiscpm&e  la  nature  a  établi  que 
rôti  né  ji^ut  èuère  vivre  heureux  avtc  elles, 
bi  fubfîftèr  &ni  elles  ,  îl  &ut  avoir  pluj 
ft  d'^rils  â  nôtre  Cànktnxiôti  ,  <5[tf*à'dcs  fi^ 
„  tîsfcôJons  paffigcres,  <• 

La  cortuptioQ  de$  mmnrs  ditrvUQt  h  Ç^Q* 
fwre,  étahlîô  elle-même  w^ur  détruire  la<:or- 
ji|)ttoo  dts  {OGéurs;  xùki$  lex^ue  cette  cor- 

B  5    .      .  ruptiop 

^  ^)  Vi>yeiE^  ïar  ce  qu'Us  ûrtm  i  rf  et  4garf,  T^Vr- 
I/wr,  *r,  xi^Va  r^itome  dcr/<»-i*^,  liv.UîÇ; 
Aulugelle  ,  Jiv.  ï,  .eh,  v«  ;  Wrfcnjf  ifc^ie^^  liv.  II, 

(c)  Elle  eft  dans  Jul4!igéhk  Ar^  U  A.mf.  i 
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26  .De  L^ESPAIT  DEft  LOlXt 

rnpdon  devient  générale  ,  la  cenfure  n'ajîtts 
àe  force  (a). 

Les  discordes  civiles  ,.  les  tHumvirats^  .tes 
profcriptions ,  aiSblblireot  plus  Rome  qu^aucu«> 
ne  guerre  qu'elle  eût^ncore  faite  t  il  rcftoit  peu 
de  citoyens  [b)  , .  &  la  plupart  Q'éto)eQ>t  pa% 
mariés.  .  Pour  remédier  à  cc:dcrnîçr  mal.  Ce-» 
far  &  Jvgujie  rétablirent  la  ccnfure  ,  ^  voulu^ 
j  ent  (c)  même  être  cenfturs.  Ils  firent  divèré 
rcglcmcns  :  Cifar  (d)  donna  des  rêcompcnfes  à 
tcux  qui  avoient  beaucoup  d'enfans  ;  il  défen* 
dit  (e)  aux  femmes  qui  avoient  moins  de  qua-* 
rante-clnq  ans ,  &  qui  n'avoient  ni  maris  ni 
enfans ,  de  porter  des  pierreries,  &  de  fc  fer- 
vir  de  litières:  méthode  excellente  d'attaquer 
Je  célibat  par  la  vanité.  Les  loîx  à^Jugyfie  (f  ) 
furent  plus  preflantes  :  il  impofa  (g)  des  pei« 
nés  nouvelles  à  ceux  qui  n'étoient  point  aia« 
ries ,  &  augmenta  les  récompenfes  de  ceux  qui 
l'étoient ,  &  de  ceux  qui  avoient  des  enfans. 

Tacite 

(aj   Vofez  ce  que  j*aî  dît  au  Bv.  V,  ch.  XIX. 

(b)  Céfar  ,  après  la  guerre  dvile ,  ayant  fait  fai- 
re le  ceâs  ,  il  ne  s'y  trouva  que  cent  cinquante  mîHe 
chefs  de  famille.  Epttâme  de  Florus  fur  Tife-Livc^ 
douzième  décade. 

(c)  Voyez  Dioft,\{y.  XLIII,  &X/>*/7.  ia  Jiwfi. 

(d)  Dion,  liv.  XLIII  ;  Suétone,  vie  de  d/ar^ 
ch.  XX ,  Appieny  liv.  II.  delà  gucrrt  cmltm 

(e)  Eufebr,  daxi^{zi:âro»ifue^ 

(f)  Dion,  Hv.  LIV. 
-(g>jL'aa756'de|^o?ne. 


Liv;  XXHI;  Chap.-XXI.  ij 

Tacite  appelle  ces  foîx  JuHenneî  (a)  ;  H  7  a  ap» 
parcnce  qu'on  y  avoit  foiidu  les  anciens  régie* 
ineos  faits  par  lefénat»  le  peuple  &  lès  cenfeors* 
La  loi  i^Augufie  trouva  mille  obflacles  ;  & 
trente-quatre  ans  (b)  après  qu^ellé  eut  été  faite» 
les  chevaliers  Romains  lui  en  demandèrent  la 
revocation.  Il  fit  mettre  d*un  côté  ceux  qui 
étoient  mariés  ,  &;  de  l'autre  ceux  qui  ne  l'é* 
toient  pas  :  ces  derniers  parurent  en  plus  grand 
nombre  ;  ce  qui  étonna  les  citoyens  ft  les  con- 
fondit. Augufte^  avec  la  gravité  des  anctens 
cenièurs ,  leur  parla  ainfi  (c)« 

*'  Pendant  que  les  maladies  &  les  guerres 
^  ^  nous  enlèvent  tant  de  citoyens,  que  devlen* 
dra  la  ville  «  fi  on  ne  contraAe  plus  de  ma* 
riâges  ?  La  cité  ne  confifté  point  dans  les 
»,  maifons,  les  portiques,  lès  places  publiques: 
j,  ce  font  les  hommes  qui  font  la  cité.  Vous 
y»  ne  verrez  point,  comme  dans  les  fables,  for* 
f  tir  des  hommes  de  defibus  la  terre ,  poitr 
prendre  foin  de  vos  afBdres.  Ce  n'eft  point 
M  pour  vivre  feuls,  que  vous  reftese  dana  le  ce* 
y,  libat  :  chacun  de  vous  a  des  compagnes  de 
,,  ik  table  &  de  fon  lit ,  &  vous  ne  cherches 
M  que  la  paix  dans  vos  déréglemens«    Citerez- 

,^vous 

(a)  JuUat  rtgatiaueif^  annal.  liv.  III. 

(b)  L'an  76a  de  Rome,  Dsm,  1îv.'LVL 

(c)  J'ai  abrégé  cette  harangue ,  qui  eft  d'une  lon- 
gueur accablante;  eHe  cft  rapportée  dai»  DiQjf^ 
fo.  LVI. 
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a8  W^  L'ESfWr  0B|  LQIK, 

yy  vpiffi  '  ici  Tea^einple*  de$  vierges  Veibilcs  i 
^^  Donc  fi  vous  ne  gsirdi^z  i>a$  lef  l.oix  4e  U 
y,  pudiçitéy  il  faudroit  yops  punir  comme  e}* 
,,  les»  VoQS  êtes  egalcpeat  maruyals  çitoyeosy 
^  foît  que  tput  le  xnoode  incite  votre  exemplç» 
,9  foU  qiye  perfoone  ne  le  fuive.  Mon  H'^^Uf^ 
^,  ot^Ct  eft  1^  perpécuîtp  de  la  république*  J*^ 
f,  augmenté  les  peiqes  de  ceux  qui  n^ont  poij),t 
'^^  obéi;  &  à  regard  des  récQxppenfes  /  el^s 
,,  font  telles  que  je  ne  fçache  pas  qi;^e  la  vertu 
^y  en  ait  encore  eu  de  plus  grandes  :  il  y  çn  ^a 
y,  de  moindres»  qui  portent  mi^e  gens  à  cxp^* 
„  fer  leur  vie;  &c;eÙes-çiAevpus,çngpg€roIeqt 
^,  pas  à  prendre  miK  fcmpae^  Sf,  ^  oçur^lr  dci 
,,  icnfaps  ?"  *  ♦ 

Il  doi^na  la  loi  qu*OQ  npmmz  de  iqo  nom 
Jfulia ,  &  Pappia  P<#<^4  du  ^019  des  ^dn- 
/uls/  (a)  d'une  partiç  de  cette  w^bé^Jj^.  Ïa 
grandeur  du  .n;ial  paroiflait  d^ns  îçiir  ele^ibn 
inême  :  Dipn  i(b.)  nous  dit  qu'ils  .n'étoi.ept  point 
«ajariéf  ,  &,an'ils  n'ayoiept  point  dî'enfans,     '] 

Cetçç  1^  f^Ay&^.^  i^ut  pçoprement   lin 

^^od^  de  loi^  &  un  C9rps  i^fténiatique  de  tous 

Jes  réglçmens  qu'on  pouvQ^t  ^îre  fur  ce  .fujct. 

On  y  refondit  les  loix  ju\ienncjB  (c)-,  ^ixpleuf 

.s4oAna  plus  de  force:  elles  ont- tant  d^e  vues,  ^ 

elles 

(a)  J^iirms  Pappifis  M^ilas,  è  ^  P^pMti^  Sa» 
èinMs,  pion,  jiv,  LVl.'   '  *     '        (b)  Ibil 

(c)  Le  titre  14  dcs.fragmens  d'Ulpien  diltingue 
Tort  bien  la  loi  Julienne  de 'la  Pappieone, 


Liv,  kxni.  CftAP.  XXI.        29 

lllcs  influent  fur  tant  de  chofcs,  qu'elles  for- 
ment la  plus  belle  partie  des  loix  civiles  des 
Rôrôaîns. 

Oh  en  trouvé  (a)  tes  morceaux  difperfcs 
'dans  les  précieux  fra^raens  A'Uîpîen  ,  dans  ki 
Joîx  du  dîgéflc  tirées  des  auteurs  qui  ont  écrit 
ïur  les  loix  Pappîénnes  ;  dans  lés  hiftoriens  & 
les  autres  auteurs  qui  les  ont  citées  ;  dans  le 
code  Thèùdoften'qm  les  a  abrogées;  datis  les  pères 
qui  les  ont  cenfurées,  Tans  doute  avec  un  thYc 
louable  pour  les  chofes  de  Paurrevie,  mais 
avec  très-peu  de  connoifTance  des  affairts  de 
delle-cî» 

Ces  loîx  avôîent  plufiéufs  chefs,  &  l*on  en 
♦cônnoîl^  trente-cinq  (b).  Mais  allant  à  mon 
Tujct  le  plus  direftement  quil  me  fera  poifîble, 
je  commencerai  par  le  chef  qu*  Jùlugelle  (c) 
nous  dit  être  le  ieptième  ,  &  qui  regarde  les 
honneurs  &  les  rècompenfes  accordés  par  cette 
loi* 

Les  Romains,  fortîs  pour  ta  plupart  des 
▼illes  Latines  /qui  étoîent  des  colonies  Laccdé- 
monîcnnes  (d) ,  &  qui  avoient  niêtnc  tiré  de 
-ces  villes  (e)  ûtie  partie  de  letîrs  loix ,  eurent, 

comme 

t(a)  Jaû(^cs  Gicfdefroi  ett  a  fait  une  com^atioQ. 

(b)  Le  trente-cinquiârad  eit  cité  dao'sla  loi  XIX > 
ff.  de  ritu  nuptiarwh. 

(c)  Liv.n,  ch.  XV. 

(d)  Denys  à*Halicarnap. 

(c)  Let  députés;  de  Rome  qui  fareat  envoyés  pour 

chercher 
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comme  les  Lacédémoniens  ,  pour  la  vleilkHe, 
ce  refpefl  qui  donne  tous  les  honneurs  &  tou-  * 
tes  les  prèféaâces.  Lorfque  la  république  mail» 
qua  de  citoyens  ,  on  accorda  au  mariage  &  ao 
Dombre  des  enfans  les  prérogatives  que  Von 
avoit  données  à  Page  (a)  t  on  en  attacha  quel- 
ques-unes au  mariage  feul ,  indépendamment 
des  enfans  qui  en  pourroîent  naître  :  cela  s'ap- 
pelloit  le  droit  des  maris^  On  en  donna  d*au» 
très  à  ceux  qui  avoient  des  enfans;  de  plus 

.  grandes  à  ceux  qui  avoient  trois  enfans.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  trois  chofes  :  Il  y  avoit 
de  ces  privilèges  dont  le^  gens  ûiariés  jouifibient 
toujours  ;  comme,  par  exemple,  une  place  par- 
ticulière au  théâtre  (b)  ;  il  y  en  avoit  dont  ils^ 
ne  jouiflToieût  que  lorfque  des  gens  qui  avoient 
des  enfans  ,  ou  qui  en  avoient  plus  qu^eux,  ne 
les  leur  &toient  pas. 

Ces  privilèges  étoîcnt  très-ctendus.  Lés 
gens  mariés  qui  avoient  le  plus  grand  nombre 
d'enfans ,  étoient  toujours  préférés  (c)  ,  foh 
dans  la  pourfuite  des  honneurs,  foit  dans  I*exer- 

^  dce  de  ces  honneurs  mêmes.     Le  conful  qui 
avoit  le  plus  d'enfans ,  prenoit  le  premier  les 

faif- 

chercher  des  IxAx  Gretques ,  allèrent  à  Athènes  & 
dans  les  villes  d'Italie» 

(a)  j^ulugelle,  liv.  It,  ch.  XV. 

(b)  Suétone,  in  Augufio^  ch.  XLIV, 

(c)  Tacite,  liv.  II.     Ut  numerus  Jibererum  in 
canditaiis  prdtfMtrct ,  qitod  /rx  jubclniU 
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fiiiceaicc  (a),  il  avoit  le  choix  des  provinces  (b); 
]c  {enateur  qui  avoit  le  plus  d'enfatis ,  étoit 
écrit  le  premier  dans  le  catalogue  des  fénateurs; 
îl  difoit  au  fcnat  fon  avis  le  premier  (c).  L'oa 
pouvoit  parvenir  avant  Page  aux  magiuratures,  ■ 
parce  que  chaque  enfant  donnoit  difpenfe  d^ua 
an  (d).  Si  l*on  avoit  trois  enfans  à  Rome,  on 
étoit  exempt  de  toutes  charges  perfonnelles  (e). 
X>es  femmes  ingénues  qui  avoient  trois  cnfnns» 
&  les  afFranchis  qui  en  avoient  quatre  >  ror- 
toient  (f  )  de  cette  perpétuelle  tutelle ,  où  les 
retenoient  (g)  les  anciennes  loix  de  Rome. 

Que  s*il  y  avoit  des  rècompenres,  il  y  ' 
avoit  aufli  des  peines  (h)*  Ceux  qui  n'étolenc 
point  mariés  »  ne  pouvoitnt  rien  recevoir  par  le 
teftament  des  (i)  étrangers  ;  &  ceux  qui ,  étant 
mariés,  n^avoient  pas  d'enfaos»  n'en  rccevoicnt 
q\ie  la  moitié  (k).     Les  Romains,  dit  Plutar- 

qui 

(a)  jiulûgelk ,  lîv.  n ,  ch.  XV. 

(b)  Tacite^  annal,  lîv. XV. 

(c)  Vvytz  la  loi  VI ,  fF.  §.  f  ,  rff  dicurion. 

(d)  Voyez  la  loi  II ,  fF.  de  minorib, 

(e)  Loi  I^  II,  ff.  de  vacathne^  if  accufat.ffnner». 

(f)  Fnffn,  d'U/pien  j  fît.  29>§.  3.  , 
*    (g)  P/utarfue ,  vie  de  Numa. 

(h)  Fojez  les  fragm.  6!Uipien  ,  aux  tit.  14»  1  j, 
16, 17  &  lÔ ,  qui  font  un  des  beaux  morceaux  de 
l'andenne  jurifprudence  Romaine. 

(i)  Sozom.  lîv.  I  )  ch.  IX.  On  recevoit  de  fcs  pa- 
ïens ;  frag.  à^Ulpien^  t\u  16,  f.  I, 

(k)  Sozom*  lîv.  I,  ch.  IX,&leg.unic.cod.Theod.< 
de  ififirm*  fosnis  ctelib,  ù  oriiM*\  ' 


qiïe  (vc).',  frmai^QWOt  pànt  ctrt  héritiers ,  ^ 
tioti  pour  avoir  des  hérîtters. 

Les  avantages  qu*Mn  mari  &  une  femme 
pouvoicnt  fe  faire  par  tcftament  »  étoient  Umi« 
tes  par  la  loi.  Us  pouvoicnt  fcdoDaerle  tout  {b), 
iç'ils  avoicnt  des  cnfans  l'un  de  rautrc  ;  jS'Us 
h*eQ  avoient  point  »  ils  tpouvoteat  recevoir  hk 
dixième  partie  de  la  fucoeffion ,  à  catife.du  ma- 
xingc;  &$'iis'avoient  des  enfans  d'iin  autre  ma- 
ri;)ge  l'Us  pouvoteot  fe  donaer  autant  .dejdixlè- 
•tties  qu'ils  àvoient  d'enfans» 

Si  un  mari  s?abfcntoit  (c)  d^auprès.de  fii 
^fetno^  f  pour  autre  caufc  que  pour  les  affaires 
"delà  république,  il  ne  pouvcâten  ctrerhériticr. 

La  loi  donuoh  à  un  mari  ou  à. uUe  femme 
qui  furvivoît,  deux  ans  (b)  pour  fe  remarier  t:& 
un  an  &  àem  dans  texas  du  divorce*    Les  fie- 

(a)  Oeuvrer  fut^^lfii^  de  l^amour-dcsrjièrerenurcrs 
leurs  enfant. 

(b)  Voyez  uû  ?  ylùs  long  dêtaâ  Ac  cçcl  d^s  les 
fragmensd't///nV;i,  tit.  tfSc  i6> 

-     (c)  Fragm.  A'Uipien^  tit.  î  6i^§.r  ï . 

(d)  Fragm.  é'Ulpien^  tit.  14.  Il  pâtoît  que  les 
premières  lotx  Julkwieîi  donnèrent  trois  acs.  Ha- 
rangue à' y^ugUfte '^^ii%    Dion  ^  liv.  LVI  :  Suétorie^ 

-ti^^&Jugùfte  ,  th.  XXXIV.  ''  D*âutres  loix  Julien- 
ncs  n*accordèrentqu*ut>  an  :  enfin  la  loi  -Pappienoe 

"tîn  donna  deux.  Fragm.    A*Uifh»i   tit.    14.     Ces 
loix  n'cioient  pwut  agtcàbks  au  peuple;  &  ^'l^gtifie 

.*4es  temperoit ,  ou  les  roidilToit ,   félon  qu^OQ.étçit 
plus  ou  moins  difpafi>  â  les  iôuffrir. 
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res  qui  ûevotâoîent  pas  lâari^  leurs  enfkns,  ofi 
donner  de  dot  à  kurs  filles,  )bét6ient  contraints 
par  les  magîilrats  (a). 

On  ne  pourvoit  f^ire  de  fiançailles  lorfque 
le  mariage  devoit  être  dîfiirré  de  plus  de  deux 
ans  (b)  ;  &  comme  on  ne  pouvoit  epoufer  une 
fille  qu^à  douze  ans  »  on  ne  pouvoit  la  fiancer 
qu'^a  dix*  La  Ipi  ne  vouloit  pas  que  Ton  pût 
jouir  inutilement  (c) ,  &  fous  prétexte  de  fiaii- 
çaîUes ,  des  privilèges  des  gens  mariés» 

Il  étoit  défendu  à  un  homme  qui  avok 
Soixante  ans  (d)  d'époufer  une  femme  qui  en 
avolt  cloquante*  Comme  on  avoit  donne  de 
grands  privilèges  aux  gens  mariés  ,  la  loi  ne 
vouloit  point  qu'il  y  eut  des  mariages  inutiles. 
Par  la  même  raifon  ,  le  fénatus-confuhc  Calvî- 
ilen  declaroit  inégal  (c)  le  mafiage  d'une  fem^ 
tne  qui  avoit  plus  de  cinquante  ans  ,  avec  un 
bomme  qui  en  avoit  moins  de  foixante;  |de  for- 
ce qu^une  femme  qui  avoit  cipquaate  ans  ne 

pouvoit 

(a)  C^êtoit  le  trente-dtiquiéme  chef  de  la  loi  Pap- 
pîenne,  /eg.  i^,S,de  ritu  nupîiarutn^ 

(b)  Voyez  Diotty  liv.  LIV  ,  anno  736  5  Suétone, 
in  Oûavio  ,  ch.  XXXIV , 

(c)  Voyez  DhHi  fiv,  LIV;  &  dans  le  même  Dhn, 
la  harangue  d'/'/»^tf/?f,  liv.  LVI. 

(d)  Fragm.  A^Ulpien^  tit.   î6  ;  &  la  loi  XXVII, 
cod.  denuptits, 

(e)  Fragm.  dW//^,»  tit.  16,  §.  3. 
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pouvolt  fe  marier  9  faos  encourir  les  pcln^^de 
ces  loix.  Tii^ri  ajouta  (a)  à  la  rigueur  èc  U 
loi  Pappienue  ,  Se  défendit  à  un  homme  de 
ifoixante  àns^  d'époufer  une  femrn.e  qui  en  avoit 
moins  de  cinquante  $  de  fo][tc.qu^i:in  homme/dé 
ibixante  ans  ne  pouvoit  fe'marler  dans  aucun 
cas,  fans  encourir  la  peine  :  mais  C/aude  (b) 
abrogea  ce  qui  avoit  été  fait  fous  Tihère  à  cet 
égard.       '  '  .  . 

Toutes  ces  difpofitions  etoient  plus  con* 
formés  au  climat  d'Italie  qu'à  celui  du  nord, 
où  un  homme  de  foixante  ans  a  encore  de  là 

L 

force ,  &  où  ks  femmes  de  cinquante  ans  ne 
font  pas  généralement  ftériles. 

Pour  que  l'on  ne  fût  pas  inutilement  bor- 
né dans  le  choix  que  l'on  pouvok  faire  ,  jfu» 
giijie  permit  à  tous  les  ingénus  qui  n'étoîent  pas 
iéuateurs  (c)  d'époufer  des  affranchies  (d).  Là 
loi  (e)  Pappienne  interdifoit  aux  fénateurs  le 
mariage  avec  les  femmes  quiavoient  été  affran- 
chies»  ou  qui  s^étoient  produites  fur  le  théâtre; 
&  du  temps  à'^UIpien  (f  ) ,  il  étoit  défendu  aux 
ingénus  d'époufer  des  femmes  qui  avoient  mené 

une 

(a)  Voyez  Suétone  ,  in  Claudh  >  ch.  XXIII* 

(b)  Voyez  Suétone  ,  vie  de  Claude,  db.  XXIII; 
&  les  fngm^  d*U/fien,  tit.  i6»  §.3* 

(c)  Dhn,  liv.LlV;frag.  dW^/>«,  tit.  13- 

(d)  Harangue  à*Àugtiftet  dans  Dion^  lîv.  LVL 
(c)  Frag.  d'Ulpien,  ch.  i g;  &  la  loi  XLl V  ,  au  ff. 

de  ritu  nuptiarum^  â  la  fin. 

(f  )  Voyez  les  fragm.  d:Uifien^  «<  13  Se  16» 
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UM  manvaife  vie  »  qui  étoient  montées  fur  Iç 
théâtre ,  oa  qui  avoient  été  Condamnées  par  uq 
jagement  public.  Il  falloit  que  ce  fût  quelque 
feaatus-confultequi  eût  établi  cela.  Du  temps 
de  la  république  »  ou  n'avoit  guère  fait  de  ces 
fortes  de  loix  ;  parce  que  les  ccnfeurs  corrî* 
geoient^  à  cet  égard/ les  défordres  qui  naiflbienti 
ou  les  enapêchoîent  de  naître» 

Conftantin  (a)  ayant  fait  une  loi  »  par  h* 
quelle  il  comprenoic  y  dans  la  défenfe  de  la  loi 
Pappienne^  non  feulement  les  fénateurs  ,  mais 
encore  ceux  qui  avoient  un  rang  coniidérah}6 
idans  rétat ,  fans  parler  de  ceux  qui  étoient 
d'une  condition  inférieure  ;  cela  forma  le  droit 
de  ce  lemps-lâ  :  il  ïCj  eut  plus  que  les  ingénus» 
compris  dans  la  loi  de  dmjlantin  ,  à  qui  de  tels 
mariages  fuflent  défendus.  Juftinien  (b)  abro* 
gea  encore  la  loi  de  Conjlantin,  &  permît  à  tou* 
tes  fortes  de  pcrfonnes  de  contraôer  ces  maria* 
ges  :  c*eft  par -là  que  nous  arous  acquis  une  li'^ 
bertc  fi  ttifte. 

Il  eft  clair  que  les  peines  portées  contre 
ceux  qui  fe  manoient  contre  la  défenfe  de  la 
loi»  ètoient  les  mêmes  que  celles  portées  contre 
ceux  qui  ne  fer"^  marioient  point  du  tout.  Ces 
mariages  ne  leur  donnoient  a^cua  avantage  (c) 

C  2  civil: 

(a)  yvytz  la  loi  I  »  au  cod.  Jf  fiai,  lit* 

(b)  Novel.  117, 

(c)  Loi  XXXVII ,  ff.  Je  eptrW.  UUrtontm^  §^7: 
Éragaai  àLUlpien^  tlt»  i6«  §. 2. 
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Civil  :  la  dot  (a)  étolt  caduque  (b)  après  la  mort 
dé  la  femme. 

Àugûfie  ayant  adjugé  au  ti-cfor  (c)  put>Hc 
les  fucceilions  &  les  legs  de  ceux  que  ces  loix 
en  déclaroieut  incapables  ,  ces  loix  parurent 
plutôt  fifcales  que  politiques  &  civîleS.  Le  dé* 
goqt  que  Ton  ayoit  déjà  pour  une  cbofe  (d)  qui 
paroifibit  accablante  t  fut  augmenté  par  celui 
de  fe  voir  continuelleûieût  en  proie  à  Tavidité 
du  fifc*  Cela  fit  que,  fous  Tihefe^  on  futobii- 
gé  de  modifier  (e)  ces  loix  \  que  Nèrtm  dimir 
nua  les  récompenfes  des  (f  )  délateurs  au  fifc  $ 
qu^Ttajan  (g)  arrêta  leurs  brigandages,  que 
Sévefe  (h)  modifia  ces  loix  ,  &  que  les  jurif» 
coofultes  les  regardèrent  comme  odieufes  ,  & 

dana 

> 

(a)  Fragih*  A'Ulpien ,  tlt.  16,  §.  i. 

(b)  Voyez  ci-defTous  le  ch.  XIII ,  du  lÎT.  XXV.i. 

(c)  Excepté  dans  de  certains  cas.  Voyez  les 
fragm.  &'Uiphn^  dt.  18;  6c  la  loi  unique,  au  cod. 
de  caduc,  iollend* 

(d)  il  y  a  ri^^>yr  dans  Kditîon   de  1^53. 

(c)  Reîatuvi  de  vioderanda  Pappid  Pofpaâ,  Tà<- 
cite  ,  annal,  liv.  III,  p.  1 1.^. 

(f  )  il  les  rcduifit  à  la  quatrième  partie.  Suétone^ 
in  Nerône,  cli.X. 

(g)   Voyez  le  panégyrique  de  Pltnt, 

(h)  Hévere  recula  jufqu'à  vingt- cinq  ans  pour  les 
mâles  ,  &  vingt  pour  les  ^Iles ,  le  temps  des  difpoll- 
tions  de  la  loi  Pappienne  »  comme  On  le  voit  en  con- 
férant le  fmgm.  à^Ulpien  ,  tit.  1 6 ,  avec  ce  que  dit 
Tertullien ,  apologét.  ch.  IV.  .     *^ 


tiv,  XXIII,  Cttip,  xxt        ir 


dans  leurs  deciiioQs  en  gbanddnàèrent  la  ri* 
gueiir. 

0*9i]leurs  les  empereurs  énervèrent  ces 
loîx  (a) ,  par  les  privilèges  qaUls  donnèrent  des 
droits  de  m^ris  ,  d^enfans ,  &  de  troi$  enf^ns. 
Ils  firent  plus  ;  ils  difpenferent  les  particu- 
liers (b)  des  peines  de  ces  loix.  Mais  des  régies 
établies  ponr  Tutilité  publique  ,  fembloient  ne 
clevoir  point  admettre  de  difpeqfe* 

Il  avoir  été  raifonnable  d*accorder  le  droit 
d'eofans  aux  Veftales  (ç) ,  qpe  la  religion  rete* 
noit  dans  une  virginité  nécefTaire^  on  donna  (d) 
de  même  Iç  privilège  des  maris  aux  foldats, 
parce  qulls  ne  poqvoicnt  pas  fe  mai  icr*  C'étoit 
la  coutume  d^exempter  les  epipereurs  de  la  gêne 
de  certaines,  loix  civiles.  Ainfi  Àvgujie  fut 
exempté  de  la  gêne  de  Ift  loi ,  qui  lî  mi  toit  la 
faculté  (e)  d'affir^ncbir  »  &  de  celk  qui  borhoit 

C3  la 

(a)  P*  Sciphn^  cenfenr,  dans  fa  Harangue  au 
peuple  fur  les  mœurs,  fe  plaint  de  l*abiis  qui  déjà 
s'étoit'introdgit,  que  le  fils  adoptif  donnait  le  me- 
|ue  privilège  ,que  le  fils  naturel.  Aulug*  liv.  V, 
ch.  XJX.         \ 

(b)  Voyez  la  loi  XXXI ,  flP.  de  riiu  nupt. 

(c)  Âugujïç^  parla  loi  Pappiennc  ,  leur  donna  le 
même  privilège  qu'aux  mères  ;  voyç^i  Dion,  liv.  LVI. 
Tourna  leur  avoit  donné  l'ancien  privilège  des  fem- 
mes quiavoient  trois  enfans,  qui  eft'  de.h^avôir  point 
de  curateur;  PltUar^ue  ^  dans  la  vie  de  Numa* 

(d)  67tf2f^(r  le  leur  accorda  9  Dion  ^  Hv.LX.  . 

(e)  Leg.  afnd  e%m  ^  ^.de  manumifionib.  §•  i. 
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la  faculté  (a)  de  légaer.    Tout  cela  n^étolt  que 
des  cas  particuliers  :  mais  dans  la  fuite  les  dlf^ 
penfes  furent  données  fans  ménagement ,  &  la 
règle  ne  fut  plus  qu'une  exception. 
,        Des  fefles  de  philofophie  avoient  déjà  in- 
troduit dans  IVmpire  un  efprit  d^éloignement 
pour  les  affaires  »  qui  n'aurolt  pu  gagner  à  cq 
point  dans  le  temps  de  la  république  (b) ,  ou 
tout  le  monde  étoit  occupe  des  arts  de  la  guerre, 
&  de  la  paix,    De-là  une  idôe-  de  perfeéïion  at- 
tachée à  tout  ce  qui  mené  à  Une  vie  fpécuhth* 
fe:  de4à  l'éloignement  pour  les  foins  &  les 
embarras  d*une  famille.     La  religion  cbrétîenoo 
venant  après  la  philofophie»  fixa,  pour  ainft 
dire ,  des  idées  que  celle-ci  n^avoit  fait  que 
préparer. 

Le  chriftianifme  donna  fon  caraAère  à  la 
jurifprudence  ;  car  Tempire  a  toujours  du  rap^. 
port  avec  le  faccrdoce«  On  peut  voir  le  coda 
Thépdojien  ,  qui  n'efl  qu'une  compilation  des 
ordonnances  des  empereurs  cbrètitsuis. 

Une  panégyrifte  (c)  de  Conjhntin  dît  à  cet 
empereur  i  **  Vos  loîx-n'ont  été  faîtes  que  pour 
,,  corriger  les  vices,  Se  régler  les  mœurs  ;  vous 
„  avç:i  Oté  l'artifice  des  anciennes  loîx,  qui 
„  fembîolcnt  n'avoir  d^autres  vues  que  de  tea* 
„  dre  des  pièges  à  la  lîmplicitç,  ** 

n 

(a)  Dhn,  liv.  LV, 

(b)  V^y^z  dans  Ici  offices  i%  Gcirvn  ,  fes  idées 
liir  cet  efprit  de  fpê(îulation. 

j(c)  Na^airc,  in  fancgyrico  CQtiftatttîm^  anno  32  r. 
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H  eft  certain  que  les  chaDgeincns  de  Cent 
Jtantin  furent  faits;  ou  fur  des  idées  qui  ic 
rapportoient  à  rétabUflêment  du  chriftiauifme, 
ou  fur  des  idées  prifes  de  fa  perfeâion.  De  ce 
premier  objet ,  vinrent  ces  loix  qui  donnèrent 
une  telle  autorité  aux  évéques  »  qu'elles  oi^c 
été  le  fondement  de  la  jurifdiâion  eccléfîafti- 
que  :  de-là  cejs  loix  qui  alFoibUrent  l'autorité 
paternelle  (a)  »  en  otant  au  père  la  propriété 
des  biens  de  fes  enfans.  Pour  étendre  une  re<- 
ligion  QonveUe«  il  faut  ôter  Textrême  dépen- 
dance des  enfans  »  qui  tiennent  toujours  moins 
à  ce  qui  eft  établi. 

L.es  loix  faites  dans  l'objet  de  la  perfecr 
lion  chmienne,  furent  fur^tout  celles  par  lef^ 
quelles  ilôtales  peines  des  lo:x  Pappiennes  (b), 
éc  en  exempta  ,  tant  ceux  qui  n'étoient  point 
mariés  ,  que  cenx  qui,  étant  mariés»  n'avoient 
pas  d'enfans, 

<'  Ces  loix  avoient  été  établies ,  dit  un 
^y  hiftorien  (c)  eccléfiaflique,  comme  il  la  mul- 
,;  tiplicatidn  de  Tefpèce  humaine  pouvoit  être 
y,  un  effet  de  nos  foins  ;  au  lieu  de  voir  que. ce 
,,  nombre  croit  &  décroît  ièlon  Tordre  de  la 
„  providence/* 

C  4  Les 

(a)  Voyez  laloi  I,  II  &  III,  au  cod.Théod.  de  bonis 
materffifi  maternique  generist  ùc*  &  la  loi  unique, 
au  même  code»  de  ionis  qua  filiu  famiL  acquiruntur, 

(b)  .LegrUniç.  God.  Theod*  4e  infirm,  pœn.  c^lib. 
ù  eriit^ 

(ç)  Soz9m,f.Z'^, 


4é  De  f-'8$*RiT  D«  tof*. 

Les  pt\nctp»ét  ta  reHg^  06t  extrême- 
ment iofloé  fur  la  propagation  de  refpèce  hvh 
fiuiioc  :  rantât  its  Pont  encouragée,  tomme  chez 
tes  Jaifs  ,  les  Mtfhométdns  ,  les  Guébre^,  les 
Chinois  :  tantôt  ils  l*ont  choquée,  comme  iU 
firent  chez  les  Roînains-deVenos  chrétiens. 

On  ne  cefià  à^  prêcher  par-^out  la  coàtî- 
nence,  c^eA^à-dire,  cette  verto  qtri  éft  plus  par- 
faite ,  parce  que  par  fa  natnre  elle  doit  êtrei 
pratiquée  par  tris*peu  de  gens. 

Conftantin  n'avoit  point  otê  les  loîx  décî- 
maires  ,  qui  donnoient  une  plus  grande  exten- 
iîon  aux  dons  que  le  mari  8c  la  femme  ponvoiènt 
fe  faire  à  proportion  du  nombre  ^e  leurs  en- 
fans  :  Théodofe  le  jeune  abr-ogc^  (a)  encore 
cesloix, 

Juftinien  déclara  valables  (b)  tons  les  ma- 
riages que  les  loix  Pappiennes  avenant  défende^* 
Ces  loix  vouloîent  qu'on  fe  remariât  \  Jufti^ 
i^en  (c)  accorda  des  avantagés  à  éenx  qui  nefc 
remarieroieût  pas« 

Par  les  loix  anciennes  ,  U  faculté  naturelle 
que  chacun  a  de  fe  marier ,  &  d'âVoir  des  cn- 
fans,  ne  pouvdt  être  ôtée:  aiofi ,  quand  oq 
recevoit  un  legs  (d)  à  condition  de  ne  p<Mnt  fe 
marier,  lorfqu'un "patron  faifoît  jurer (e)  fon 

aiFraQ^ 

[<)  Lcg.  Il  ac  ni,  eod.  Thêod.  géjur,  lih 

fb)  Lcg.  Sancimûs  ,  cod.  de  nuptih^ 

fc)  NoF.  127  »  «h.  Ht.  Nov,  ti8  ,  ch.  V, 
(4)  Lcg,  LIV  ,  iT  de  çondit,  à  demonfin 
(e)  Lcg,  V,  §,4,  dcjurcfafrênàt^  / 
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alîfrdochî  cfo^l  m  fé  ifiarferolt  point ,  &  qa^il 
n^auroit  point  d^enfans ,  In  loi  Pappienne  an- 
Àulloit  (a)  &  cette  condition  8c  ce  ferment.  Les 
claofes,  /^  gardant  viâuitèy  établies  parmi  nons^ 
contredirent  donc  le  droit  ancien ,  &  defcen- 
dent  des  conftitutions  des  empereurs ,  faites 
iur  les  idées  de  la  perfeAlon. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  contienne  une 
abrogation  expreflc  des  privilèges  &  des  hon- 
neurs que  les  Rofnains  païens  avoient  accordés 
aux  mariages  &  au  nombre  dci(  enfans  :  mais  là 
pu  Je  célibat  avoit  la  prééminence,  il  ne  pou  voit 
plus  y  avoir  d'honneur  pour  le  mariage;  & 
pmfque  Ton  put  obliger  Tes  traitans  à  renoncer 
a  tant  de  profits  par  l'abolition  des  peines  ,  on 
fçnt  qu'il  fut  encore  plus  aifc  d'ôtçr  les  réçom- 
pcnfes. 

,  La  même  raîfon  de  fpîrîtualîté  qui  avoit 
fait  permettre  le  célibat,  împofa  bientôt  la  né- 
ceiBté  du  célibat  même.  A  dieu  ne  plaife'  que 
te  parle  ici  contre  le  célibat  qu'a  adopté  la  re- 
ligion :  mais  qui  pour  roi  t  fe  taire  contre  celui 
qu'a  formé  le  libertinage  ;  cdui  où  les  deux 
ièxes,  fe  corrompant  par  les  fentlmens  naturels 
spêmes  ,  -fuient  une  union  qui  doit  les  rendre 
meilleurs,  pour  vivre  dans  celle  qui  les  ren4 
toujours  pires  ?. 

^       C'cft  une  règle  tirée  de  la  nature,  que  plus 

Q  i  on 

•-    '  •  -f  •  ■  ' 

(a)  Paulf  dans  fes  finUncfî^  liv.  HI,  lit,  4, 
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on  dim'muo  le  nombre  des  mariages  qal  pour- 
roient  fe  faire,  plus  qq  corrompt  ceux  qui  font 
faits;  moins  il  y  a  de  gens  marias,  ûioîns  il  y  a 
de  fidélité  dans  Us  mariages:  comme  lorfqull 
y  a  plus  de  voleurs»  il  y  a  plus  de  vols. 


mmàm^ 


CHAPITRE    XXH. 

THèTexpoJition  des  en/ans^ 

X^Ès  premiers  Romains  eurent  une  aflTez  bonne 
police  fur  rexpofitiou  des  enfans,  JRomulus, 
dit  Dmys  d^ flaliçamaffe  (a),  impofa  à  tous  les 
citoyens  la  néçeflité  d^élever  tous  les  enfaas 
mâles  &  les  aînées  des  filles.  Si  les  enfans 
étoicnt  difformes  &  monftrueux ,  il  permettoit 
de  les  expofcr,  aj^rès  les  avoir  montrés  à  daq 
des  plus  proches  voiHns. 

Romulus  ne  permit  (b)  dç  tuer  aucun  en* 
faut  qui  e&t  moins  de  trois  ans  :  parla  il  cou* 
cilioit  la  loi  qui  donnoit  aux  pères  le  cïçoit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans,  &  celle  qui  dé-^ 
fendoit  de  les  expofcr, . 

On  trouve  encore  dans  Denys  d'^ffalicar* 
najfe  (c),  que  la  loi  qui  ordonnoit  aux  çitc^ens 
de  fe  marier  &  d'çlevcr  tous  leurs  enfan&^  étoit 

ea 


Antiauitét  Romawf  ^  ^f^  n* 

mi. 

(ç)  Ut.  IX, 
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m  vig^ear  1^913^277  de  Rome  :  on  voit  que  Tu* 
fyffi  aYoit  reïïrâiQt  la  loi  de  Ramulus  »  qui  per- 
met toit  d'expofer  les  fillcscndettes« 

Nous  n'avons  de  connolfîance  de  ce  que  la 
lo!  des  douze  tables»  donnée  l'an  At  Rome  301» 
ilatna  fur  l'expofition  des  enfans ,  que  par  un 
paflage  de  Cicçron  (a),  qui,  parlant  du  tribunat 
du  peuple  ,  dit  que  d^abord  après  fa  naiflance, 
tel  que  l^enfant  monftrueux  de  la  loi  des  douze 
tables,  il  fut  étouffa:  les  enfans  qui  n*ctoient 
pas  nionftrueux  étotent  donc  confervés,  &  la 
loi  des  douze  tables  ne  changea  rien  aux  infti* 
tutions  précédentes. 

Les  Germains ,  dit  Tdcite  (b) ,  n'expo* 
fent  point  leurs  enfans;  &  chez  eux,  les  bon* 
nés  mœurs  ont  plus  de  force  que  n'ont  ailleurs 
les  bonnes  loix.*^  Il  y  avoit  donc  chez  les  Ro- 
mains des  loix  contre  cet  ufage  »  &  on  ne  les 
fnîvoit  plus.  On  ne  trouve  aucune  loi  (c)  Ro- 
snaine,  qui  permette  d'expofer  les  enfans:  ce 
fut^fans  doute  un  abus  introduit  dans  les  der- 
niers temps,  lorfque  le  luxe  ôta  l'alfance,  lorf- 
que  les  rîcheflès  partagées  ftirent  appellces  pau- 
vreté, lorfque  le  père  crut  avoir  perdu  ce  qu'il 
donna  à  fa  famille,  &  qu'il  dilëngua  cette  fa* 
mille  de  (a  propriétés 

(a)  Lîv.  m.  df  Ifgih 

(b)  De  morib*  Gçrm^ 

(c)  Il  n'y  a  point  de  titre  H-dcffas  d^ins  le  dî- 
gefîc  :  le  titre  da  code  n*en  dit  rien;j  ncin  plus  que 
les  QQTçUe$< 

CHA- 
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CHAPITRE    XXIII. 

23^  tétat  de  funivers,  après  h  deftruflîon 

dts  Romains, 

J^Es  réglemens  <)ue  firent  les  Romains  pouf 
augmenter  le  nombre  de  leurs  cico5'ens,  eurent 
leur  elièt  pendant  que  leur  république,  dans  la 
force  de  fon  inflitution,  n'eut  à  réparer  que  les 
pertes  qu'elle  faifoit  par  fon  courage,  par  fon 
audace,  par  fa  fermeté ,  par  fon  amour  pour  la 
gloire,  &  par  fa  vertu  même.     Mais  bientôt  les 
loix  les  plus  fages  ne  purent  rétablir  ce  qu'une 
irépublique  mourante ,  ce  qu'une  anarchie  gé- 
nérale, ce  qu'un  govivernemept  militaire,  ce 
qu'un  empire  dur,  ce  qu'un  dcfporifme  fuperbe^ 
ce  qu'une  monarchie  foible,  ce  qu'une  cour  ftu- 
pide,  idiote  &  fuperftitieufe ,  avoient  fueceflî- 
vemept  abbattu  :  on  eut  dit  qu'ils  n'avoient 
conquis  le  monde  que  pour  l'afîbiblir,  &  le  li- 
vrer fans  défenfe  aux  barbares.     Les  nations 
Gothes,  Géthiques,  Sarrazines  &  Tarrarcs,  les 
accablèrent   tour-à-tour  ;    bientôt  les   peuple^ 
barbares  n'eurent  à  détruire  que  des  peuples 
barbares,     Ainfi,   dans  je  temps  des  fables, 
après  les  inondations  &  les  déluges,  il  fortit 
de  la  terre  de$  jaommes  acmés  qui  s'exter- 
minèrent, 

CHA- 
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CHAPITRE    XXIV; 

Cbangemens  arrivés  en  Europe,  par  rapport 
au  nombre  des  babitans^ 

Uans  l'état  où  étoît  TEuropc,  on  nVuroic 
pas  cru  qu'elle  pût  fe  rétablir;  furtput  lorfque, 
ibus  Cbarlemagne,  elle  oe  forma  plus  qu^un  vafte 
empire.  Mais  par  la  nature  du  gouvernetricat 
d'alors»  elle  fe  partagea  en  uoe  iofinirè  de  peti- 
tes fouveraiactés.  Et  comme  un  feîgncur  ré- 
fidoit  dan^  foo  village  ou  dans  fa  ville  ;  qu^il 
D^étoit  grand,  riche,  puiflTant,  que  dis-je?  qu'il 
n*étoit^ii  fureté  que  par  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans,  chacun  s'attacha  avec  une  attention  fin- 
galiére  à  faire  fleurir  Ton  petit  pays  :  ce  qui 
réuffit  tellement,  que»  malgré  les  irrégularités 
du  gouvernement ,  le  défaut  des  connoifrances 
qo^oQ  a  acquifes  depuis  (uf  le  commerce,  le 
grand  nombre  de  guerres  &  de  querelles  qui 
soulevèrent  fans  celfe  ,  il  y  eut,  dans  la  plupart 
des  contrées  d'Europe»  plus  de  peuple  qu'il  n'y 
eo  a  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  traiter  à  fond  cette 
matière;  mais  je  citerai  les  prodigieufes  armées 
des  croifës ,  compofees  de  gens  de  toute  efpè- 
ce,    M.  Pufindotff  dit  (a)»   que»  fous  Charf 

Ih 

.(a)  Hiji.  de  Nnh.  et*  V.  de  la  Ftance* 
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ks  IX^  Il  y  avoit  vingt  millions  d'hommes  ca 

France. 

Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  plu* 
ri€Urs  petits  ètâts,  qui  ont  produit  cette  dlmi- 
hution.  Autrefois  chaque  village  de  France 
ctolt  une  capitale  ;  il  n*y  en  a  aujourd^hu! 
qu*une  grande  :  Chaque  partie,  de  Tétat  étoit 
lin  centre  depuîfTance;  atijourdliuî  toutjç  rap- 
porte à  un  Centre;  &  ce  centre  eft,  polîT'aînfi 
dire,  Tctat  même. 


9! 
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CHAPITRE    XXV. 

Continuaficn  dû  même  JujeL  * 

Il  eft  vrai  que  l'Europe  a,  depuis  dçux.liècled^ 
beaucoup  augmenté  fa  navigation  :  cela  lui  a 
procure  des  habitans,  Se  lui  en  a  fait  perdre. 
La  Hollande  envoie  tous  les  ans  auxjndes  tin 
grand  nombre  de  matelots,  dont  il  ne  revient 
que  les  deux  tiers  ;  le  reflue  périt  ou  s'établit 
aux  Indes  :  même  chofe  doit  à  peu  près  arri- 
ver à  toutes  les  autres  natioi^s  qui  font  ce 
commerce* 

Il  ne  faut  point  juger  de  l'Europe  comme 
d^un  état  particulier  qui  y  feroit  feul  une  grande 
navigation.  Cet  état  augmenteront  de  peuple, 
parce  que  toutes  les  nations  voifines  viendroicnt 
prendre  parc  à  cette  navigation  ;  il  y  arrivcroît 

des 
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des  matelots  de  tous  cotés  t  TEuropc,  fepàrée 
du  refte  du  monde  par  la  roligion  (a),  par  dt 
vàAe&  mers  &  par  des  déferts  »  ne  ié  répare 
pas  ainfi. 

(a)   Les  pays  Mahomécaos  l'entourent  prefquc 
pàr-tout.  7 


CHAPITRE    XXVI. 

De  tout  eeâll-feut  conclure  9  que  l*Êurope 
cft  encore  aûjiiui'd'huî  dans  Je  cas  d'avoir  befoin 
de  loix  qui  EaTToiâfeot  la  propagation  de  Tefpèce 
fafumaine!  aufii  comme  les  politiques  Grecs  nous 
parlent  toujours  de  ce  grand  nombre  de  citoyens 
qui  travailletit  la  république»  les  politiques 
(.^aujourd'hui  ttc  nous  parlent  que  des  moyens 
propres  à  l'augmenter. 

mmmif^Êm**mÉÈaÉUiÊàmmmLmmtÊmmti,mmmm,/mmmÊÊmmm       li>iiit      ■      i  i> 
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CHAPITRE    XXVII. 

De  la  loi  faite  en  France,  pour  encourager 
la  ptôpagationrde  hfpèce. 

JLjOUIS  XIV^  ordonna  (a)   de  certaines  pen* 

fions 

(a)  Edit  de  i666>  en  faveur  des  mariages. 
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fioos  pour  ceux  qui  auroient  dix  enfans^  4i'lte 
plus  fortes  pour  ceux  qui  en  auroient  ddDse# 
Mais  il  n*étoit  pas  queftion  de  récompenfer  des 
prodiges.  Pour  donner  un-<:ertain  efprit  gé* 
nèral  qui  portât  à  la  propagation  de  l'erpèce,  il 
fâlloit  établir,  comme  les  RoOMins»'  des  récooi* 
peafes  générales  ou  des  peines^. générales* 


CHAPITRE    XXVIIL 

Commeni  on  peut    remédier  à  la  dépopu^ 

iation, 

LôRsQu^UN  état  fe  trouve  dépeuplé  par  des 
accidens  particuliers ,  des  guerres  ,  des  ptiVes^ 
des.  fatnînes»  il  y  a  des  reflources»  Les  hom- 
mes qui  rcftent  peuvent  conferver  refput  de 
travail  &  d'induftric  ;  ils  peuvent  chercher 'à 
réparer  leurs  malheurs ,  &  devenir  plus  indufr 
trieux  par  leur  calamiré  même»  Le  mal  prcf- 
ulacBrable-  eft  lorfque  la  dépopulation  ^ent 
e  longue  main  ,  par  un  vice  intérieur  &  un 
mauvais  gouvernement»  Les  hommes  y  ont 
péri  par  une  maladie  infen/ible  &  habituelle: 
nés  dans  la  langueur  &  dans  la  mifere»  dans  lâ 
violence  ou  les  préjugés  du  gouvernement  »  ils 
fe  font  vus  détruire,  fouvent  fans  feniir  les  eau- 
fes  de  leur  dedruâion.  Les  pays  défolés  par  le 
defpotifmCi  ou  par  les  avantages  exceflifs  du 

cleçgé 
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dipfft  fur  \m  yis^p  ^  fi^Bt  icw  gruds 

exemples. 

Pour  rétablir  ntk  tut  linfi  dépeuplé ,  on 
atteûdroh  eu  vaiû  des  fecoars  des  entans  qui 
pourrcnent  naître..  Il  H^eft  plus  temps;  les 
|M:>mffîe$  dao$  leurs  dcferts  Tont  faas  courage  |r 
lans  înduftrie.  Avçc  des  terres  pour  pourrir  U|Ei 
|)eupte,  on  a  à  peia«  de  quoi  nourrir  une  f|i- 
inille^  Le  bas  peuple  >  dafis  ces  pays,  n*a  pas 
même  de  part  è  legr  tnifère  >  cVu-à-dire,  au^ 
ïriches  dont  i}s  font  remplis.  Le  dergë»  Iç 
prince»  !e$v!Iles>  les  grands»  quelques  citoyei^; 
principaux  >  font  deveaus  infenfiblement  pro- 
priétaires de  tputc  la  contrée  :  elle  eft  inculte; 
mais  les  fam!lles  détruites  leur  en  ont  laifle  le^ 
2>aturesy  &  l'homme  de  travail  n*a  rien. 

Dans  cette  Ctuatloti,  il  faudroit  faire  dans 
toute  rétendue  de  Tempire  ce  que  les  Romains 
faiibient  dans  une  partie  du  leur  :  pratiquer, 
dans  la  difette  des  habitans,  ce  qu^ils  obfer* 
Voient  dans  Paboodance  ;  diftrîbuer  des  terres 
à  tontes  les  familles  qui  n^oot  rjen  ;  lei^ir  pro- 
curer les  moyens  de  les  défricher  &  de  les  cul- 
tiver* Cette  diftrft>utîon  dcvcoit  fc  foire  à 
mefure  qû^il  y  auroic  un  homme  pour  la  lece- 
Voir  ;  de  forte  qu'il  n'y  eût  poiuc  de  moment 
perdu  |)onr  le  travail. 

^         ^         ^ 
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CHAPITRE    XXIX. 

Des  hopitauXé 

Un  homme  n*eft  pas  pauvre  parce  qtfîl  n*à 
rien,  maïs  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  Celui 
qui  n'a  aucuu  bien  &  qui  travaille,  efl:  auilî  à 
fon  aiie  que  celui  qui  a  cent  écus  de  revenu 
fans  travailler.  Celui  qui  n'a  rien,  &  qui  a  ua 
métier,  n^eft  pas  plus  pauvre  que  celui  qui  a 
dix  arpens  de  terre  en  propre,  &  qui  doit  les 
travailler  pour  fubfiftcr.  L'ouvrier  qiii  a  donné 
â  fes  enfans  fon  art  pour  héritage,  leur  a  laifl% 
un  bien  qui  s^eft  multiplié  à  proportion  de  leur 
nombre.  Il  n^en  eft  pas  de  même  de  celui  qui 
a  dix  arpens  de  fonds  pour  vivre,  &  qui  les 
partage  à  fes  enfans» 

Dans  les  pays  de  commerce,  où. beaucoup 
de  gens  n'ont  que  leur  art ,  l'état  eft  fouvent 
obligé  de  pourvoir  auxbefoias  des  vieillards^ 
des  malades  &  des  orphelins.  Un  état  bien 
policé  tire  cette  fubfîftance  du  fonds  des  arts 
mêmes  ;  il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  ils 
font  capables;  il  cnfeigne  les  autres  à  travaillcf, 
ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l'on  fait  à  un  hom- 
me niiadans  les  rues,  ne  remplirent  point  les 
obligations  de  î^état,  qui  doit  à  tous  les  citoyens- 
une  fubilllance  afFurée,  la  aourriture^  un  vête* 

ment 


acBSBohvenable»  &  tm  genre  d«  vie  qtii  ne  fdt 
point  contraire  à  la  fanté». 

Àiirenzehe  (a)  à  qui  on  demaodoit  pour* 
qaoi  il  ne  bâtiflbit  point^d'hopitaux»  dits  ,^  Je 
>,  rendrai  mon  eÉÉ^ire  fi  richÇ|  qu'il  n^aura  pas 
»  befoio  d'hdpitaux/'  Il  auroit  fallu  dire:  Je 
commencerai  par  rendre  mon  empire  riche  »  âc 
je  bâtirai  des  hôpitaux. 

Les  rkhefljes  d'un  état  fappofcnt  beaucoup 
d'iaduftrie.  Il  n^^ft  pas  pofCble  que»  dans  un 
fi  grand  nombre  de  branches  de  commerce  y  il 
fi-y  en  ait  toiyourt  quelqu'une  qui  fouffre  »  dc 
dont  par  conféquent  les  ouvriers  ne  foient  dana 
«aeoéceilité  momentanée. 

Ceft  pour  lors  que  Tètat  a  befoin  d^appor* 
ter  on  prompt  fecours  >  foit  pour  empêcher  le 
peuple  de  foufTrir ,  foit  pour  éviter  qu'il  ne  fc 
révolte  :  c'eft  dans  ce  cas  qu'il  faut  ,dcs  hôpi- 
taux »  ou  quelque  règlement  équivalent  »  qui 
puiflè  prévenir  cette  mifère. 

•  Mais  quand  la  nation  eft  pauvre ,  la  pau% 
Vrcté  particulière  dérive  de  la  mifère  générale  ; 
&cllecft,  pouraiuii  dire>  la  mifère  générale. 
Tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  fçanroicnt  guérir 
Cette  pauvreté  particulière:  au  contraire,  l*efprit 
^c  pareflè  qu'ils  infpîrent,  augmente  la  pauvreté 
générale,  &  par  cotifequent  la  particulière, 

Henri  VIIL  (b)  voulant  réformer  l'égllfe 
i' Angleterre,  déiruifit  les  moines,  nation  paref- 

D  2  fcufc 

(4)  Voy.  Chardin ,  voyage  de  Pcrfc,  tom.  8. 
(^  Voy,  fhifl.  de  la  r (for vu  d'AngL  par  M  »  Burntt. 


leufe  dk-ifiéine  ^  &  qtii  e&tretendt  la  parade 
des  autres^  parce  que  pratiquant  rhofpitaHt^» 
une  infinité  de  gens  oififs,  gentilshommes  & 
bourgeois  >  paflbient  leur  vie  à  courir  de  coû- 
tent en  couvent.  Il  ôta  encore  les  hàpitau^  où 
k  bas  peuple  troûVôit  fa  fubfiftance,  comme  lés 
^entilshbinmes  trouvoietit  la  leur  dans  les  mo* 
naftères.  Depuis  ce  changement ,  refprit  de 
commerce  &  dindufirie  s^établit  en  Abgictcrreé 

A  Rome,  les  hôpitaux  font  que  tout  le 
monde  eft  à  fon  aife ,  excepté  ceux  qui  travail- 
lent^ excepté  ceux  qui  ont  de  Tinduftrie,  ,ex- 
cepté  ceux  qui  cultivent  les  arts,  excepté  ceux 
qui  ont  des  terres  >  excepté  ceux  qui  fout  k 
commerce. 

J^ai  dit  que  tes  Uatioûs  riches  àvoient  be- 
foin^d'hôpitauxi  parce  que  la  fortune  y  étoit 
fujette  à  mille  accidens  :  mais  on  feut  ^ue  des 
fecours  paHàgers  vaudroient  bien  mieux  que 
des  établilTemens  perpétuels.  Le  mal  eft  mo- 
mentané i  il  faut  donc  des  fecours  de  mcn)e 
nature,  &  qu^ils  ibient  applicables  à  Tacddcnt 
particulier. 

«    ^    # 
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DejT  loix  ,  dans  k  rapport  qu^elles  ont 
avec  la  religion  établie  dans  chaque  pays  ^ 
conjidérée  dans Jès  pratiques  <^  çnellcr' 
wétnç^ 
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CHAPITRE   FREMIER*" 

2)^j  religions  en  gên(r($h 

C  ©MME  oa  pçqt  jugçr  pvmî  les  ténèbres 
^"'.  celles  qoi  tout  les  mom  ép^iflès  ,  &  psr* 
mi  les  abyfmcs  ceux  qui  font  les  moiqs  pro* 
fonds  ;  ginfi  Toq  peut  chercher  ,  entre  les  reli-* 
glons  fauflès ,  celles  gui  font  les  plqs  çonfor-^ 
mes  au  bien  de  la  fociétc  ;  celles  qui ,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  TefFet  de  mener  les  hommdl 
aux  félicités  de  Tautre  vie,  peuvent  le  plus 
contribuer  à  leur  bonheur  dans  cçUe-ci* 

Je  n'exaniinerai  donc  les  diverfes  religions 
du  monde ,  que  par  rapport  au  bien  que  Pûn 
en  tire  dans  Tétat  civil  ;  foit  que  je  parle  de  cel^ 
le  qui  a  fa  racine  dans  le  ciel,  ou  bien  de  celles 
qui  ont  la  leur  fur  la  terre. 

Comme  dans  cet  ouvrage  je  ne  fuis  point 
théologien ,  mais  écrivain  politique  i  U  pour- 

O  3  f  oft 
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rok  y  aroir  des  chofesqui  ne  feroient  entiéii»» 
ment  vraies  que  dans  une  façon  de  penfer  ha-« 
maîne  ,  n'ayant  point  été  confidéréssf  dans  le 
'  rapport  avec  des  vérités  plus  fublime^^,^ 

A  regard  de  la  vraie  religion  i  îrnc-fau% 
dra  que  très-peu  d'équité  pour  voir  que  je  ^J'ai 
jamais  prétendu  faire  céder  fes  intérêts  aux  in- 
térêts politiques  »  mais.  les.  unir  ;  or ,  pour  les 
vnir  9  il  faut  les  connoître* 

La  religion  Chrétienne ,  qui  ordonne  aqx 
hommes  de  s-akner ,  veut  fans  doute  que  cha- 
que peuple  ait  Içs  meillçurçs  Ipix  politiques  Sç 
les  meilleures  loix  civiles  ,  parce  qu'elles  font 
après  elle  le  plus  grand  bien,  que  les  homnaçs 
puiflènt  donner  &  recevoir,  .    ., 

CHAPITRE    IL 

Paradoxe  de  Bayk» 

vJx.  BAYtB  (a)  a  prétendu  prouver  qu*!!  valoH 
mieux  être  athée  qu'idolâtre  ;  c'cft-à-dir€  ,  eq 
d'autres  termes ,  qu'il  eft  moins  dangereu^^  de 
n'avoir  point  du  tout  de  religion ,  que  d'eq 
avoir  une  m^uvaife,  "  J'aimçroî$  mieux  »  dit- 
i,  il ,  quç  l'on  dît  de  moi  que  je  n'exiAe  pa$, 
„  que  fî  Ton  difoit  que  je  fuis  un  méchant 
1^1' homme,  '*    Ce  n'eft  qu'un  fophifmc  ,  fondé 

.    (a)  PfHp^fj  fur  la  cométo»  flcç* 


,  Liv,  xxiv:  chap.  n.  ^^ 

for  ce  qu^n  B^eAd^aucune  utilité  au  genre  ha- 
maîn  que  l*oa  <roie  qa^un  certain  homme  extfle/ 
au  lieu  qu'il  eft  très-utile  que  t*on  croie  que* 
Dieu  eft.  Defidée  qu'il  n'eft  pas  ,  fuit  l'idée 
de  notre  indépendance  ;  ou  ,  fi  nous  ne  pou*' 
vous  pas  gvoir  <oette  idée ,  celle  de  notre  révol* 
te.  Dire  que  la  religion  n*eft  pas  un  motif  ré** 
primant,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujours, 
c'eft  dire  que  les  loix  civiles  ne  font  pas  un  mo- 
tif réprimant  non  plus.  C'eft  mal  raifooner 
contre  la  religion  de  raiTembler  dans  un  grand 
ouvrage  une  longue  énumératioa  des  maux 
qu'elle  a  produits  ,  fi  Ion  ne  fait  de  même  celle 
des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je-  voulois  raconter' 
tous  les  maux  qu'ont  produit  dans  le  monde  les 
loix  civiles  ,  la  monarchie ,  le  gouvernement 
républicain  ,  je  dirois  des  (fhbfes  effroyables*^ 
Quand  il  feroit  inutile  que  lés  f u jets  eu  fient  untf 
religion  ,  il  ne  le  feroit  pas  qtie  les.pripces  ttk 
enflent ,  &  qu'ils  blanchiflent  d'écume-  le  feul 
frein  que  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  loix  hu« 
maines  puiflènt  avoir. 

Un  prince  qui.  aime  la  religion  &  qui  la 
craint,  eft  un  lion  qui  cède  à  la  main  q tu  le; 
flattte  ,  ou  à  la  voix  qui  l^appaîfe  :  celui  qui 
craint  la  religion  &  qui  la  hait  ,  eft  comme,  les 
bêtes  fa^vages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les 
empêche  de  fe  jetter/fur  ceux  qui  pailcnt  :  ce« 
lui  qui  n'a  point  du  tout  de  religion  ,  eft  cet 
animal  terrible ,  qui  ne  fent  fa  liberté  quo 
brfqu'il  déchire  Se  qu'il  dévore. 

D  4  La 
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hà  ^oeftk>ii  B^eft  pas  de  %ivti|r  sll  Tsm^ 
droit  mieux  qu^ua  certain  iioBune  ou  qn^tk 
certain  peuple  D^eût  point  àt  religion ,  que 
d^abufer  de  celle  qnll  a  ;  mais  de  fçavoir  quel 
eft  le  moindre  mal,  que  Ton  abuf^  qoclquefois. 
de  la  religion  »  cm  quHl  0*7  en  ait^pointda 
tout  parmi  les  hommes. 

Pour  diminuer  Thorreur  de  ^atbéiTme,  on 
charge  trop  Tidolâtrie.  Il  n*e4l  pfts  vrai  que», 
quand  tes  anciens  élevoient  des  autels  à  quel*, 
que  vicç  »  cela.fignifiât  quHls  i|iimi»flënt  ce  vic<::. 
cela  lignifloit ,  au  contraire ,  qu'ils  le  haïf«. 
foieotc  Quand  les  Lacédémoniéns  érigèrent, 
«ne  chapelle  à  la  Peur ,  cela  ne  /igniliolt  pa4. 
que  cette  nation  belliquenie  Ini  demandait  de 
s^emparer  dans  les  cotnbats  des  cceurs  des  La^ 
cèdémonlèns.  Il  y  avoit  des  divinités  à  qui  otx 
demandoit  de  ne  pas infpirer  le  crime»  &  d*M^' 
Ires  à  qui  on  demandoit  de  le  détourner. 
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CHAPITRE     in, 

Qpe  le  gouvârnemenf  modéré  eortvîenf  mieux 
à  la  rflighn  Chrétienne ,  &  h  gcuverne^ 
ment  defpotique  à  la  Mahcmétari^. 

La  Tcligion  Chrétienne  eft  éloignée  du  pur 
defpotifme  :  c*eft  que  la  douceur  étant  fi  re- 
commandée dans  révan|[ile  ,  <dle  s'oppofe  à  U. 

tolère 
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tolcre  defpetlque  avec  laquelle  le  pritfce  iè  fe* 
roit  jufticc  ,  &  exercerou  Tes  cruautcf , 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des 
femndes ,  les  princes  y  font  moins  renfermési 
moins  féparés  de  leurs  filets,  &  par  conféquent 
plus  hommes  ;  ils  font  plus  dtfpofés  à  fe  fair« 
des  loix  ,  &  plus  capables  de  fçnttr  quHls  n« 
|>euveut  pas  tout. 

Pendant  que  les  princes  Mahométans  don? 
lient  iâns  ceflTe  la  mort  »  ou  la  reçoivent ,  la  re^ 
Jigion  chez  les  Chrétiens  rend  les  princes  moins 
timides  ,  &  par  conféqpent  moins  cruels.  Le 
prince  compte  fur  fes  fujcts ,  &  lesfujeis  fur  le 
|>rinoe«  Cbofe  admirable  !  la  religion  Chrét 
tienne  •  qui  ne  femble  avoir  d'objet  que  la  fé- 
licité de  l'autre  vie  »  fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle-d,  ' 

Céft  la  religion  Chrétienne  ,  qui ,  malgré 
4a  grandeur  de  Tempire  Se  le  vice  du  climat ,  i| 
empêché  le  defpotifme  de  s'établir  en  Ethiopie^ 
&  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  moeurs  de 
TEorope  &  fes  loix. 

Le  prince  héritier  d'Ethiopie  jouit  d'une 
principauté,  &  donne  aux  autres  fujets  Texem* 
pie  de  l'amour  &  de  l'obéi  (Tance,  .  Tout  près 
de-ld  ,  on  voit  le  Mabométifme  faire  enfermer 
les  enfans  du  (a)  roi  de  Sennar  :  à  fa  mort ,  le 

P  5    *  çonfeil 

(a)  Relation  d'Etbhph  f2s  \t  fieux  Ponce  ^  xném 
dectn  I  an  quatrième  recueil  des  lettres  MJlan^ 
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confeil  ks  envole  égorger ,  en  faveur  de  ccbl 
qui  monte  fur  le  troue* 

Que  d*un  côté  l*on  fe  mette  devant  les 
yeux  les  mafTacres  eontinuels  des  rois  &  des 
chefs  Grecs  &  Romains;  Se  de  l'autre  la  def- 
trudîon  des  peuples  &  des  villes  par  ces  me* 
mes  chefs  ;  TÛmur  &  Gengiskan ,  qui  ont  dé- 
vafté  TAfie  ;  &  nous  verrons  que  nous  devçms 
au  Chriftianifme  »  &  dans  le  gouvernement  un 
certain  drcHt  politique  y  8e  dans  la  guerre  un 
certain  droit  des  gens  que  la  natv^re  humaine 
ne  fçauroit  aflez  recoànoitre. 

C*eft  ce  droit  des  gens;  qui  fait  qae ,  pai% 
mi  nous  »  la  vi£h>ire  laifle  aux  peuples  vaincus 
ces  grandes  chofes  ,  la' vie,  la  liberté ,  les  loix, 
les  biens ,  8e  toujaurs  la  religion ,  lorfquVMi  ne 
s^aveugle  pas  foi-même. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l'Europe 
né  font  pas  aujourd'hui  plus  défunîs  que  ne 
rétoient ,  dans  l'empire  Romain  devenu  defpo» 
tique  St  militaire,  les  peuples  £rles  armées,  ou 
que  ne  l'étoient  les  armées  entr'eiles  ;  d^na 
côté,  les  armées  fe  faîfoient  la  guerre  ;  &  de 
Vautre ,  on  leur  donaoit  le  pillage  des  villes»  & 
le  partage  ou  la  coniifcation  des  terre3« 
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."CHAPITRE    IV. 

Con/èquences  du  caraHere  de  la  religion 
Chrétienne ,  &t  de  celui  de  la  religion 
Mahométane^ 

Oun  la  caraélère  de  la  religion  Chrétienne  & 
celui  de  la  Mahométane  ,  on  doit,  fâos  autre 
examen ,  embraflcr .  Tune  &  rejerter  Tautrc  } 
car  il  noaseft  bien  plus  évident  qu'une  religion 
doit  adoudr  les  mœurs  des  hommes ,  quMl  né 
l'eft  qu^une  religion  foit  vraie. 

C^eft  un^alheur  pour  la  natute  humaine^ 
lorfqne  la  religion  eft  donnée  par  un  conqtf&» 
ranr*  La  religion  Mahométane ,  qui  ne  parlé 
que  de  glaive ,  agit  encore  fur  les  hommes  avec 
cet  efprît  deftrndeur  qui  l'a  fondée, 

L'hifloire  de  Sahaacen  (a)  »  un  des  rois 
pafteurs  ,  eft  admirable.  Le  Dieu  de  Thèbes 
lui  apparut  en  fonge^  &  lui  ordonna  de  faire 
mourir  tous  les  prêtres  d'Egypte.  Il  jugea  que 
les  dieux  n^avoient  plus  pour  agréable  qu'il 
régnât  »  puifqu'ils  lui  ordonnoient  des  chofes  ii 
contraires  à  leur  volonté  ordinaire  ;  &  il  fe  re- 
tira  en  Ethiopie, 

(a)  Vpyez  Dhdore  ,  lîv.  Ih 
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CHAPITRE    V. 

J^^^  Az  religion  catholique  convient  -mieux'  ûf 
une  monarchie i  &"  que  là prQteJlante  saC' 
commode  mieux  dune  république^ 

L-ORSQjfj'UNE  religion  naît  &  (e  forme dsiiis  upr 
état ,  elle  fuit  ordinairement  le  plan  dq  goa- 
vernement  où  elleeA  établie;  car  les  homm^ 
qui  la  reçoivent ,  &  ceux  qui  la  font  recevoir, 
n'ont  guère  d'autres  idées  de  police  que  celle  df 
rétat  dans  lequel  ils  font  nés, 

Quand  la  religion  Chrétienne  fouffi-it,  il  j 
a  deux  iiéqles,  ce  malheureux  partage  qui  U 
divifa  en  catholique  &  en  proteftante  ,  les  peu*' 
pies  du  nord  embrafl^rent  la  proteft^l'atei  &r 
ceux  du  midi  gardèrent  la  catholique* 

C'eft  que  les  peuples  du  nord  ont  &  au- 
ront toujours  un  efprit  d'indépendance  &  de 
liberté  que  n'ont  pas  les  peuples  du  midi  ;  & 
qu'une  religion  qui  n'a  point  de  chef  vifiblc, 
convient' mieux  à  l'indépendance  du  climat^ 
que  celle  qui  en  a  un« 

Dans  les  pays  mctncs  ou  la  religion  pro* 
teAaqte  s'établit ,  les  révolutions  fe  firent  fur 
le  plan  de  l'état  politique.  '^%uther  ayant  pour 
lui  de  grands  princes  ,  n'auroit  guèr^  pu  leur 
faire  goûter  une  autorité  ecçl^éfiaftiquçqui  n'au- 
roit point  eu  de  prééminence  extérieure  ;  & 
Calvin  ayant  pour  lui  des  peuples  qui  vivoîent 
'  dans 
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dans  des  républiques,  oa  dedboargeois  obfcur- 
ds  dans  des  monarchies  >  pouvoit  fort  bien  oc 
pas  établir  des  préémineaces  &  des  dignités. 
«  Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoir  fil 
croire  la  plus  parfaite  ;  la  Calvinifte  fe  jtiçreant 
plus  conforme  à  ce  que  Jefus-Chrift  avoir  dir»  8t 
la  Luthérienne  à  ce  que  les  a{>otres  aboient  fait& 
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CHAPITRE    VI. 

'  %Âùtrù  paradoxe  de  JBayle. 

jS/L  Bayle  ,  après  avoir  lafaitè  toutes  led  re- 
figiona  >  flétrit  la  religion  Chrétienne  :  il  ofe 
avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  foriAe* 
roieot  pas  an  état  qui  pût  fubfifter'.  Pourquoi 
non  î  Ce  feroient  des  citoyens  infiniment  celai- 
rés  fur  leurs  devoirs  ,  &  qui  auroient  un  trcs- 

Saiid  zèle  pour  les  remplir  ;  ils  Tentlroient  très-» 
en  les  droits  de  la  défcnfe  naturelle  ;  plus  ils 
croiroient  devoir  à  la  religion  ^  plus  ils  penfe- 
roient  devoir  à  la  patrie.  Les  princîptrs  du 
Chriftialiifi&e  bien  graves  dans  le  cœur,  feroient 
infiniment  plus  forts  que  ce  fau«:  honneur  des 
monarchies  ,  ces  vertus  humaines  des  républi- 
ques ,  Se  cette  craiute  fer  vile  des  états  dcfpo- 
tiques. 

Il  cft  étonnant  qu'on  puidè  imputer  à  ce 
grand  homme  d'avoir  méconnn  Tefprit  de  fa 

prSpre 
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propre  religion  \  qu'il  n'siit  pas  {^xk  diftlôguer  ~ 
les  ordres  pour  rétabli ATement  du  ChriftiaDifoie 
d'avec  le  Chriftiaoifme  même,  ni  les  préceptes  . 
de  révangile  d'avec  fes  confeils.     Lorfque  le 
léginateur,  au  lieu  de -donner  des  lotx,  a  douné 
des  confeils  »  c'eft  quil  a  vu  que  fes  confeils, , 
s*iis  étoient  ordonnés  comme  des  loix»  feroient. 
contraires  à  Pefprit  de  fee  loix. 

CHAPITRE    Vil..;. 

*Des  loix  de  perfeéthn  dans  la  religion^  - 

Lus  loix  humaines  faites  pour  parler  à  l'efprit, 
doivent  donner  des  préceptes  ^  point  de  coû* 
^Teils:  la  religion,  faite  pour  parier  au  oœur» 
doit  donner  beaucoup  de  confeils ,  &  peu  de 
préceptçsk 

Qucndy  par  exemple,  elle  donne  des  règles» 
non  pas  pour  le  bien,  mais  pour  le  meilleur; 
non  pas  pour  ce  qui  cî^  bon,  mais  pour  ce  qui 
eft  parfait  ;  il  ell  convenable  que  ce  foient  des 
confeils'^  &  non  pas  des  loix  :  car  la  perfection 
ne  regarde  pis  l'univerfalité  des  hommes  ni  des 
chofes.  De  plus,  fi  ce  font  des  loix,  il  en  fau- 
dra une  infinité  d'autres  pour  faire  obfcrver  les 
premières.  Le  célibat  fut  un  confeil  du  Chrif» 
tianifme  :  lorfqu'on  en  fit  une  loi  pour  un  cer- 
tain ordre  de  gens,  il  en  fallut  chaque  jour  de 

nouvel- 
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nouvelles  Xa)  pour  réduire  les  hommes  à  Pob- 
fcrvâtîon  de  celle-cî.  Le  légiflatcur  fe  fatigua, 
il  fatigua  la  fociété ,  pour  faire  exécuter  aux 
hommes  par  précepte,  ce  que  ceux  qui  aiment 
la  perfeélion  auroieut  exécuté  comme  confeiK 

(a)  Voye2  la  hiiliçtb.  des  miftun  ecdéf.  du  Ji^ 
xiimc  Jîécle^  tom.  V.  par  Mv  Dufin, 


CHAPITRE    Vin. 

2)f  f  accord  des  kîx  de  ta  moralt  ui>ec  ctUeJi 

de  la  religion. 

JL/an^  un  pays  où  Ton  a  le  malheur  d'avoir 
une.  religloa  que  t)ieû  n^a  pas  douoée,  il  efl 
toi^ours  néccflâire  qu'elle  s'accorde  avec  la  mo- 
rale; parce  que  la  religloti,  même  faudc,  ell  le 
meilleur  garant  que  les  hommes  puiflenc  avoir 
de  U  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de 
ceux  de  Pégu  (a)  font  de  ne  point  tuer,  de  ne 
point  Voler,  d*évîter  Timpudicité,  de  ne  faire 
aucun  déplaifir  à  ion  prochain,  de  lui  faire  au 
contraire  tout  le  bien  qu'on  peut»  Avec  cela 
ils  croient  qu'on  fc  fauvera  dans  quelque  relU 

giou 

(a)  Rccu€U  des  voyages  (fui  'ont  firvi  à  t'itahîtjje* 
ntent  de  la  cêmpiigniedes  Indts^  tom.  lU.  part.  t. 
p.  63. 
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gion  que  ce  ùAtt  ce  qui  fait  que  ces  peupleii 
quoique  âers  &  pauvres»  oot  de  la  douceur  & 
de  la  compaifion  pour  les  malheureux. 
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CHAPITRE    IX* 

IDes  EJfêtns. 

Les  Effêeûs(a)  fâifoient  vœu  dl*obferYer  la 

juftice  envers  les  hommes»  de  ne  faire  de  mal  à 
pcrfonne,  même  pour  obéir^de  baïr  leslnjuftes» 
de  garder  la  foi  à  tout  le  monde,  de  cooiman- 
der  avec  modeflie,  de  prendre  toujours  le  parti 
de  la  vérité»  de  fuir  tout  gain  illicite. 

(a)  Hifiolre  des  Juifs  pat  Prideani:. 

CHAPITRE    X. 

îDe  lafecl^  Staïqut. 

jL«es  diveries  (êdes  de  phîlofophie  »  chez  les 
anciens ,  pouvaient  être  confidérées  comme  des 
efpèces  de  religion.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  dont 
les  principes  fuilènt  plus  dignes  de  Thomme»  & 
plus  propres  à  former  des  gens  de  bien,  que 
celle  des  Stoïciens;  h  (\  je  pouvoîs  oû  moment 
cefîcr  de  peûfer  que  je  fuis  Chrétien»  je  ne  pour» 
rois  m'empêcher  de  mettrs  la  deftruétion  de  la 

feaç 
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gcare  hamain. 

Elle  D^ootrolt  qnt  les  chofes  dans  lefqud- 
les  il  y  a  de  la  grandeur,  le  mépris  des  plâifiri 
&  de  la  douleur,    .  .  v 

Elle  ièule  fçavoit  £aire  les  citoyens  ;  elle 
feule  feifoit  te$  ^a^ds  hommes  s  xHt  feul«  fai- 
foit  les  grands  empereurs. 

Faites  pour  un  moment  abfiraftion  des 
vérités  révélées;  cherchez  dans  toute  ia  nature^ 
Se  vous  n'y  uonrerÉz  pas  de  plys  grand  objet 
que  les  j^ntwms.  Julien  même^  JuHrn,  (ua 
fuflrage  tiafi  arraché  ne  me  rendra  point  com* 
plice  de  fon  apoflafie  j)  non,  il  n'y  a  point  eu 
après  lui  de  prince  plus  digne  de  gouverner  les 
lioBimes. 

Pendant  que  les  Stoïciens  regardoient 
comme  une  chofe  vaiine  les  richeflès ,  les  gran- 
deurs humaines,  la  douleur,  les  chagrins ,  les 
plaifirs,  ils  n'étoîeut  occupés  qu^à  travailler  au 
bonheur  des  hommes,  i  exercer  les  devoirs  dé 
la  focicté:  il  femblott  qu'ils  regàrdaflent  cet 
efprît  fâcré  qu'ils  croyoient  être  en  eux-mêmes, 
comme  une  efpèce  de  providence  favorable  ^ui 
veitloît  fur  le  genre  humain, 

•  Nés  pour  la  fociété,  ils  croyoient  tous  qucf 
leur  deftia  étoit  de  travailler  pour  elle  :  d^au- 
taat  moins  à  charge,  que  leurs  récompenfcs. 
ctoient  tontes  dans  eux-mêmes;  qu'heureux 
par  leur  philoropèle  ièu^^  il  femVloit  que  le  feul 
bonheur  des  autres  put  augmenter  la  leur, 
nmelll.  £  CHA* 
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CHAPITRE    XL 

2>i?  la  contemplation* 

L^ES  hommes  étant  faits  pour  fe  conrervcrj 
pour  Te  nourrir  »  pour  fe  vêtir,  &  faire  toutes 
les  aAions  de  la  fociété ,  la  religion  ne  doit  pas 
leur  donner  une  vie  trop  contemplative  (a)«  . 

.  Les  Mahométans  deviennent  fpéculatifs  par 
habitude;  ils  prient  cinq  fois  le  jour,  &  chaqup 
fois  U  faut  quMls  fallènt  un  a£te  par  lequel  ils 
jettent  derrière  leur  dos  tout  ce  qui  appartient 
à  ce  monde  i  cela  les  forme  à  la  fpèculation* 
Ajoutez  à  cela  cette,  indifférence  pour  toute» 
chofes,  que  donne  le  dogme  d'un  deftin  rigide. 

Si  d^ailleurs  d'autres  caufes  concourent  à 
leur  mfpirer  le  détachement;  comme  fi  la  dureté 
do  gouvernement,  il  les  loix  concernant  la  pro* 
priété  des  terres  I  donnent  uù  efprit  précaire; 
tout  eft  perdu. 

La  religion  des  Guèbres  rendit  autrefois 
le  royaume  dé  Pcrfe  âorifTant  ;  elle  corrigea  les 
mauvais  effets  du  defpotifme:  la  religion  Maho* 
mêtane  détruit  aujourd'hui  ce  même  empire. 

(a)  C'eft  l'inconvément  de  la  dodriae  d^  Fc^  Si  de 
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CHAPITRE    XII. 

^  Des  pénitences^ 

L  cft  bon  que  les  pénitences  foîent  jointes 
avec  Tidèede  travatL  non  avec  Tidée  dViliveté: 
avec  l'idée  du  bien,  non  avec  l'idée  de  Textra- 
ordÎQaîre  ;  avec  Tidce  de  friagalité,  non  ayc^ 
l'idée  d'avarice»  . 
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CHAPITRE'  XIII. 

IDes  crimes  inexpiables, 

*L  paroît ,  par  iifi  paflage  des  livres  des  poû» 
tifes,  rapporté  par  6Vrf^©|î(a)i  qVH  y  avott 
thcz  les  Romains  des  crttties'tb)  idcxpiàbles'j 
&  c*eft  là-defTus  que  Zozyfné  fonde  k  récit  fi 
propre  à  envenimer,  les  hUDtifs  de  la  converfio'b 
de  Cûnftantin;  &  7r///<?n  cette  raillerie  atnèrc 
qu'il  fait  de  cette  même  converfiodi  dans  Tes 

£  a  La 

(a)  Lïv.  n>  d«  loixv^   -   .♦      ' 

(b)  Sacrum  commjum,  fuùJ  fiâfue  exptari  /#• 
/^r/V,  iisv//^  ctitnmïjfum  eft  ;  fuo4  cxfiari  pot  frit 
fuUkijfaecrdo^fs  exfianto. 
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tôt  rcligton  païenne  qni  ne  défendoît  que 
quelques  crimes  groffiers,  x]ui  arrêtoit  la  main  & 
abandonooit  le  cœur  ^  pouvoir  avoir  des  crimes 
inexpiables  :  Mats  une  religion  qui  enveloppe 
toutes  les  paffions  |  qui  n'efi  pas  plus  jaloufe 
des  aâioQS  que  des  defirs  &  des  penfees  ;  qui 
ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaî- 
nes y  thaïs  par  un  nombre  innombrable  de  fils; 
qui  lalfle  derrière  elle  la  jnfiice humaine,  & 
commence  une  autre  juftice  ;  qui  eft  faite  pour 
mener  fans  cefle  du  repentir  à  l'amour  ^  &  de 
l'amour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge  & 
k  criminel  un  grand  médiateur ,  entre  le  jufte 
&  le  médiateur  un  grand  juge  ;  une  telle  reli- 
gion ne  (]oit  point  avoir  de  crimes  inexpiables. 
Mais  quoiqu'elle  donne  des  craintes  &  des  efpè- 
rances  à  tous ,  elle  fait  aflè2  fentir  que,  s'il  n*y 
a  point  de  crime  qui  par  fa  nature  foit  inexpia* 
ble  »  toute  une  vie  peut  Pêtre  ;  qu'il  feroip  très- 
dangereux  de  tourmenter  fans  cedê  la  miféri- 
corde  par  de  nouveaux  crimes  Se  de  nouvelles 
ipxpiations;  qu'inquiets  fur  les  anciennes  dettes, 
jamais  quittes  envers  le  feigneur,  nous  devons 
craindre d^en  contra£^er de  nouvelles,  de  com- 
bler la  mefure  ,  &  d'aller  jufqu'au  terme  où  U 
bonté  paternelle  finit* 


<f     ^     ♦ 
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CHAPITRE    XIV. 

Comment  la  force  de  la  religion  safflique 
h  celle  des  loi :t  civiles. 

(JoiiHE  la  religion  &  les  loix  civHes  doivent 
tendre  principalement  à  rendre  les  hommes 
bons  citoyens 9  on  voit  que,  lorfiju'une  des 
deux  s*ècartera  de  ce  bot ,  l'antre  j  doit  tebdre 
davantage  :  moins  la  religion  fera  réprimante, 
plus  les*  loix  civiles  doiven  t  réprimer. 

Ainfi  au  Japon  Ja  religion  dominante  n*a* 
yant  pre/que  point  de  dogmes  ,  &  ne  propo- 
&nt  point  de  paradis  ni  d'enfer,  les  lôix,  pour 
y  ibppléer,^  ont  été  faites  avec  une  févéri^  Ce 
exécutées^ irrec  une  ponftuaUté  esctraordinaires, 

Lorfque  la  religion  établit  le  dogme  de  la 
aéceiEté  des  allions  humaines  ,  les  peinea  dei' 
loix  doivent  être  plus  févéres  &  la  police  plus 
vigilante;  pour  que  les  hommes ,  quifanaceiti 
s*abandonneroient  cux-metnes  »  fotent  déter^^ 
minés  par  ces  motifs  :  mais  fi  la  reltgioi\  établil' 
k  dogme  de  la  liberté  ,  c'eft  autre  cbofe. 

De  Li  pareflè  de  Tame  ,  naît  le  dogme  de 
la  prédeftination  Mafaométane;  &  du  dogme 
de  cette  prédeftination,  naît  la  pareife  de  l%me» 
On  a  dît  :  Cela  eft  dans  ks  décrets  de  dieu>  ils 
iâttt  donc  reAer  en  repos.  Dans  un  cas  pareil, 
on  doit  exciter  par  les  loix  Iça  hommes  eiidor* 
Ais  dans  k  religion^ 

E  3  Lorlque 
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•  Lorique  la  jeKgtQn  condamne  des  chofes 
que  les  loix  civiles  doivent  permettre,  ileft 
dangereux  que  les  loix  civiles  ne  permettent  de 
kur  coté  ce  que  lâ  religion  doit  condamner; 
ùtie  de  ces  chofes  marquant  toujours  un  défaut 
d'harmonie  8c  de  juftefK  dans  les  idées ,  qui  fc 
répand  fur  l'autre.  ' 

Ainfi  les  Tartares  (a)  de  Cfengiskan,  chez 
lefquels  c'étoit  un  péché,  &  même  un  crime 
capital,  de  mettre  le  ^couteau  dans  le  feu ,  de 
s*appuyer,contre  un  fouet ,  de  battre  uii  cheval 
avec  fa  bride  ,  de  rompre  un  os  avec  unaufre; 
ne  croyoient  pas  qu'il  y  eut  de  péché  à  violer 
la  foi,  à  ravir  le  bien  d'autrui,  à  faire  injif^e  a  un  ' 
homme,  à  le  tuer.  En  un  mot,  les  loix  qhV 
font  regarder  Comme  nécefîaire  ce  qui  eft  indîf^ 
férent,'ont  cet  inconvénient ,  qu'elles  font 
confidércfr  comme^  indilfêrent  ce  qui  eft  néccf- 
faire.-  ':  .      ..    • 

Ceux  de  Formofe  (b)^  croient  une  efpèco 
d'enfer 5  mais  c'eft  pour  punir  ceux  qui  ont. 
manqué  d'aller  nuds  en  certaines  faifons)  qui 
<tet  mis  diçs  vëtemens  de  toile  &  non  pa$  de 

ioie, 

•     •  •  t  ■■'        -  ■.      . 

^  (eC)  Vsy'.  lif  reladoh  de  frçrç  Jean  I^uplan  Cat** 

en  i'anaée  i,«46.'  .   ;  .  -        -      • 

'^)  RecuèU  des  vêlages  q^iùhtfe^^ 
fnfikds  làèfmpUgme  mikges'^  tom.V,  partie  \^ 
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toiCf  q«i-OQ tété  chercher  des  h^itres 9  qui  ont 
agi  faas  confulter  le  chant  des  oifeaux  :  auffi 
ne  regardent^îls  point  comme  péché  i'yvrognc* 
rie,  le  dérèglement  avec  les  femmes;  ils  croient 
niême  quelles  débauchés  de  leurs  enfant  ibât 
agréables  à  lears  dieux. 

Lorfque  la  religion  juflifîe  pour  une  chofe 
d'accident ,  eUe  perd  inutilement  le  plus  grand 
reflbrt  qui  fol t  parmi  les  hommes.  On  croit, 
chez  les  Indiens ,  que .  }es  eaux  du  Gange  ont 
une  vertu  fandlifiante  (a)  ;  cepx.  qui  meurent 
fnr  ies  bords  ,  font  réputés  exempts  des  peines 
de  l'autre  vie,  &  devoir  habiter  uqe  région  plei» 
se  de  délices  :  on  envgie  des  lieux  4es  plus  re* 
eulés  des. urne», pleines  des  cendres  des  morts, 
pour  lés  jçtter  dan$  le  Gange,  Qu'importe 
qu^oQ  vive  vertueufement ,  ou  non  i  on  fe  fer4 
jetter  dans  le  Gange, 

LUdéç  d^uu.liQU  de  récompenfo  emporte 
aéceflàircment  l'idée  4!un  féjour  de  peines  ;.  8ç 
quand  on  efpèr^  Tun  ^()s  craindre  l'autre  ,  ^  les^. 
loûc  s:iviles  n'oQt,  plus  dç  force.  Dçs  hpmmesr 
qui  croient  des  récQmpQpfes  fûre^^diins  l'autre 
vie  ,  échapperont  au  légiflateur  :  ils  auront 
trop  de  mépris  poqr.Isc'mOri;,  Qujîl  moyemdc 
contenir  par'lcT  leâx.  un  homme  qutcirdit  être 
fur  que  la  plus  grande  peine  que  les  mst^if^ràts 
lui  pourront  infliger,  nc  finira  dans  un  momeat 
que  pour  comi^ncer  fQ|^  bonhetjijr  î  * 

(a]  l0Cttrcs^  édi/i  (jmQziéme  recueil, 

E  4  "  CHA- 


CHAPITRE    XV. 

Comment- Jes  loi-xciviies  corrigent  quelquefois 
les  fauffes  religions. 

Lk  Fofj^eA  pour  les  cfaofes  aticîeDnet  »  la  fim* 

Î licite  ou  la  fuper({itioii ,  ont  quelquefois  éta< 
li  des  myftèé^s  ou  des  cérémonies  qui  pou* 
▼oieût  choquer  la  pudeur  ;  &  de  cela  les  exem* 
pies  n?ont  pas  été  rares  datts  le  moade.  Arijlo* 
/r  (a)  dit  que  y  dans  ce  cas,  la  loi  permet  que 
les  pères  de  famille  aillât  au  temple  célébrer 
oe$  myftères  pour  letirs  femmes  &  pour  leurs 
enfans.  Loi  civile  admirable  ^  qui  cooferve  les 
moeurs  contre  la  religion  ! 

Augufie  (b)  défendit  aux  jeunes  geos^  de 
l^ln  Se  de  l'autre  fêxe  d'a/EHer  à  aucune  céré- 
aK>Aîe  noAurne ,  s'ils  n^étoient  accompagnés 
d*un  parent  plus  âgé;  jc'lorfqtt'il  rétablit  le» 
fStes  (c)  lupercales  y  il  ne  voulut  pas*  que  le» 
jl^unes  gens  cour  uflfentnudti 


(a?)  Poliu  Itv,  VII ,  eh.  X^IT: 
b)  Suétone  »  inA^ufit,,  dti^XXXk 


% 
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CHAPITRE,    XVL 

Comment  les  loix  de  la  religion  corrigent 
les  inconvéhiens  de  la  confiitutim  po^ 
litique^ 

U'uN  autre  côte ,  là  religion  pciit  fou  tenir 
rétat  politique,  lorfque  ks  loix  U  itrouveot  dans 
rimpuidànce. 

Aînfi,  lorfque  Tétat  eft  fouvent  agité  par 
des  guerres  civiieSt  lareligloa  fera  beaucoup,  ii 
^lle  établit  que  quelque  partie  de  cet  état  refle 
toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs,  les  Elécns» 
comme  prêtres  d^Apollon,  jouiflbient  d*uue  paix 
éternelle'.  Au  Japon  (a),  on  laifTe  toujqprs  en 
paix  la  ville  de  Meaco,  qui  eft  une  ville  fainte  7 
14  religion  maintient  ce  règlement  ;  &  cet  tvAj 
pire  ,  qui  femble  être  feul  fur  la  t^rre,  qui  n'a 
&  «{ai  ne  veut  avoir  aucune  refTburce  de  la  part 
des  étrangers,  a  toujours  dans  fon  fdn  un  com- 
merce que  là  guerre  ne  ruine  pas. 

Dans^  lés  états  où  |e$  guerres  ne  fe  font 
pte  par  une  délibération  commune,  &  où  les 
loix  ne  fe  font  laifle  aucun  moyen  de  les  termi- 
ner on  dé  les  prévenir,  la  religion  établit  des 
temps  de  psûx  ou  de  trêves,  pour  que  le  peuple 

^     ES  puîfle 

(a)  Recueil  des  veyagej  ^ui  ont  firm  h  HtMiJ/e^ 
ment  de  fkeèmfi^ff  dès  Indes  »  trât.  iV«  part«  h 
p.  137. 
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puiflfe  faire  Its  chofe$.fshsleic]aelk$l*èatne. 
pourroic  fubrifter»  comme  les  femailles  &  les 
travaux  pareils.  - 

Chaque  année,  pendant  quatre  mois,  toute, 
hoftilité  cefToit  entre  les  tribus  (a)  Arabes  :  le 
moindre  trouble  eût  été  une  impiété.  Quand 
chaque  fcigneur  faifoit  en  France  la  guerre  ou 
la  paix,  la  religion  donna  des  trêves,  qui  de-^ 
voient  avoir  lied  dans  de  certaines  falfons, 

(a)  Voyez  Prief^aux,  vie  de  Mahomet,  p.  64* 


CHAPITRE    XVIL 

Continuation  du  mêmefujetn 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  fujcts  de  haine 
dans  un  état,  il  faut  que  la  religion  donne  beau*, 
coup  de  moyens  de  réconciliation.  Les  Arabes, 
peuplc.brigand,  fe  faifoient  fouvcql  des  injures 
&  des  injufticcs.  Mahomet  (a)  fit  cette  loi; 
„  Si  quelqu'un  pardonne  le  fang  de  fon  frè- 
„  rc  (b),  il  pourra  pourluivre  le  malfaiteur  pour 
„  des  dommages  &  intérêts:  mais  celui  qui  fera 
„  tort  au  méchant  après  avoir  reçu  (atisfaftioa 
„  de  lui ,  foufTrlra  au  jour  du  jugenieat  des 
„  tour  mens  douloureux,^' 

...  Chez; 

[b)  £n  renonçant  à  la  loi  du  talliaq. 


1 


Liv.  XXIV.  Chav. XVn.  75 

-  Chez  les  Germains,  on  héntoit  des-  ha'incs 
&  des  inimitiés  de  Tes  proches  :  mais  elles >n'é- 
toient  pas  éternelles,  Oo  exploit  rhomicidc, 
en  donnant  une  certaine  quantité  de  bétail,  Si 
îQi^C  la  fanaille  recevoit  lu  fatisfadion:  chor<» 
très-utile,  dit  Tacite  (2^)^  parce  que  les  inimi-. 
ûès  font  plus  ddngereufes  che^i  uo  peuple  libre. 
Je  crois  bien  que  les  minières  de  la  religion, 
qui  avoient  tant  de  crédit  parmi  çvdl^  entroient 
dans  ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais  (b),  ou  la  rcconcillatioa 
n'eft  pas  établie,  celui  qui  a  tué  quelqu'un,  fur 
d*être  alTaffiné  par  les  parens  ou  les  amis  du 
mort,  s'abandonne  à  fa  fureur»  blelTe  &  tue  tout 
ce  qu'il  r^ncoatre. 

(a)  De  niortb,  German^ 

(b)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  \  tétablijfe' 
nerù  delà  compagnie  des  Indes ^  toro-  VII.  p.  3^. 
Voyez  ai>ffi  les  mémoires  du  comte  de  Foriin»  &  cç 
l^u'il  dit  fur  1«$  Macaflars.. 


mf^m^mm'mtf 
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CHAPITRE    XVIU. 

Cmmmt  ks  hix  de  la  religion  ont  ^t effets 

Hçs  loix  civiles, 

^-^E8  premiers  Grecs  étoient  dçs  petits  pevplesi 
Ipovent  difperfcs,.  pirates  fur.  la  mer,  injufteaf 
%  la  tcrre»^  fao$  police  &  fans  ioix.    Les  bd^ 

les 
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Ic8  actions  d^ffercub  Se  de  Th'ffee^  font  rcrir 
réfat  où  fe  trouvoit  ce  peuple  oaiflTant.  Qoer 
pouvoir  faire  la  religion,  que  ce  qo'elle  fit  pour 
donner  de  i^borreur  du  meurtre  ?  Elle  établit 
qu'un  homme  tàc  pârvîolcnce  (a)  ctoît  d'abord 
en  colère  contre  le  meurtrier,  qu'il  lui  infpiroit 
du  trouble  &  de  la  terreur,  2r  vouloir  quMl  lui 
cèdlt  les  lieu^  qu'il  avoir  fréquentés  ;  on  ne 
pouvoit  toucher  le  criminel,  ni  coaverfer  avec 
lui,  fans  être  fouillé  (b)  ou  inteftable  ;  la  pré* 
(ence  du  meurtrier  devoir  être  épargnée  à  \x 
TiUe ,  &  il  falloit  Texpier  (c). 

(a)  Plafm^  dci  loix,  Uv.  IX. 

(b)  Voyez  la  trag,  d*Oedipe^  à  Coloime; 

(c)  Platon^  des  loix,  liv.  IX. 
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CHAPITRE    XIX. 

Qjjijs  c^eji  moins  la  venté  ou  la  fauffèté  cTim 
dogme ,  qui  le  rend  utile  ou  permciewe 
aux  hommes  dans  F  état  civil,  qfte  f^fagf 
ou  tabus  que  Ion  en  fait. 

i-^E8  dogmes  les  plus  vrais  &  les  plus  faiatr 
peuvent  avoir  de  très-mauvaifes  confèqnences^ 
lbHi)u*oii  ne  les  lie  pas  avec  les  principes  de 
la  fodétr;  &  au  contraire  «  les  dogmes  1er 
piof  faux  en  provent  avcûr  d'admirables >  l6ii^ 
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Lit.  XKIV.  Chap.  XIX.  77 

qu'on  fait  qu^'iU  k  rapportent  anx  mimés  prîiu 
cipcs. 

La  religion  de  Confucius  (a)  nie  rîmtnorta* 
lité  de  raf&e,;  &  la  feâe  de  Zenon  ne  la  croyoic 
pas.  Qai  If  ^irott?  ces  deux  feéles  ont  tiré  de 
leurs  mauvais  principes  des  cooféquences  ^  non 
pa^jufles,  mais  admirables  pour  la  fociété.  La 
rcliglpn  des  Ta»  &  des  Foë  croit  rimmortalitc 
de  Tame:  mais  de  ce  do^me  fi  faim,  ik  ont  tiré 
dea^eonréqaences  afB'euies. 

Prefque  par  tout  le  monde  &  dans  tons 
les  temps,  TopinioD  de  l'immortalité  de  Tamé 
mal  prife  a  engagé  les  femmes,  les  efdaves,  ]e$ 
fujets,  les  amis,  à  k  tuer,  pour  aller  fervir  dans 
Taatre  monde  l*objet  de  leur  refpeA  ou  de  leur 
amour.  Cela  étoit  ainfi  dans  les  Indes  occiden* 
taks  ;  cela  étoit  ainii  chez  les  Danois  (b)  ;  fit 

(a)  Un  philofophe  Clnnoîs  argumente  aînfi  contré 
la  dodrine  de  Fûlt,  „  Il  e(l  dit  dans  un  livre  de 
„  cetf^^feAe,  qne  notre  corps  eft  notre  domicile, 
99*^  j^^n^l'hâtei^e  înmiorteUe  qui  y  loge:  mais  fi  Je 
M  cpffptvde  nos  parons  n'eft  qu'un  logement ,  il  eft 
,9  nan^tel  de  le  regarder  avec  le  même  mépris  qu'on 
,«  a  pour  un  amas  de  boue  Se  de  terre.  N  efl-ce  pu 
),  voulonf'  arracher  du  cœur  la  vertu  de  Pamour  des 

parens  ?  Cela  porte  de  mCme  à  négliger  Je  foin 
du  «orps,  &  à  lui  refuiêr  la  compaffion  £c  l'afTeç- 
dpn  (I  néceiTaires  ppur  fa  confcrvation  :  ainfi  les 
difciples  de  f^'  fe  tuent  à  milliers.'*'     Ouvrage 

d'un  philofophe  Chinois ,  dans  le  recueil  du  P.  iu 

Haldf^  tom.  IH.  p.  5s;« 

(b)  Voyei  Tb9ma$  BmrthêUn^  antiquitis  Danpifes. 


99 
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cela  eft  encore  aujoard'hot  au  Japon  (a)»  à  Ma- 
caflar  (b),  &  dans  pluiieurs  autres  endroits  de 
la  terre» 

Ces  coutumes  émanent  moins  direAement 
du  dogme  de  immortalité  de  l*ame,  que  de 
celui  de  la  rcfurrtftion  des  corps  ;  d*où  Ton  a 
tiré  cette  conféquencc  ^  qu'après  la  mort  un 
même  individu  auroît  les  mêmes  befoîns,  les 
mérne^  fentimens ,  les  mêmes  pafCons.  Dans 
ce  point  de  vue,  le  dogme  de  Timmortalité  de 
l'ame  afFedle  prodîgieufement  les  hommes  ;  par- 
ce que  ridée  d*ua  fimple  changement  de  de- 
meure eft  plus  à  la  portée  de  notre  efprit,  & 
flatte  plus  notre  cceur,  que  Tidèe  d'une  modi- 
fication nouvelle» 

Ce  n'èft  pas  afTeZ  pour  une  religion  d'éta- 
blir un  dogme;  il  faut  encore  qu'elle  le  dirige. 
C'eft  ce  qu'a  fait  admirablement  bien  la  religion 
X^hrétienne  à  l^cgard  des  dogmes  dont  nous 
parIons{  elle  nous  fait  efpèrer  un  état  que  nous 
.croyons,  non  pas  un  état  que  nous  Tentions  ou 
que  nous  connoiiCons  :  tout,  juiqu'à  la  réfur- 
Te Aion  des  corps,  nous  mène  à  des  idées  fpi- 
rituelles» 

(a)  Rflatiùn  du  JapoH^  dans  le  recueil  ttex  voya- 
gef  fui  ont  fetvi  hPétabiiffc^itent  de  la  tonipagnit 
des  Indes,  ■* 

(b)  Mémoires  de  Ftrbini 
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CHAPITRE    XX. 

Coktinuation  du  méme/ujet^ 

JLjé's  IWfcs  (a)  facrès  des  anciens  Perfes,  dî- 
folent  ;  „  Si  vous  voulez  être  faint,  inflruifez 
„  vos  eofans^  parce  que  toutes  les  bonncsac- 
^9  rions  qu'ils  feront  vous  feront  imputées.*'  Ils 
confeilloient  de  fe  marier  de  bonne  heure  \  parce 
qâe  les  enfjans  feroient  comme  un  pont  au  jour 
du  jugement,  &  que  ceux  qui  n^auroient  point 
d^enfans  ne  pcfurroledt  pas  pafTer.  Ces  dogmes 
étoient  faux,  mais  ils  étoient  très-utiles» 

(a)    l/iyHydt. 


CHAPITRE    XXL 

!Dç  Id  métefnffycofi^  .  ^| 

JL«E  dogme  de  l'immortalité  de  Tame  fe  divifc 
en  trois  branches»  celui  de  Timmortalité  pure} 
celui  du  iijpple  changement  de  demeure,  celui 
de  la  inétemgfycofe;  c'eft-à-dîre,  le  fyftèmc  des 
Chrétiens ,  le  ♦  fyftème  des  Scythes ,  le  fyftèmc 
des  Indiens»  Je  viens  de  parler  des  deux  pre- 
miers; &  je  dirai  du  troifième  que,  comme  il  a 
été  Jbien  &'mal  difigè)  il  a  aux  Indes  de  bons 
&  de  mauvais  effets:  comme  il'd«Qoe«UK  homi 

tncs' 
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mes  une  certaine  horreur  pour  Verfer  le  fîiiigy  il 
y  a  aux  Indes  très-peu  de  meurtres  ;  &  quoi- 
qu'on n*y  punlfle  guère  de  mort,  tout  le  monde 
y  cft  tranquille;. 

D'un  autre  côté,  les  femmes  ^y  èrûlent  à 
la  mort  de  leurs  maris:  il  n'y  a  que  les  ionoceoi 
qui  y  fouffrent  une  mort  violente. 


CHAPITRE    XXIL 

Combien  il  efi  dangereux  qtà  la  reîigim 
infpire  de  f  horreur  pour  deis  chofes  inr 
dijférenie^.  ",  '*' 

Un  certain  honneur  que  des  préjuges  de  reli* 
gioQ  établiflènt  aux  Indes»  ti\X  que  les  diverl» 
câfftes  ont  horreur  les  unes  des 'mitre]».  Cet 
honneur  eft  uniquement  fondé  fur  la  religion  ; 
ces  diflrnétions  de  famille  ne  forment  pas  des 
^iftinAions  civiles:  il  y  a  tel  Indien  qui  fe  cfoi- 
roit  deshonoré)  s'il  mangeoit  avec  fon  roi. 

Ces  fortes  de  diftinâions  font  liées  à  une 
certaine  averiion  pour  les  autres  hommes,  bien 
di£fcrente  des  fentimens  que  doivent  faire  naître 
les  dificrences  des  rangs,  qui  parmi  nous  con- 
tiennent l'amour  pour  les  inférieurs. 

Les  loix  de  la  religion  éviteront  d'infpirer 
d^autre  mépris  que  celui  du  vice,  &  furtout 
d'éloigner  les  hommes  de  l'amour  &de  la  pitié 
pour  les  htOQime$« 

La 


Lit.  XXiVrCiiAF.  XXIH.  Ht 

La  religion  Mahométanc  &  la  rtliglon  In» 
dknne  ont,  dans  leur  fein.  un  nombre  infini 
de  peuples:  les  Indiens  haiIRnt  les  Mahooié* 
tans,  parce  qu'ils  mangent  dçia  vache;  les  Ma* 
hométans  déteftent  les  Indiens,  parce  qu^ila 
mangent  du  cochon. 


CHAPITRE    XXIIL 

'Des  fêtes. 

V^AND  une  religion  ordonne  la  cefTatton  do 
travail  y  elle  doit  avoir  cgard-^ux  bcioios  des 
hommes,  plus  qu'à  la  grandeur  de  Terre  quM* 
le  honore* 

C'étoit  à  Athcnes  (a)  un  grand  inconvé* 
aient  que  le  trop  grand  nombre  de  f éies.  Chez 
ce  peuple  dominateur ,  devant  qui  toutes,  les 
villes  de  la  Grèce  venoient  porter  leurs  dïScf 
rends,  on  ne  pouvoit  fuffire  aux  affaires» 

Lorfque  Conjiantin  j^ùbVit  que  Ton  chôme- 
roit  le  dimanche ,  il  fit  cette-ordonnance  pour 
les  villes  (b),  &  non  pour  les  peuples  de  la  cam* 
pagne:  il  fentoit  que  dans  les  villes  étoient  ^es 
travaux  utiles,  &  dans  les  campagnes  les  tra» 
vaux  néceflaires. 

Par 

(a)  Xénfiphùfti  de  la  république  d' Athènes. 

(b)  Leg.  3.  cod.  diffirih.  Cette  loi  n'étoit  fait< 
fans  doute  que  peur  les  pa>'ens« 

r«w  UL  F 


Sa  Dll  t*£SFlt|T  DBS   l'Ont, 

Par  la  même  raifoD,  dans  les  pays  qui  fe 
ffiainticDDent  par  le  commerce,  le  nombre  dc9 
fêtes  doit  être  relatif  à  ce  commerce  même. 
Les  pays  protcflans  &  les  pays  catholiques 
font  fitués  (a)  de  manière  que  l'on  a  plus  befoiq 
de  travail  dans  les  premiers  que  dans  les  fe* 
conds  :  la  fuppreflion  des  fêtes  convenoit  donc 
plus  aux  pays  proteflans  qu'aux  pays  catho- 
liques. 

Dampierr$  (b)  remarque  que  les  divertifle* 
mens  des  peuples  varient  beaucoup  félon  les 
climats.  Comme  les  climats  chauds  produifeot 
quantité  de  fruits  délicats ,  les  barbares  »  qur 
^  trouvent  d'abord  le  nécefTaire ,  emploient  plus 
*^  de  temps  à  fe  divertir  :  les  Indiens  des  pays 
ffoids  n'ont  pas  tant  de  loifir,  il  faut  qu'ils 
pèchent  &  chafTent  continuellement;  il  y  a  donc 
chez  eux  moins  de  danfes,  de  mufique  &  de 
fcftins;  &  une  religion  qui  s'étaUiroit  chez  ces 
peuples,  devroit  avoir  égard  à  cela  dans  i'infli* 
tution  des  fctcs. 

(a)  Les  catholiques  font  plus  vers  le  midi ,  &  les 
proteflans  vers  le  nord. 

(b)  Nouveaux  voyages  auteur  du  monie^  tom.  IL 


^ 
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CHAPITRE    XXIV.   ' 

*Des  loîx  de  religion  locales. 

Il  y  a  beaucoup  de  loi^  locales  dans  les  diver- 
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fëé  Yeligîon^;  Et  qband  Mmtifumà  s^obfiinoit 
tant  à  dire  que  la  religion  des  Efpagnols  ètoit 
bonne  poûf  leur  pays,  &  celle  du  Mexique  pouif 
le  fien  ,  il  ne  difoit  pas  une  abfurdite  ;  parce 
qu'en  effet  les  légiflateurs  n*Dnt  pu  s^em pécher 
d^avoir  égard  à  ce  que  la  nature  avoit  établi 
avant  eux*  . 

L*opinion  de  la   méteropfycofe  eft  faite 

£par  le  clicnat  des  Indes.  L'exceilive  chaleur 
riile  (a)  toutes  les  campagnes  \  on  n^y  peut 
noarrlr  que  très-peu  de  bétail  (  on  eA  toujours 
en  danger  dVn  manquer  pour  le  labourage  ;  les 
bœufs  ne  s*y  multiplient  (b)  que  médiocrement| 
ils  font  fujets  à  be«iuconp  de  maladies  \  une  loi 
de  religion  qui  les  conferve,  eft  donc  très-coni* 
venable  à  la  police  du  pays. 

Pendant  que  les  prairies  iont  brûlées  /  It 
Tîa  &  les  légumes  y  croiflTent  heureufement,  par 
lés  eaux  qu*on  y  peut  employer:  une  loi  de  re^ 
liglon  qui  ne  permet  que  cette  nourriture,  eft 
donc  très-utile  aux  hommes  dans  ces  climats, 

La  chair  (c)  des  beftiauK  û'y  a  pas  de 
goût;  &le  lait  &  le  beurre  qu'ils  en  tirent,  fait 
ane  partie  de  leur  fubfidancc:  la  loi  qui  défend' 
de  manger  &  de  tuer  des  vacher,  n^efl:  donc' 
pas  déraifonnable  aux  Indes. 

Athènes  ayoit  dans  fon  fein  une  multitude 
innombrable  de  peuple  ;  fon  territoire  êtoit  fté«' 

Fa.      rilfiî 

(a)  Voyage  de  ^(fr*/>r,  tom.  II.  p.  i^i^ 

(b)  Lettr.  idif.  dou2Îémc  recueil,  p.  95» 

(c)  Voyage  de  B<rnief^  tûmrll.'  p;  13/.- 


$4  P^  LHcs^tlT  DBS  %OtXp, 

4 

tilt  i  et  ht  une  maxime  relîgieafç,  que  ctox. 
qui  offroieot  aux  dieux  de  Certain^  petits  pré*- 
ieos^  le9  hotioroient  (a)  plu$  que  ceux  qui  iiB!^ 
moloient  des  bc£ufs« 

(a)  Euripide  daui  Athinie^  liy*  tt.  p.  40. 


CHAPITRE    XXV* 

tnctmiràent  du  tranfport   d^une  reltgiçn. 
dun  pays  a  un  autre* 

Il  fuit  de-là»  qu'il  y  a  très-fouvent  beaticoui^ 
d'inconvénieas  à  transporter  une  religioQ  (a) 
d'un  pays  dans  un  autre* 

ft  Le  cochon»  dit  (b)  M«  de  BûutainvilHers^ 
Il  doit  être  très- rare  en  Arabie,  où  il  n'y  a  pref- 
II  que  point  de  bois»  &prerque  rien  de  propre. 
Il  à  la  nourriture  de  ces  animaux  ;  d*aillears^ 
Il  la  falùre  des  eaux  &  des  nlimens  »  rend  le 
Il  peuple  très-fufceptible  des  maladies  de  la 
Il  peau/*  La  loi  locale  qui  le  défend,  ne  fçau- 
roit  être  bonne  pour  d'autre  (c)  pays,  où  le 
cochon  eft  une  nourriture  prefqu'univerfellei  & 
en  quelque  fa;on  aéceilaire. 

Je 

(a)  On  ne  parle  point  ici  de  la  religion  Chrétien* 
ntf  parce  que,  comme  on  a  dit  au  Hr.  XXIV.  ch.  1  • 
â  la  fin»  la  religioo  Chrétienne  çft  le  premier  btea, 

(b)  Vke  de  Mahdmet. 

(c)  Comme  à  la  Chine* 


ttv,  XÔV.  Chat,  ttf,  é j 

je  ferai  Ici  mt  rêflexîôn,  Sanàorîus  % 
thStrri  que  la  chair  de  cochoo  que  Toô  mange» 
fe  tranfpire  (a)  peu  ;  ^  qOe  itacme  cette  nour* 
rituré  empêche  beautoop  la  tr^nrpiratioo  de$ 
autres  alimç08;  il  a  trouvé  que  la  dimiDtitioo 
âlloit  a  un  tiers  (b);  ou  f^ait  dViIleurs  que  U 
éèfaut  de  tranfpiration  formé  ou  aigrit  les  ma* 
ladies  de  M  peau:  la  nourriture  do  cochou  doit 
donc  itre  défendue  daûs  lêS  dloiats  où  Ton  eft 
fojet  à  ces  m^adies,  comme  ceful  de  la  Paleft^« 
ntf  de  TArabie^  dei'Egypte  &  de  la  lîybîç, 

(*)  Midie,  Statiq.  fçft,  a.  aph*.  âj, 
(b)  i?/<t  . 

;       CHAFITRE    XXVI. 
Comimaîm  du  mAm  jkjet. 

jVi»  Chardin  (a)  dit  q9'il  n*;  apoiot  de  fltu« 
Te  oavigeable  en  Perfe,  il  ce  u*eft  le  fleuve  Kur, 
qui  eft  aux  extrémités  de  Tempire*  L'ancienne 
loi  des  GnèBrts  qui^défendoit  de  ^iger  fur  les 
fleuves»  n*avoit{dooc  aucun  inconvénient  dans 
leur  pays  :  mais  el]p  auroit  ruiné  le  commerce 
dans  un  autre» 

I^es  continuelles  Ibtions  fout  très  en  ufage 
dans  les  climats  chauds.    Cela  fait  que  la  loi 

F  3  Maho- 

(a)  Voyage  ie  Ptrfc^  tom.  II. 
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Mahpmétaae  fie  la  religion  lodicooe  les  ordon- 
nent, Ceft  un  ade  très*n)critoire  anx  Indes 
de  prier  (a)  dieu  dan$  l^eau  courante:  mais  çom^ 
ment  exécuter  ce$  chofes  dans  d*autres  climats? 

Lorfque  la  religion  foadçe  fqr  le  climat  2, 
trop  choqué  le  climat  d'un  autre  pays,  elle  n^^ 
pu  s^y  établir;  &  quand  on  l*y  a  Introduites  elle 
en  a  été  chaflée.  Il  {emble^  humainement  par-v 
lant,  qii^  ce  foit  le  climat  quj  a  prefcrit  des  bor-^ 
nés  à  la  religion  Chrétienne  &  à  la  religion  Ma*, 
tométane^  '  '.'  , 

Il  fuit  de-lày  quHl  eft'prcfque  toujours 
conv*  lable  c^u^une  religion  a^it  des  dogmes  par* 
ticuliers  &.'un  culte  général.  Dans  les  J^ix 
qui  concernent  les  pratiques  de  culte ,  il  faut 

ra  de.<lètail$,;4»rxxempley  des  mortifications, 
non  pas  une  certaine  mortification.  Le  Chrir* 
ffanifme  eft  plein  de  boiv  fens  :.  l'abfiiiience  eft 
de  droit  divin;  mais  une  abftlnence  partrculière 
eft  de  drpît  de  potiçe,  âc  on  peut  la  <;hanger, 

(a)  Vvfa^  de  Bernict ,  tom^  !!• 


*    *    * 


•  V. 


CHA- 
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LIVRE     XXV. 

T^es  îoix ,  dans  lé  rapport  qu*eîles  ont 
avec  têtahlijfement  de  la  religion  di 
chaque  pays ^  ^fà  policé  extérieure.    ' 


»  ■  ■ 


tm'i^r'Êmi^ai^mmmm^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

IDu  fentimént  pouf  ta  religion. 

E  *ijoMMK  picus:  &  Pathéeparleat  toujonrf ' 
^^  de  religion  ^  Pua  fiarle  de  ce  <iuUl  aiine> 
&  l'autre  de  ce  qu'il  craiiit* 


-       CHAPITRE    ÏL 

jûu  nuiif  d'attachement  pour  Us  diverfe^ 

rilisiiom. 

L 
ES  diverfes  religions  du  monde  ne  donnent' 

pas  à  ceux  qui  les  profefieùt  des  motifs  égaux 
d'attachement  pour' elles  :  cela  dépend  beau- 
coup  de  la  manière  dont  elles  fe  concilient  avec 
la  faspn  de  penfer  &  de  fentir  des  hommes. 

JR  4  •  Nous 


Nous  foRiines  extréaçmeot  portés  k  l'idc^ 
IStric  ,  &  cependant  ooas  ne  fommes  pas  fort 
attachés  aux  religions  idolâtres  ;  nous  ne  fom- 
mes guère  portés  aux  idées  fpirituelles ,  &  ce« 
pendant  nous  .  fommes  très-attachés  aux  reli- 
gions qui  nous  font  adorer  un  être  fpiritueh 
Ceft  un  fentiment  heureux  ,  qui  vient  en  par* 
tie  de  la  fattsfaftioa  que  nous  trouvons  'en 
nous«mémes ,  d'avoir  été  aflez  intelligens  pour 
âsoir  choiû  une  religion  qui  tire  la  divinité  de 
rhumillation  où  les  autres  l'avoient  miie.  Nous 
regacdoos  TidoUitrie  comme  la  religion  des  peu« 
plesrgrofliers;  &la  religion  quiapdur  objet  un 
étrefpinrueU  comme  celle  des  peuples:  éclairés. 

Quand  y  avec  Tidée  d'un  être  fpirituel  fo^ 
pfhnCf  qui  foniïe  le  dogme  »  nous  pouvons 
joindre  encore  desF  idées  fénfibles  qui  entrent 
dans  le  culte ,  cela  nous*  dcoBe  ihi  grand  ana^ 
cb^ent  pour  la  religion  ;  parce  que  les  motifs 
ddnt  nous  venoiii  de  parler  ,  ft  t rôtirent  joints 
à  notre  penchant  naturel  pour  les  chofes  fen6« 
blés,  Auffi  les  catholiques  »  qui.  ont  plus  de 
cette  ibrte  de  cuire  que  les  proteflans  ,  font-iU 

Î'rtus  învîncîblcmcnt  attaches  à  leal-  religion  que 
es  prote(Vans  ne  le  font  à  la  leur ,  à  plus  zélés 
pour  fa  propagation. 

Lorfquc  (a)  lepeupled'Ephèfc  eut  appris 
que  les  pères  du  concile  avoicot  décidé  qu'on 
pouvoir  appeller  la  vierge  mèr^cktSeu^  il  fut 
tranfporté  de  joie  ;  il  bûifoit  tes  m^ini  des  évc^ 

ques. 
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^foes  »  it  embraflblt  leurs  genoux  ;  tout  reteo- 
tiflbit  d'acclamations. 

Quand  une  religion  InteHeAneUe  nous 
donne  encore  Hdée  d^un  choix  fait  par  la  divi- 
tAté  ^  &  d'une  diftin^ion  de  ceux  qui  la  pro* 
fd&Qt  d*dvcc  ceux  qui  ne  la  profefrent  pas, 
cela  nous  atuche  beaucoup  à  cette  religion^ 
Les  Maboroêtans  ne  feroient  pas  fi  bons  Mufui» 
mans»  fi  d'un  côté  il  n'y  avoit  pas  de  peuple» 
idolâtres  t  qui  leur  font  penfer  qu'ils  font  les 
vengeurs^  de  l*unitè  de  dieu  »  &  de  l'antre  de» 
Chrétiens  y  pour  leur  faire  croire  qu'ils  font 
Vobyet  de  fes  préCérenees. 

Use  région  chargée  de  beaucoup  (a)  de 
pratiqttea  »  attache  plus  à  elle  qu'une  autre 
qui  Teft  mctt&js  :  on  rient  beaucotrp  aux  chofea 
émt  on  eft  continuellement  occupé  ;  témoin 
Tobllination  tenace  des  Mahométans  (b)  &  de» 
Juifs  ;  Se  la  fiicittté  qu^oût  de  changer  de  re- 
Hgiou  lèa' peuples  barbares  &fan?age»,  qu!^ 
Mîquemeot  oc^u|:tés'  de  la  cbaflè  ou  de   la 

F  5  guerre, 

,  (a)  C^d  Q^  point  contradiâoire  gv^c  ccque  j*ai 
dit  au^  chapitre  pénultiénie  du  Ëvrc  précédent  ;  ici  je 
parle  de^  motifs  d'attachcisient  pour  uoe  religion  9  èç 
là  des  moyens  delà  rendre  plus  générale. 
^  (b)  Cela  IV- rç^iarquç  par  toute  la  terre,  Voyçjç 
fiir  les  Turcs  Içs  njiuions  du  levant  ;  le  r^cufil  fyi 
VC^agâr  qui  ont^fcrvf  h  PétabliJJkment  de  la  compagnif 
é0i  Indes  ^  toto.  Hl ,  part,  I ,  p.  201 ,  for  les  MaiN 
let  de  Batavia  ;  8cle  P.  Labat ,  fur  les  négrçs  Ma- 
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guerre ,  ne  fe  chargent  guère  de  pratiques  tt^ 
ligicufes. 

Les  hopmes  font  extrémemeot  portés  à 
efpérer  &:  à  craindre  ;  &  une  religioa  qui  n\iu<* 
roit  ni  enfer  ni  paradis  /  ne  f^aurmt  guère  leur 
plaire.  Cela  fe  prouve  par  la  facilité  qu^onC 
eue  les  religions  étrangères  à  s'établir  au  Ja- 
pon 9  &  le  zèle  &  Pamour  avec  Icfquels  on  lesf  y 
a  reçues  (a). 

Pour  qu*une  religion  attache ,  U  faut 
qu*elle  ait  une  morale  pure.  Les  hommes,  fri« 
pons  en  détail  «  font  en  groS  de  très-honnêtes 
geos  ;  ils  aiment  la  morale  ;  Se  fi  je  ne  traitois:- 
pas  un  fujet  fi  grave ,  je  ditois  que  cela  ft  voit 
admirablement  bien  fur  les  théâtres  :  on  eft  fut 
de  plaire  au  peuple  par  les  fentimcns  que  la  tùo^ 
raie  avoue,  &  on  eftfCir  de  le  choquer  païf 
ceux  qu'elle  réprouve. 

Lorfque  le  culte  extérieur  a  une  grande 
magnificence  ,  cela  nous  flatte  &  nous  doixQtf 
beaucoup  d*attacbement  pour  la  religion.  Lef 
richefTes  des  temples  &  celles  du  clergé  »  nous 
afFcAenr  beaucoup.  Ainfi  la  mifere  même  des 
peuples  y  eft  un  motif  qui  les  attache  à  cette  re« 
ligion  qui  a  fervi  de  prétexte  à  ceux 'qui  ont 
caufé  leur  mi{ere« 

(a)  La  religion  Chrétienne  &  lés  religions  des  Inr 
des  ;  celles-ci  ont  un  enfer  6c  un  parsîdis ,  au  Uea 
que  la  religion  (les  Sinta  n'en  a  point. 

CHii^ 
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CHAPITRE    IIL 

îD^jr  temples, 

'Ï^RESQtJE  tods  les  peuples  policés  habitent 
dans  des  naaifons.  De4à  eft  venue  naturelle*^ 
ment  Pîdèe  de  bâtir  à  dieu  nne  maifon  ,  où  îl3 
puiilènt  Tadorer  &  l'aller  chercher  d^ns  leur^ 
craintes  ou  leurs  efpérnnces. 

Eneffisti  rien  n'eft   plus  confolant  pour 
les  bonaroes  ,  qu'un  lien  où  ils  trouvent  la  di- 
-  \initè    plus  préfente ,.  &  où  tous  enfeœble  ils 
font  parler  leur  foibleiTe  &  leur  mîfère. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient  qu'aux 
peuples  qui  cultivent  les  terres  ;  &  on  ne  verra 
pas  bâtir  de  temple  chez,  ceux  qui  n'ont  pas  d« 
maiibns  eux-mêmes. 

Ceft  ce  qui  £t  que  Gângiskan  marqua  un 
$  grand  mépris  pour  les  moiquées  (a)^  Cq 
prince  (b)  interrogea  les  Mahométans  ;  il  ap*- 
prouva  tous  leurs  dogmes,  excepté  celui  qui 
porte  la  néceilité  d'aller  à  la  Mecque  ;  il  né 
pouvoit  comprendre  qu'on  ne  pût  pas  adorer 
diea  par-tont  :  les  Tartares  n'habitant  point  dei 
9iaifoasr>  oe  connoiflbient  point  de  temples. 

'^  Les. 

(a)  Entrant  dans  la  morqnée  de  Buchara ,  il  en* 
leva  l'alcoran  ,  &  le  jetta  fous  les  pieds  de  fes  che* 
taux  ,  hift.  des  TaUan»  part,  ill  »  p.  373* 

(b)  //J/</.  p.  34à, 
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Les  peuples  qui  n*oat  point  de  temples, 
ont  peu  d'attachement  pour  lear  religion  :  voilà 
pourquoi  les  Tartires  ont  été  de  tôliC  temps  fi 
tolcrans  (a);  pourquoi  les  peuples  barbares  qui 
conquirent  Tempire  Romain  ne  balancèrent  pat 
un  moment  à  embrafller  le  Cbrlftianifmè  ;  pour- 
quoi les  fauvages  de  TAmcrique  font  fi  peu  «t* 
tachés  à  leur  propre  religion  ;  &  pourquoi,  de- 
puis que  nos  mifliounaires  leur  ont  fait  bâtir  au 
Paraguay  des  èglifesy  ils  font  fi  fort  zélés  pouf 
U  nôtre. 

Comme  la  divinité  eft  le  refuge  des  mal* 
heureux  ,  &  qu'il  n^y  a  pas  de  gens  phis  mal« 
heureux  que  les  criminels  »  on  a  été  naturelle- 
ment  porté  à  penfer  que  les  temples  étoient  ua 
gfyte  pour  eux  ;  &  cette  idée  parut  encore  plus 
naturelle  chez  les  Grecs,  où  les  meurtriers^ 
chafTés  de  leur  ville  &  de  la  préfence  des  hom* 
mes,  fembloient  n'avoir  plus  de  maifens  que 
les  templçs ,  ni  d^autrcs  proteAeurs  que  les 
dieux. 

Ceci  ne  regarda  d'abord  que  les  homicides 
Involontaires  ;  mais  lorfqu^on  y  comprit  les 
grands  criminels  »  on  totfiba  dans  une  contra- 
diAioQ  grofliàre  ;  s^ils  avoient  ofïènfé  les  hom- 
mes ,  Us  avcHCOt  à  plu^  fort^  ràifou  ofi^nfé  les 
dieux. 

Ces 

'  (a)  Cette  difpofition  d'efprit  a  pafl'é  jusqu'aux  Ja- 
ponoia ,  qvii  tirent  leur  origine  des  Tartares,  commtf 
Il  cft  aifé  de  le  prouver. 


Lxv.  XXV.  Chap.  HL  93 

Ces  afyles  Ce  OHilûplièrent  dans  la  Grèce: 
le$  temples  y  dit  (a)  Tacite  ^  étoient  remplis 
de  débiteurs  infolvables  &  d'efclaves  méchans  ; 
les  magiftrats  aVoieot  de  la  peine  à  exercer 
h  police  ;  le  peuple  protégeoit  les  critnes  des 
hommes ,  comme  les  cérémonies  des  dieux  s 
le  fènat  fut  obligé  d'en  retrancher  un  grand 
nombre» 

Les  loix  de  Mof/e  furent  très-fages.    Les 

homicides  involontaires  étoient  in&o(*tns  »  mais 

ils  dévoient  être  âtcs  de  devant  les  veux  des 

parens  da  mort  :  il  établit  donc  un  afyle  (b) 

pour  eux.    Les  grands  criminels  ne  méritent 

jpoint  d'afyle  »  ils  n'en  eurent  (c)  pas  :  les  Juifs 

n'avoient  qu*uQ   tabernacle  portatif,   &   qui 

changeoit  continnelicmcnt  de  lieu  ;  cela  excluoit 

Tidèe  d'afyle*     tl  eflr  vrai  qu'ils  dévoient  avoir 

on  temple  :   mais  les  criminels  qui  y  feraient 

venus  de  toutes  parts  ,  auroient  pu  troubler  le 

fervice  divin»   Si  les  homicides  avoient  été  chaA 

féshors  dn  pays»  comme  ils  le  furent  chez 

les  Grecs»  il  eût  été  à  craindre  qu'ils  n^ado- 

raflent  des  dieux  étrangers»    Toutes  ces  con- 

(îdérations  firent  établir  des  villes  d^afyle ,  o\i 

l'on  devoit  refier  jufqu'à  la  mort  du  fouverain 

pontife» 

»  * 

(a)  jifiMal.  lir.  tt. 

(b)  Nomb.  ch.  XXXV. 

(c)  JM. 

CHAr 
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CHAPITRE    IV. 

2>tfx  mmi/lr€J  de   la  religtoru 

Les  premiers  hommes ,  dit  Porphyre ,  ne  fa» 
crlfioîent  que  de  l'herbe.  Pour  un  culte  fi  fim* 
pie  ,  chacun  pouvoir  être  pontife  dans  {a  fa* 
mille,  / 

Le  defir  naturel  de  plaire  à  la  divinité^ 
multiplia  les  cèrémouies  :  ce  qui  fit  que  \t% 
hommes  »  occupés  à  l'agriculture ,  devinrent 
incapables  de  les  exécuter  toutes»  &  d*eo  rem« 
plir  ks  détails» 

On  confacra  aux  dieux  des  lieux  particu» 
Ilers  ;  il  fallut  quUl  y  eût  des  minières  pour  en 
prendre  foin  ,  comme  chaque  citoyen  prend 
foin  de  fa  maifon  &  de  fes  aiSaires  domediques, 
Anflî  les  peuples  qui*  n'ont  point  de  prêtres, 
font-ils  ordinairement  barbares.  Tels  étoient 
autrefois  les  Pédaliens  (a)  \  tels  font  encordes 
Wolgusky  (b)» 

Des  gens  confacrés  à  la  divinité»  dévoient 
être  honorés ,  fur-tout  chez  les  peuples  qui 
s'*étoicût  formé  une  certaine  Idée  d'une  pureté 
corporelle  »  néceflaire  pour  approcher  des  lieux 

les 

(a)  Lilluj  Giraïdus  ,  pàg.'yaS. 

(b)  Peuples  de  la  Sibérie.  Voyez  la  relathn  de 
M.  Evcrard  hbrands-ldcs^  dans  le  recueil  des  voja" 
£ex.  du  yùrd  ».  tom.  VIII. 


• 
« 
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Jes  plus  agréables  aux  dieux  ,1  &  dépeûdante  de 
certaines  pratiques. 

Le  culte  des  dieux  desnaudanMiûe  atten«> 
tioD  continuelle ,  la  plupart  des  peuples  furent 
portés  à  faire dâ  clergé  un  corps  féparé.  AlnG^ 
chez  les  Egyptiens ,  les  Juifs  &  les  Perfcs  (a), 
on  confacra  à  la  divinité  de  certaines  familles» 
qtJi  iè  perpétuoîcnt  ,  &  faîfoiént  le  fervice.  Il 
y  eut  même  des  religions  où  Ton  ne  penfa  pas 
feulement  à  éloigner  les  eccléfiaQiqtfes  des  af« 
^res^  mais  encore  à  leur  oter  Temharras  d'une 
famille;  &  c'eft  la  pratique  de  *Li  principale 
branche  de  la  loi  Chrétienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquencei 
de  la  loi  du  célibat  :  on  iênt  qu'elle  pourroi( 
devenir  nuifible»  à  proportion  que  le  corps  da 
clergé  feroit  trop  étendu,  ^  que  par  confé» 
quent  celui  des  laïques  ne  le  feroit  pas  affez. 

.  Par  la  nature  de  Pentendement  humain, 
fions  aimons ,  en  fait  de  religion  ,  tout  ce  qui 
fuppofe  un  effort  ;  comme ,  en  matière  de  mo* 
mlcy  nous  aimons  fpéculativement  tout  ce  qui 
porte  le  caraftère  de  la  fcvcritè-  Le  célibat  a 
été  plus  agréable  aux  peuples  à  qui  il  fembloit 
convenir  le  moins  ^  &  pour  lefquels  il  pouvoit 
avoir  de  plus  fâcheufes  fuites.  Dans  les  pays 
do  midi  de  l'Europe ,  où  ,  par  la  nature  du  cli- 
mat ,  la  loi  du  célibat  eft  plus  difficile  à  obfer« 
ver  f  elle  a  été  retenue  ;  dans  ceux  du  nord^ 
où  les  paffions  font  moins  vivt^i^  elle  a  été  prof- 

^  ^       .   •   crîtCi 

(a)  yfojctM.Jfydt. 
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crite.  Il  7  a  plils  :  dans  ks  pays  oii  il  y  a  Mit 
d'habitans  »  die  a  cce  admife  ;  daos  ceux  ou  U 
y  en  a  beaucoup  »  oo  l*a  rejettée»  Oo  lent  qae 
toutes  ces  réflexions  ne  portent  que  fur  la.  trop 
grande  exteniion  du  célibat»  âc  non  fur  lecéU» 
bat  même» 
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CHAPITRE    V. 

2)rj  hrms  que  les  Ioîm  doivent  mettre  aum 

richejfes  du  clergés 

JLjBs  familles  particulières  peuvent  périr  :  ainfi 
les  biens  n'y  ont  point  une  deilination  perpé* 
tuelle»  Le  clergé  eft  une  famille  qui  ne  peut 
pas  périr  :  les  biens  y  font  donc  attachés  pouf 
t  toigours  ,  &  n'en  peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s^aug* 
menter  :  il  faut  donc  que  leurs  biens  pulflfent 
croître  auffi.  Le  clergé  eft  une  famiHe  qui  ne 
doit  point  s'augmenter  i  les  biens  doivent  donc 
y  être  bornés. 

Nous  avons  rietenu  les  difpofttions  du  Lé* 
vitique  fur  les  biens  du  clergé  »  excepté  celles 
qui  regardent  les  bornes  de  ces  biens  :  efIè£Vi« 
vement  »  on  ignorera  toujours  parmi  nous  quel 
eft  le  terme  après  lequel  il  n'eft  plus  permis  à 
une  communauté  reiigleufe  d'acquérir* 

Ces  acquittions  fans  fin  paroifllent  aax 
peuples  fi  dcraifonnablei ,  que  celui  qui  vou- 

droit 
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droit  parler  pour  elles  »  lèroit  regardé  comme 
imbédile. 

Le$  loîx  civiles  trouvent  qaelqnefds  des 
obftacles  à  changer  des  abas  établis  y  parce 
<f Q*îls  font  liés  à  dès  chofes  quelles  doivent  ref* 
pefter  x  dans  ce  cas  ,  une  difpbfition  indire^e 
cnarqne  plus  le  bonefprtt  du  légiflateur»  qu\ine 
ûxkxrc  qui  frapperoît  fur  la  chofe  même.  An 
lieu  de  défendre  les  acquifitions  du  clergé,  il 
f^ut  chercher  à  Ten  dégo&cer  hii-méme  ;  laiflèr 
le  droit ,  &  ôter  le  fait» 

Dans  quelques  pays  de  TEurope,  la  confi- 
diraliofrdes  droits  des  fetgneurs  a  fait  établir 
tn  leur  faveur  un  droit  d'iademnité  fur  les  im- 
meuUes  acquis  par  les  gens  de  main-morte. 
L'intérêt  du  prince  lui  a  fait  exiger  un  droit 
d^amortilTemenr  dans  le  même  cas.  En  Cadil- 
Ifiy  ^ùil  n*y  a  poînt  de  droit  pareil ,  le  clergé 
Ji  toni  envahi  ;  en  Arragon  ,  où  11  y  a  quelque 
droit  d'amorti flemc;nt ,  il  a  acquis  moins  :  en 
France  ,  où  ce  droit  &  celui  d^indemnité  font 
eublîs  »  il  a  moins  acquis  encore  ;  &  Ton  peut 
dire  que  la  profpéritc  de  cet  étatcd  di\e  en  par- 
tie à  Texercice  de  ces  deux  droits.  Augmentez* 
les  ces  droits  ,  8c>  arrêtez  la  inain-morte  ,  s'il 
eft  poffible. 

Rendez  facré  &  inviolable  Tancien  &  né- 
ceflatre  domaine  dt  clergé  ;*  qu'jj  foit  fixe  ip 
éternel  comme  lut  :  mais  laiflèz  fortir  de  fes 
mains  les  nouveaux  domaines. 

-     Tûnu  III.  G  Per- 
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Permettez  de  violer  la  règle  ,  lorfquc  la 
régie  cft  devetiue  un  abus  ;  foulFrel  l^abius,  lorf* 
qu'il  rentre  dans  la  règle. 

On  fe  fouvient  toujours  à  Rome  dlun  me' 
moire  qui  y  fut  envoyé  à  roccafion  de  quelques 
démêlés  avec  le  clergé.  On  y  avoit  mi^  cette 
ïhaximc  :  "  Le  clergé  doit  contribuer  aux  char* 
y^  gesde  l*étaty  quoiqu'en  dife  l'ancien  teÀa* 
9^  ment."  Onenconclut  que  hauteur  du  mé« 
inoire  entendoit  mieux  le  langage  de  1^^  maltôte 
que  celui  de  la  religion* 


MbiMMWferiMIl 


riHkaaÉ^MMaéM^iÉiriWliMa«iiiAÉ**ima*H«iMMMWhMi«wMifaM«lMrfMb 


CHAPITRE    VL 
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7)es  monajières^ 

Le  moindre  bon  fens  fait  Voir  que  ces  torps 
qui  fe  perpétuent  fens  fin ,  né  doivent  pas  ven* 
dre  leurs  fonds  à  vie  ,  nî  faire  des  emprunts  à 
rie  >  h  moins  qit*on  ne  veuille  quMls  fe  rendent 
héritiers  de  tous  ceux'  qui  n*ont  point  de  pa- 
rens,  &  dé  tous  ceux  qui  n'en  veulent  point 
avdr:  Ces  gens  jouent  contre  le  peuple,  itiais 
ils  {ienhent  la  banque  contre  lui. 


CHA- 
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CHAPITRE    VIL 

7)u  taxe  de  la  /uper/ittîon. 

»  K^^KiiL-iii' (ont  impies  envers  les  djeax^  dit 
»,  Pkttm  (a)  >  qui  nient  leur  exidence  ;  oa 
)>  qui  raccordent ,  maïs  foutiennent  qu'ils  ne 
>»  fe  mêlent  point  des  chofes  d'ici-bas  ;  ou  en* 
i,  fin.  qui  penfçm  qu'on  les  appaife  aifément 
y,  par  des  iâcrificei  e  trois  opinions  également 
y,  pernicieufês/'  .  Platon  dit  là  tout  ce  que  la 
lumière  naturelle  a  jamais  dit  de  plus  fenfé  en 
matière  de  religion* 

La  magiHfkence  du  culte  extérieur  a  beau- 
cou  p  ^  rapport  à  h  conAitution  de  lHEtat« 
Dansks  bonniss  républiques  »  ou  n'a  pas  feule* 
ment  réprimé  le  luxe  de  la  vanité ,  mais  encore 
celui  de  la  fuperAhion  :  on  a  fait  dans  la  reli* 
^on  '  des.  loix  d^épargne.  De  ce  nombre»  font 
plufieurs  loix  de  St^hn  »  plufieurs  loix  de  Pla- 
ton fur  les  funérailles  »  que  Cicéron  a  adoptéee; 
enâjci  quelques  loix  de  Numa  (b)  fur  ks  fa* 
crifices» 

**  Des  oifeaux  >  dit  Cicêrtn.^  &  des  pcîn* 
„  tares  faites  en  un  jour,  font  de$  dons  très* 
fy  divins.     Nous  oflVons  des  chofes  coiÀmunes, 

G  2  "diftrit 

• 

{^)  Dei  loh,  lîv.  X» 

(b)  Regum  vîno  ne  reffer^tto.     Loi  d^s  <lûuze 
tabUs. 


loo         De  l^esprit  des  lois, 

,y  difolt  tm  Spartiate  »  aéû  qûé  ttoa^  àyioûs 
„  tous  les  jours  le  moyen  d%onorer  les  dieux/' 

Lo  ibin  que  les  hommes  doivent  avoir  de 
rendre  un  cuite  à  la  divinité  »  eft  bien  différent 
de  la  magnificence  de  ce  culte«  Ne  lui  offrons 
point  nos  tréfors  ,  ii  nous  ne  voulons  lut  faire 
voir  Peftime  que  nous  Taifons  des  chofes  qu'elle 
veut  que  nous  méprifions» 

"  Que  doivent  penfer  les  diecrïc  des  dons 
des  impies  y  dit  admirablement  P/â/dn»  puif^ 

3u^un  homme  de  bien  rougirolt  de  recevoir 
es  prèfens  d'nn  malhonnête  homme  i  ** 
Il  ne  faut  pas  que  la  religion  ,  fons  pré^ 
texte  de  dons  »  exige  des  peuples  ce  que  les  né* 
ceflités  de  rétat  leur  ont  laifTé;  &  »  comme  die 
Platon  (a)  »  des  hommes  chafies  &  pieux  doi« 
vent  ofTrir  des  dons  qui  leur  reflèmblent» 

Il  ne.faudroit  pas  non  plus  que  la  reltgîoa 
encourageât  les  dépenfes  des  funérailles.  Qû*y 
à-t'll  de  plus  -Naturel  »  que  d^ôter  la  différence 
des  fortunes  dans  une  chofe  &  dans  les  tno- 
inens  qui  égalifent  toutes  les  fopcunes  ! 

(a)  Des /cfxiiir.  UU 
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CHAPITRE    VIII. 

U^u  pontificat. 

1-/0RSQUE  la  religion  a  joeancoup  de  miniftres» 
il  eft  naturel  qû^ils  aient  un  chef,  &  que  le  pon- 


tificat 
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tificat  j  folt  établL  Dans  la  monarchie  »  oà 
Too  ne  fçauroit  trop  féparer  les  ordres  de  Tétat^ 
&  où  Ton  ne  doit  point  aflembler  fur  i)oe  même  * 
tète  toutes  les  puiflànces,  U  eft  bon  que  le  pon«*  ■ 
tificat  foit  ieparé  de  l'empire,  J^a  mime  né* 
celStè  ne  fe  rencontre  pas  dans  le  gouvernement 
defpotique ,  dont  la  nature  eOde  réunir  fuir 
une  même  tête  tous  les  pouvoirs.  Mais,  dans 
ce  cas,  il  pourroît  arriver  que  le  prince  regar^» 
deroit  la  religion  comme  les  lolkmêmes,  & 
comme  des  effets  de  fa  yolontét  Four  préve- 
nir cet  inconvénient,  il  faut  qu'il  y  ait  des  mo-» 
Bumens  de  la  religion  ;  par  çxemple,  des  livres 
facrés  qui  la  fixent  ^  quiTétabliflënt,  hç  roi 
de  Perfe  eft  le  chef  de  la  religion  5  mais  l'alcô» 
ran  règle  la  religion  :  Tempereur  de  la  Chine 
eft  le  fouverain  pontife  ;  mais  il  y  a  des  livres 
qai  loAt  entre  .les  .mains  4e.  tout  le  monde, 
aufquels  il  doit  lui-même  fe  conformer.  En 
vain  un  empereur  voulut-il  les  abolir,  ils  triom- 
phèreot  de  la. tyrannie, 

CHAPITRE  IX. 

jiJe  h  tolérance  en  fait  de  religtoiu 

•Nous  fommes  ici  politiques,  &  non  pas  théo- 
logiens :  &  pour  les  théologiens  mêmes ,  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  tolciçr  une  religion 
&  Tapprouve^. 

G3-  •  Lorfqui? 
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LorfqQC  ks  loix  d'un  état  oot  erjudevolr 
fouffrir  pluficurs  religions  »  il  faut  qu'elles  les 
obligent  auflî  à  fe  tolérer  entr'clles.  C'eft  un 
principe  ,  que  toute  telîgîon  qui  cA  réprimée, 
devient  elle-même  réprimante  :  car'fi-tôt  que, 
.par  quelque  l^azard  ^  elle  peut  fortir  dePop- 
preffibn ,  .elle  attaque  la  religion  qui  l'a  répri- 
mée ,  non  pas  comme  une  religion ,  mais  com*» 
mo  une  tyrannie. 

Il  cil  donc  utile  que  les  loix  exigent  de 
«es  divêrfes  religions,  non  feulement  qu'elles 
ne  troublent  pas  l'état,  mais  auffi  qu'elles  lie 
fe  troublent  pas  entr'eUes,  Un^citoyen  ne  fa- 
tisfait  point  aux  loix  ,  en  fe  contentant  de  ne 
pas  agiter  le  corps  de  l'état  ;  il  faut  encore  qu'il 
ne  trouble  pas  quelque  citoyen  que  ce  foi  t. 

CHAPITRE    X     ; 

Continuatm  du  mém^fujet. 

V/oMME  îl  n'y  a  guère  que  les  religions  into* 
lérantes  qui  aient  un  grand  zèle  pour  s'établir 
ailleurs,  parce  qu'une  religion  qui  peut  tolérer 
les  autres  ne  fongé  guère  a  fa  propagation;  ce 
fera  une  très-bonne  loi  civile,  lorfquc  l'état  eft 
fatisfait  de  la  religion  déjà  établie,  de  ne  point 
fonffrir  rétabliflèment  (a)  d*un«  autre. 

Voîçi 

(a)  Je  ne  parle  point  dans  tout  ce  chapitre  de  la 
religion  Chrétiefînç  :  parce  ^ue,  comme  j'ai  dit  ail- 
leurs» 
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Voici  donc  le  principe  fondamental  des  lo&c 
polVtiqQcs  en  fait  de  rell^oo.  Qaand  00  eft 
naître  de  rcceyoir  dans  un  état  naé  nouvelle 
Teliglott  p  ou  de  ne  la  pas  recevoir»  il  ne  faut 
pas  l*y  établir  ;  ^qaud  cUc  jr  cft  éublîe,  il  faut 
la  tolérer, 

kurt,  la  religion  Chrétienne  eft  le  nrender .  biâi. 
Voyez  la  fin  da  chap.  I.  du  livre  précédent,  k,  la 
ééfenfed^  PeJ^rit  dfs  loix^  fçcoodc  partiOt 

m'''i''i''mmmmmmmmi^mmmmmmmmÊmÊmmmmmmmmmmmmm 

CHAPITRE    XI. 

Du  changement  de  religion^ 

Vm  prince  qui  entreprend,  dans  fon  état,  de 
tlétruire  ou  de  changer  la  religion  dominante, 
s^expofe  beaucoup,  SI  fon  gouvernement  cft 
defpotique ,  il  court  pins  de  rifque  de  voir  une 
révolution,  que  par  quelque  tyrannie  que  çê 
foit,  qu]  n'eft  jamais ,  dans  ces  fortes  d'ctats, 
une  chofe  nouvelle,  La  révolution  vient  de  ce 
qu'un  état  ne  change  pas'  de  religion,  de  mœurs 
&  de  manières  dans  un  inftant,  &  jiuffi  vhe  qUe 
le  prince  publie  l'ordonnance  qui  établit  ùiie 
religion  nouvelle. 

De  plus,  la  religion  ancienne  <eft  liée  avec 
la  conftitution  de  l'état,  &  la  nouvelle  n'y  tient 
point:  celle-là  s'accorde  avec  le  climat,  &  fou- 
vent  la  nouvelle  s'y  refufe.    Il  y  a  plus:  les  ci* 

G  4  toyens 


toyci»  fe<dègpùtent  île  leiir$  loix  ;  ils  prtnoent 
du  mépris  pour  le  gouvernement  déjà  étaUi,; 
pn  fubftitue  des  foap^ons  contre  Jes  deux  reli- 
gions^ à  une  ferme  croyance  pour  une  ;  en  un 
papt»  on  donne  à  Uétat,  au  moires  pour  quelque 
temps ,  &  de  mauves  citoyens ,'  &  de  opiattva|fi 
fidèles. 


*^ 


CHAPITRE    XII. 

7)  es  loix  pénales. 

XL  faut  éviter  les  loix  pénales  en  fait  de  rdi* 
gion.  Elles  impriment  de  la  crainte,  il  eft  vrai: 
ipals  comm^  la  religion  a  fes  loix  péuales  ai^ 
.qui  infpircnt  de  la  crainte.  Tune  eft  efTscée  par 
l'autre.  Entre  ces  deux  çraintçs  di^ireàte^, 
Jes  âmes    d^^v^ennent  atroces. 

.  La  religion  a  de  fi  grandes  menaces  »  elle 
^  4c  fi  grandes  promefiès,  que  lorfqu'eiles  jbçt 
préfentes  à  notre  efprit,  quelque  chofc  que  le 
magiftrat  puiflè  faire  pour  nous  contraindre  i 
la  quitter,  il  femble  qu^on  ne  nous  laide  riea 
qùan.d  on  nous  Tote,  ^  qu'on  ne  pous  ôte  rîein 
lorfqu'on  nous  la  laiflc,  . 

Ce  n*e(l  donc  pas  en .  rempliflânt  ?ame  de 
.çc  grand  objet,  en  l'approchant  du  moment  où 
il  lui  doit  êtr(5  d'une  plus  grande  importance, 
|[ue  Ton  parvient  à  l'en  détacher  :  il  eft  plys 

fur 
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fôr  d^ttaqper  une  religion  par  la  faveur,  p^r 
les  commoidiités  àe  la  vie,  par  l'efpèrance  de  la 
fortune;  non  pas  par  ce  .qui  avertit ,  4na!s  par 
.ce  qui  fait  que  Pou  oublie  ;  non  pas  par  ce  qui 
indigne,  m<iis  par  ce  gui  jette  ^ns  la  tiédeur, 
Icrfque  d'autres  pafiions  agînënt  fur  nos  âmes, 
,&  que  celles  que  U  religion  infpire  font  dans  le 
fîlencc.  Rc^Ie  générale:  en  fait  de  changement 
4c  religion,  les  invitations  font  plus  fortes  que 
Jcs  peines. 

I«e  caraftère  ^e  Tefprit  humain  a  para 
dans  l'ordre  même  des  peines  qu'on  a  em- 
|>loyées.  Que  Tpn  fe  rappelle  les  perfccutîons 
du  Japon  (aj;  pn  fe  révolta  plus  contre  les  fup- 
plicçs  cruels  que  contre  les  peines  longues,  qui 
laïïèDt  plus  qu'elles  n'effarouchent,  qui  font 
plos'dimciles  a  furmonter,  parce  qu'elles  pa* 
roiflent  moins  difficiles.     . 

En  un  mot,  l'hiftoirc  nous  apprend  aflez 
qpe  les  ioix  pénales  n'ont  jamais  eu  dleffet  que 
comme  deflru^ion, 

(a)  Voyez  le  recueil  des  veyages  qui  ùut  fervi  à 
tétahliffemem  de  la  compagnie  des  Indes\  tom.  Y. 
|«rt.  I.   p.  19a. 

■   ô 
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io6  De  l^bsi^rit  DEt  toix» 
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CHAPITRE    XIIL 

Très^bumbU  remontramc  aux  înwî/iteûrs 
d'Ef pagne  &  de  Portugal 

Une  Juive  de  dix-huh  ans,  brûlée  à  Llsbon* 
ne  au  dcf  nier  auto-da-fé,  donna  occafion  à  et 
petit  ouvrage  ;  &  je  crois  que  c^eft  le  plus  in- 
utile qui  ait  jamais  été  écrite  Quand  il  s*agît 
de  prouver  des  chofçs  iï  claires,  on  eA  far  de 
ne  pas  convaincre, 

L*auteur  déclare  que,  quolquSl  fbît  Juif, 
il  refpeéte  la  religion  Chrétienne,  &  qu'il  Taime 
afn^z,  pour  ôter  aux  princes  qui  ne  Kront  pas 
Chrétiens  un  prétexte  plaufîble  pour  laper* 
fécuter.  ^ 

,,  Vous  vous  plaignez,  dît-Il  aux  inqnifî* 
„  tcurs,  de  ce  que  Tempcrcur  du  Japon  fait 
„  brûler  à  petit  feu  tous  les  Chrétiens  qui  (ont 
„  dans  fes  états;  mais  il  vous  répondra:  Noua 
.,,  vQus  traitons,  vous  qui  ne  cv(àc%  pas  comme 
,,  nous,  conime  vous  traite?  vous-mêmes  ceux 
,,  qui  ne  croient  pas  comme  vous  ;  vous  ne 
„  pouvez  Vous  jplaindre  que  do  votre  foibleflè, 
„  qui  vous  empêche  de  dqus  exterminer,  Sç  qui 
ff  fait  que  nous  vous  exterminons. 

„  Mais  il  faut  avouer  qne  voUs  êtes  biea 
^,  plus  crpels  que  cet  empereur.  Vaut  nous 
„  faites  Courir,  nous  qui  ne  croyons  que  ce 
^  qu^  vous  croyez^  parce  que  nous  ae  croyons 
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,;  pas  tout  ce  qaç  vous  croyez.    Nous  fuivons 

^   „  une  religion  que  vous  fçavfcz  vous-mêmes 

'  „  avoir  été  autrefois  chérie  de  dieu:  nous  pcn- 

19  ibqs<jue  dieu  Talme  encore ,  &  vous  pcnfcz 

„  qu'il  ne  ralmé  plus:  &  parce  que  vous  jugez 

„  alnfi,  vous  faites  pafTer  par  le  fçr  &  par  le 

„  feu  ceux  qui  font  dans  cette  erreur  fi  par- 

„  donnable,  de  croire  que  dieu  (a)  aime  encore 

.  „  ce  qu'il  a  aimé,  '       ' 

»,  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard,  vous 

„  Pétes  bien  plus  à  l*égard  de  nos  enfaps}  vous 

•  „  les  faîtes  brûler,  parce  quHls  fulvcnt  les  inf- 

,1  pirations  que  leur  ont  donnt&es  ceux  aue  la 

$9  loi  naturelle  &  les  loix  de  tous  les  peuples 

.  a»  kur  apprennent  à  rerpeder  comme  des  dieux. 

„  Vous  vous  privez  de  ravantagc  que 

-  u  vous  a  donné  fur  les  Mahométans  la  manière 

Il  dont  leur  religion  s'eft  établie*    Quand  ils 

),  fe  vantent  du  nombre  de  leurs  fidèles,  vous 

Il  leur  dites  que  la  force  les  leur  a  acquis,  flc 

Il  qu'ils  ont  étendu  leur  religion  par  le  fef: 

'SI  pourquoi  donc  étabUfiez -vous  la  vôtre  par 

Il  le  feu? 

19  Qjiand  vous  voulez  nous  faire  venir  à 

-  n  vous,  nous  vous  objeftons  une  fource  dont 

ti  vous  vous  faites  gloire  de  defccndre.    Vous 

•        '  I,  nous 

* 

(a)  Ceft  la  fbarce  de  l'aveuglement  des  Juifs,  de 
'  BQ  pas  fentir  que  Téconomie  de  l*éyangile  cil  daas 
Vordre  des  deffeins-de  dieu;  &-qu»ainfi  clle.'eft  une 
Aûtatde  fon  immutabilité  mçmç. 
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nous''^  répondez  que  votre  religion  eft  nonvel* 
le,  mais  qu'elle  eft  diviop;  &  tous  le  prou« 
vcz  parce"  qu'elle  Veft  accrue  par  la  perfccu- 
tioD  des  païens  &  par  le  fang  de  vos  mar- 
tyrs: maïs  aujourd'hui  vous  prenez  le  rôle 
„  des  Dioclitims ,  &  vous  nous  faites  preadrè 
votre. 

Nous  vous  conjurons,,  non  pas  par  le 
dieu  puiiïant  que  nous  fervons  vous  &  nous', 
mais  par  le  ChriA  que  vous  nous  dites  avoii: 
pris  la  condition  humaine  pour  vous  pràpofer 
des  exemples  que  vous  puiffiez  fuivre  ;  nous 
vous  conjurons  d'agir  avec  nous  comme  il 
agiroit  lui-même,  s'il  ctoit  encore  fur  la  terre*. 
Vous  voulez  que  nous  foyons  Chrétiens,  & 
vous  ne  voulez  pas  Tétrc, 

Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  Chré* 


9» 
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,^  tiens,  foyez  au  moins  des  hommes  :  traiiez- 
y,  nous  comme  vous  feriez,  fi  n'ayant  que  cà 

>t 

9» 


foibles  lueurs  de  juftice  que  la  nature  nous 
donne ,  vous  n'aviez  point  une  religion  poùi: 
„  vous  conduire,  &  une  révélation  pour  vou$ 
„  éclairer. 

,,  Si  le  ciel  vous  a  aflèz  aimés  pour  voUt 
y^  faire  voir  la  vérité,  il  vous  a  fait  une  grande 
„  grâce  :  mais  eA-ce  aux  enfans  gui  ont  rhc- 
„  riiage  de  leur  père,  deTiaîr  ceux  qui  ne  l*ofit 
„  pas  eu  ? 

jf  Que  fî  vous  avez  cette  vérité,  ne  nous 
y,  la  cachez  pas  par  la  manière  dont  vous  noo^ 
^,  lapropQfqE:,    Le  caraf^ère.delayérité,  c'eft 
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„  fon  triomphe  for  les  cœurs  &  les  cfprîts,  & 
„  noQ  pas  cette  impuifTance  qJe  vous  avouez, 
,9  lorfqae  vous  voulez  là  faire  recevoir  par  des 
M  fupplices. 

)9  Si  vous  êtes  raifonnables,  voos  ne  devez 
„  pas  nous  faire  mourir ,  parce  que  nous  ne 
„  voulons  pas  vous  trô/nper.  Si  votre  Chrift 
$,  cft  le  fils  de  dieu»  nous  efpèrons  qu*il  nous 
M  rtcottipenrera  de  n'avoir  pas  voulu  profaner 
99  (es  myftères  :  &  nous  croyons  que  le  dieu 
»f  que  nous  fervons  vous  &  nous  \  ne  nous  pu- 
n  nira  pas  de  ce  que  nous  avons  fpufftrrt  la 
»«  mort  pour  une  religion  qu'il  nous  a  autrefois 
A  donnée  y  parce  oue  nous  croyons  quUi  nous 
9t  i*â  encore  donnée. 

)»  Vous  vivez  dans  un  fiécle  où  la  lumière 

M  natureRe  eft  plus  vive  qu'elle  n'a  jamais  été, 

M  oii  la  philofophie  a  éclairé  les  efprits»  où  la 

M  morale  de  votre  évangile  a  été  plus  connue, 

»  oii  les  droits  rerpedifs  des  hommes  les  uns 

fur  les  autres»  Tempire  qu'une  confciencc  a 

fur  une  autre  confcience»  font  mieux  établis. 

19  Si  donc  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens 

n  préjugés»  qui,  fi  vous  n*y  prenez  garde,  font 

»>  vos  paflions,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  in^ 

M  Corrigibles,  incapables  de  toute  lumière  St  de 

n  toute  indruftton;  &  une  nation  eft  bien  mal- 

»  heureufe,  qui  donne  de  l'autorité  à  des  hom* 

n  mes  tels  que  vous. 

„  Voulez-vous  que  nous  vous  Jîfions  naY* 
»  vcment  notre  penfée  i  Vous  nous  regardez 

>»  plntot 
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,,  plutôt  comme  vos  ennemis,  que  comme  les' 
;»  etlj^cmis  de  vo^tii:  religion:  car  Ci  vous  aîmieZ 
,',  .Vfoue  religion,  vou£  ne  la  laîrterlez  pas  cor*" 
rompre  p^ir  une  ignorance  groffîère, 

„  Il  faut  que  nous  vous  avertiffions  d^une 
chofc;  c*eft  que,  fi  quelqu*un  dans  la  poftc- 
rità  ofc  jamais  dire  que,  datts  le  fiécle  où 
nous  vivons,  les  peuple^  d'Europe  ctoîent  po* 
licés,  on  vous  citera  pour  prouver  quMls 
éroîent  barbares  ;&  Tidée  que  Ton  aura  de 
;>  vous,  fera  telle,  quelle  flétrira  votre  fiècle» 
'„  Se  portera  là  haine  fur  tous  vos  çoûtempo* 
^,  rains." 


» 
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CHAPITRE    XIV. 

jPcurqu&i  la  reîîgkn  Chrétienne  eJiJtêSeufe 

au  yap$n^ 

jM  parle  (a)  du  caraftère  atroce  des  ames  Ja* 
panoifes.  Les  magîftrats  regardèrent  la  fermeté 
qu'infpire  le  Chrlftianifme  lorfqull  s*agit  de  rc* 
noi^cer  à  la  fol^  comme  très-dangereufe  :  Oft 
crut  voir  augmenter  l'audace.  La  loi  du  Japoti 
.punît  févcrement  la  moindre  défobèîfïàncC:  on 
]©rdonna  de  renoncer  à  la  religion  Chrétienne: 
^h^y^pas  renoncer,  c'étoit  dcfobéir;  on  châtia 
ce  crime ,  &  la  continuation  de  la  défobéiflance 
4>arut  mériter  i^n  autre  châtiment» 

r  .(a)  Lîv.  y!.  *ch.  XXIV. 
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hes  punitions  chez  les  Japonois  font  re« 
gSirâées  coronie  la  vengeance  d'une  infuice  faite 
au'prïncè.  Les  chants  d'allégreflè  de  nos  mar- 
tyrs parurent  être  un  attentat-  contre  lui  :  le 
titre  de  martyr  intimida  les  magillrats  ;  dans 
leur  efprit ,  il  iignifioît  rebéle  ;  ils  firent  tout 
pour  empêcher  qu^on  ne  l'obtint.  Ce  fut  alors 
que  les  aoies  s'efiarouchèrent^  &  que  Ton  vit 
un  combat  horrible  entre  les  tribunaux  qui  con* 
damnèrent)  êc  les  accufés  qui  fouffrirent,  entre 
Ies*ioix  civiles  &  celles  de  la  religion.' 


CHAPITRE     XV. 

2>^  ia  frofagathn  d€  la  rtligion^ 

*  ou  s  les  peuples  d'orient,  excepté  les  .Mnho» 
ttiétans  )  croient  toutes  les  religions  en  eiles- 
mêmes  indifférentes»  Ce  n*eft  que  conimt 
chatagetnent  dans  le  gôux^rnetoent,  qu'ils  traig^ 
licût  Pctabîiflèûxent  d'une  autre  religion»  Chez 
les  Japonois  »  où  il  y  a  plufieurs  fe£lcs,  &  où 
fctat  a  eu  fi  longtemps  un  chef  eccléfîaftiquc, 
on  ne  difpute  (a)  jamais  fur  ki  religion.  Il  tk 
eft  de  même  chez  les  Siamois  (b).  Les  Cal- 
moûks  (t)  foftkt  plus  (  ils  ft  font  une  affùir^/  de 

con« 

(a)  Voyez  Két'mpfurx'" 

(b)  Mémoires  du  comte  de  Txtfhtm 
(C)  Hjflure  dii  Tutiarf  ♦  part.  V. 
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tonfcience  de  fonffrif  toutes  fortes  de  religion; 
A  Calicnth  (a),  cMl  une  maxime  d'état,  que 
toute  religion  cft  bonne. 

Mais  il  Q^en  refaite  pas  qu'Une  religion 
apportée  d'un  pays  trcs-éloigné,  &  totalement 
digèrent  de  climat,  de  loix,  de  moeurs  &  de 
manières,  ait  tout  le  fuccès  que  fa  fainteté  d^ 
vroit  lui  promettre.  Cela  cft  furtout  vrai  dans 
les  grands  empires  defpo;iques:  on  tolère  d'a- 
bord les  étrangers ,  parce  qu'on  ne  fait  point 
d'attention  à  ce  qui  ne  paroit  pas  blefler  b 
puiffancedu  prince;  on  y  e(l  dans  une  igooran* 
ce  extrême  de  tout.  Un  Européen  peut  fe  ren- 
dre agréable  par  de  certaines  connoiilànces  qo'O 
procure  :  cela  e(t  bon  pour  les  commencemeiis. 
Mais  (itôt  que  Ton  a  quelque  fuccès,  que  quel- 
que difpute  s'élève ,  que  les  gens  qu!  peuvent 
avoir  quelque  intérêt  font  avertis  ;  cqmme  cet 
état,  par  fa  nature»  demande  furtout  la  tran- 
quillité, &  que  le  moindre  trouble  peut  le  ren* 
verfer,  on  profcrit  d^abord  la  religion  nouvelle 
&  ceux  qui  l'annoncent^  les  difputes  entre  ceux 
qui  prêchent,  venant  à  éclater,  on  commence 
à  fe  dégoûter  d'une  religion,  dont  ceux  qui  la 
propofent ,  ne  conviennent  pas. 

.  (a)  Voyage  de  Franph  Pj/rarJ^  ch.  XXVII» 

LIVRE 
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Des  hix ,  ^iww  /f  rapport  qu^ elles  dmvent 
<iyoir  avec  f  ordre  des  chùjes  fur  le^ 
[qy^elles  elles  fiçîT^ent. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  de  ce  //Wf  . 

T 

I^E^   nouâmes   font  gouvernés   par  diverfes 

for  tes,  de;  loi  X  ;  par  le  droit  naturel  ;  pa^ 

fe  droit  divin  ,  qùî  eft  celui  de  la  religion  ;  par 

le  droit  eccléfiaftique  ,  autrement  appelle  cano- 

BÎque  ,  qui  eft  celui  de  la  police  de  1^  religion; 

par  le  droit  des  gens  >.  qu'on  pcuf.confidérer 

èommé  le  droit  civîf  de  1  univers ,  dans  le, fçns 

que  "chaque   peuple  en  eft  un  citoyen  ;  par  lé 

droit  politique  général ,  qui  a  pour   objet  cettç 

fegefTe  humaine  qui  a  fondé  toutes  les  foçiétés; 

par  le  droit  politique  particulier,  qui  concerné 

rfjaquc  fodété  ;  par  le  droit  de  conquête ,  fonf 

dé/ur  ^ce  qu'un  p,euple  a  voulu  ,  a^pu,  ou  4 

dû  faire  violence  à  un  ajjtre  ;  par  le  droit  civil 

de  chaque  fociété  ,.  par  lequel  un  citoyen  peut 

défendre  fés   biens  ^  fa  vie  contre  tout  .aUtrç 

cjtoyeni  enfin  par' 'le  droit  domeftiqtie  >  qui 

'    Tome  IIL  H  vient 
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tient  de  cf  qiCjine  focîétê  cft  dîyîfce  en  iiret* 
fts  familles»  qui  ont  befoln  d'un  gouvernement 

particulict*. 

îl  y  ^donc  dîfTeretis  ordres  de  loîx  $  &  la 
fubtimiîé  deh  mÇon  humaine  confifté  à  fçâVoiif 
bien  auquel  de  ces  ordres  fe  rapportent  piîocî* 
paiement  les  chofes  fur  Icfquclles  oti  doit  fta* 
tuer,  &  à  ne  point  mettre  de coufufîondads  les 
principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes» 

CHAPITRE    IL 

T^âs  hix  dhines  ^  des  totx  humaines. 

V-/N  ne  doit  point  ftatuer  par  les  loîx  divine^ 
ce  qui  doit  l'être  par  les  loix  humaines  ,  nî 
régler  par  les  loix  humaines  ce  qui  doit  Pétre 
par  les  loîx  divlneSé 

Ces  deux  fortes  de  loîx  dîftereftt  par  leur 
origine ,  par  l^ur  objet ,  &  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  loîx 
humaines  font  d*une  autre  nature  que  les  loîx 
de  la  religion,  &  cVft  un  grand  principe  :  maïs 
ce  principe  luî*même  eft  foumis  à  d^autrcs^ 
qu'il  faut  chercher. 

I  ®.  La  nature  des  loix  humâîtîes  eft  d'êtrç 

/onmife  à  tous  les  accîdens  qui  arrivent ,  &  die 

varier  à  méfure  que  les  volontés  des  hommes 

jçh^Qgent  :  ao  contraire ,  la  nature  des  loix  de 
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la^nfigten  eft  dcxit  varier  ja  mâîs.  Les  loîx  hO* 
maînes  flatuent  fur  le  bien  ;  la  rdîgîon  fur  le 
meilleur».  Le  bieb  peut  avoir  uù  autre  objet» 
parce  qu'il  y  a  plufleurs  biens  ;  mais  le  meilleur 
ûtftqcr'un ,  îl  ne  pe«  donc  pas  changer.  Oa 
pcat  bien  changer  les  loîx ,  parce  qu^elles  ne 
font  ceûfées  qu'êtic  bonnes  i,  maîs'les  inflitu- 
tioqs  de  la  religion  font  toujours  fuppofé^s  êtrç 
les  meilleures.  .      . 

■2**.  D  y  a  des  étals  ou  les  loîx  ne  foat 
rien ,  ou  ne  foqt  qu'une  volonté  capricîeufe  & 
tranijtoire  du  fouveraîçK  ,Si>  dans  ces  états, 
Icsloix  de  la  religion  étoient  de  la  nature  de# 
|oix  humâmes,  Tes  loix  de  la  religion  ne  fe- 
l^oientrien  non  plas:  il  eft  pourtant  néccfliiire 
J  h  fûcicté  qu*âl  y  ait  quelque  chofe  de  fixe; 
&  c'eft  cette  reiigioa  qui  eft  quelque  chofe  de 

3^»  Là  force  principale  de  h  feligîon  vient 
de  ce  qu'on  la  croit  5  la  force  des  loîx  humaines 
'jcnt  de  Ce  qu'on  les  craint.  L'antiquité  coût 
Vient  à  la  religipn  »  parce  que  fouvent  nous 
croyoQs  plus'  les  choies  à  mefure  qu'elles  font 
plus  reculées  :  car  nous  n^a vous  pas  dans  la  tétc 
^s  idées  acccflbires  tirées  de  ces  temps-là  ,.  qui 
puiflèat  les  contredire;  Les  loix  humaines,  ai| 
toatrairc,  tirent  avantage  de  leur  nouveauté, 
S^i  annonce  une  attention  particulière  &  aâuel» 
^  ivi  Icgiflateur  >  pour  les  faire  obferver. 

Ha  CHA- 
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CHAPITRE     IIL 

©^i  tolx  civiles  quifo^f  contraires  à  là  ki 

naturelle. 

Si  tin  efdàvô  ,  dît  Ptatùn  (a) ,  fe  défeiKl  * 
tue  on  hommt  libre  i  11  doit  ^x.tc  traité  conlmç 
un  parricide.  Voilà  «ne  loi  civîk  qui  punit  la 
défenfe  naturelle* 

La  loi  qui ,  {oxx^  Henri  Vlîi,  condamnoît 
<Qn  homme  fans  que  led  témoins  lui  euflen^étè 
•confrontés,  étoh  contraire  à  la  défenfe  riâtu* 
telle  i  en  tfFct,  pour  qu'on  puiBc  condamner, 
W  faut  bien  que  les  témoins' f^achent  que  Thom- 
lAe  contre  qui  ils  dépofe^t  /  êft  celui  que  l'on 
dccufe  t  &  que  celui-ci  puifiedire ,  ce  n^èft^  pats 
moi  dont  vous  parlez.  -    ** 

La  loi  paflëe  fous  le  même  régné,  qui  con- 
damnoit  toute  fille  qui,  ayc^nt  eu  un  nniuVah 
tommerce  avec  quelqu^un*»  'ne  le  déclaretqit 
point  au  roi  i  avant  de  Tépôufer ,  vidloit  la*  dé'- 
fenfe  de  la  pudeur  naturelle  :  il  eid  àufG  dêrai^ 
fonnable  d'e:ltiger  dhme  fille  qù^çllc  faffc  çenê 
déclaration»  que  de  demander  d-un  hona'mé 
qu'il  ne  cherche  pas  à  défendre  fa  vie; 

La  loi  d* Henri  11^  qui  cbtidamne  à  mort 
tine  fille  dont  Tenfant  a  péri ,  -en  cas  qù^eltè 
n'ait  point'  déclaré  au  -nwgiftrat -fa*  grbffèflci 
n'eft  pas  moins  contraire  à  la  défenfe  naturelle. 

(a)-Liv.  IX  des  hix.  •»     * 


H  ffilfifoït  de  FbBHgef  d'cur  idftrnîré-  une  '  de  fer 
plus  pcoches  patentes  y  qui  veUlàt  ait  confier** 
vatioD  de  TenfaDt» 

Qgçl  wtTjraveu  poDtipit-cUe.iï5«-,.  dans 
ce  fuppUce  de  la  padeiir  naturelle  ?  Uéduca- 
tioa  a  augmeptë  ep  elle  l'idée  dclacoufervatioa 
de  cette  pudeur  ;  &  à  peine  dans  ces  momens 
eft-il  refiè  ca  elle  one  idée  de  h  perte  de  la 

On  a  beauçQup  parlé  d'une  loi  d'Angle* 
ferre  (b) ,  qui  permettoit  à  nnf  fille  de  fcpt  an«. 
de  fè  choîfir  un'mar'u  Cette  loi  étoît  révoltante 
de  deux  manières  :  cjle  n^avoit  aucun  égard  au 
femps  de  la  maturité  que  la  nature  a  donné  à 
refprît ,  ni  au  temps  de  la  maturité  qu'elle  a 
donne  au  corps. 

'  *  '  Vn  pèrepôuvolf ,  chez  les  Romains,  obli* 
gerraSUe  à  répudier. (c)  fon  mari,  quoiqu'il 
eût  iuj-inême  cpnfenti  au  mariage.  Mais  il  eft. 
contre  la  nature  qu|.ic  divorce  foit  mis  entre  Ic^ 
mains  d'un  fiers, 

8î  le dîvoreç cflT çpnifornîc  %'\i  nature,  î| 
ne  l'eft  que  lorfqùc  les  deux  parties  ,  ou  aU 
moins  une  d'elles,  y  confcntent,  c'e/i  un  monf^ 
tfe  que  le  divorce.  Enfin  la  faculté,  du  divorce 
ne'peut  être  donnée  qu'à  ceust  qui  ont  le$  in» 
'  •      '    H  3  eomr 

. ,  U)  *Ce  §,  eft  nouveau. 

fb)  M.  Bay/c  ,  dans  fa  critique ^df  Hyijioire  du 
Cûivifii/h^ ,  T)arfe  ife  cettse  loi ,  p.  ^2$  J*     " 
*    [cyHTùyez  la  loi  V  ,Jjaa  C(ki.  de  rf/udfij'éf  judicio 
de  tnoribus  fuHatOp 


%» 
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commodités  du  mariage ,  &  qti!  il^atènt  Ioîxso«: 
mem  où  ils  ont  intérêt  dç  ios'£ûre  cefTer* 


CHAPITRE    IV. 

Continuât im  du  mémeJiyeK. 

GoNDBBAUD  (a)  çoîd©  Bourgogne  »  vôD-- 
loît  que  fi  la  femme  ou  le  fils  dç  celui  qui  avoU 
volé  ,  ne  révèloit  pas  le  crime  ,  Us  faÔent  rc- 
duits  ça  cfclavagç.  Cette  loi  étoit  contre  h 
nature.  Comment  une  femme  pouvoît-elle  ctrft 
accufatrice  de  fon  marî  ?  Coroixicnt  an  filçpou- 
volt- U  être  accu  fâteûr  de  fon  pèrç?  Pojtir  vea» 
Çer  une  aAîon  criminelle  >  4^  cii  ordonçoU  une 
plus  criminelle  encore,  -    . , 

La  loi  de  (b)  J^eceffuinde  ptrmtttcit  aux  en- 
fans  de  la  femme  adultère  y  ou  à  ceux  dé  foi\ 
in<irl  ,  de  l'accufer ,  &  de  mettre  à  la  qu'eftion 
les  efclaves.de  la  ma}fon«.  Loi  inique  «  qui, 
pour  conferver  les  mœur$,  renverfoit  la  aaturC» 
0*où  les  moeurs  tirent  leur  origine. 

Nous  voyons  avec  plalfir  fur  nos  théâtres 

tin  jeune  héros  montrer  autant  d*horreqr  pour 

découvrir  le  crime  de  fa  belle-mère,  qu'if  en 

«voit  eu  pour  le  crime  même  ;  il  ofe.  à  pçine, 

.         .  dans 

fa)  Loi  ftet  Bourguignons  9  tît.41.  ou  47. 

(b)  DaxM^  le  C9d.  d^Jt  fV^tgou  ,  liv.  m»  tît.  4» 

}•  13"  
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tftnt  h  Airprife  ,  accnfé  >  jugé  ,  eôodamoé, 
profcrit  &  couvert  d'iofamîe»  faire  (Quelques 
réflexions  fur  le  fang  aboœÎDable  dont  Phedrà 
cft  fortiet  il  abandonne  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
&  Pobjet  le  plus  tendrç ,  tout  ce  qui  parle  à  foar 
cœur  ;  tout  ce  qui  peut  Tindigner  »  pour  aller 
fe  livrer  à  la  vengeapce  des  dieux  qu'il  a*« 
point  méritée.  Ce  font  les  accens  de  la  nature 
qui  caufent  ce  pUifir  $  c'eft  la  plus  douce  de 
toutes  les  voix* 

CHAPITRE  V. 

Cas  ùk  ton  Peut  Juger  par  les  principes  du 
droit  civil,  en  modifiant  les  frinçtpei  du 
drçit  naturel* 

Une  loi  d'Athènes  obligeoit  (a)  les  enfaas  de 
nourrir  leurs  pères  tombés  dans  l'indigence  ; 
die  exceptolt  ceux  qui  étoieot  nés  (b)  d'une 
coortifane ,  ceux  dont  le  père  avoit  expofe  la 
pudicité  par  un  trafic  infâme  ,  ceux  à  qui  (c) 
îl  n*avoit  point  donné  de.  métier  pour  gaguer 
leur  vie* 

H  4  La 

(a)  Sous  pebf  d*!afainîe  ;  une  autre  ,  fpus  peint 
it  pnfon.  . 

!b)  P/«/<îr^iir ,  vîe  de  Selon, 
c)  JtiJ.  U  CaUicnw  i»  exbort.  ad  Aru  ch. 
VlII. 


I2Ct  OÂ  L.'ESfRlf '0E&    t'OlIbC, 

La  M  .  confidérolt  qtie ,  dàds  iè  p>efmKb 
oas  ,  le  père  fc  trouvant  lacertain,  iUvoit  ren- 
du pi*eca1re  foa  obligation  natti relie  :  que»  dans 
le  fécond  ,  il  avoît  flétri  la  vie  quil  avôit  don-» 
tée  ;  &  qqeie  plus  grand  mal  qull  pur  faire  i 
fes  eofair$  ,  il  Tavoit  fait  »  en  les  privant  de 
leur  caraé^ère  :  que ,  dnm  te  troifîéme ,  il  kxâ 
avoit.  rendu  infupportable  OQd  vie  qu*ils  trou^ 
▼oient   tant  de  difBcuItt  à  ifonteâir,    La  lo! 
ç*cnvifagcoit  plus  le  père  &  le  fUs  que-cotnn» 
deux  citoyens  ,  ne  flatuoit   plus  que  fur  de 
vues  polîlîqu'e^  &  cïvîle«t  «ïfc-eo^fideroît  qii< 
dans  une  bonne  .république,  il  faut  fur-tout  d< 
mœurs.     Je  croîs  bien  qoe  Ist  foi  de  Solon  éto 
bonne  dans  les  deux  premiers  cas  ,  foit  ctlui  c 
]a  nature  bifïc  ignorer  au  filsqueleft  fon  pei 
Ibît  celui  ou  elfe  ftitibïe  mêitié  Ibi  ordohnt^ 
le  méconnoître  :  mais  on  ne  fçàuroît  Pâpprc 
vèrdansk  trOifièmfe,  où  le  :pèr<î  Vav6it   vi< 
qu^un  règlement  civil. 

,  /chapitre    VI. 

Qjie  tordre  des  fnccjsjfkns  dépend  des  pi 
cipes  du  droit  politique  ou  civil ,   ^ 
ffrs  ^ei  principes  dû  dréh  naturel. 

JUa  loi  Vocoiîienne  ne  ptrirtettoit  pat nt  d'il 
toer  .'Bhe  i^olo^  héritière^  pas  même  fa 

uni 
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nbkfne.  ^Il-n'y  eut  jouais ,  âU  S.  Augùfltn  (a), 
une  loi  pkisi&jttfie.  Uae  formule  d«(b)  MéT^ 
m^e  traite  â'kâpie^  la  coutume  qui  prive  les^fil-» 
les  de  la  fucceffion  de  leurs  ^es  Juftinien  {c\ 
appelle  barbare  le  drok  de  fuccéder  des  màlesi 
âa  préjudice  des  filles.  Ces  tdéet  foot  veeuet 
de  ce  que  ron  a  regardé  le  droit  que  les  efifami 
ODt  de  fuccèder  à  leurs  pères,  comme  une  coa^* 
féquence^ie  la  loi  natureUc;!  ce  qui  u'eft  pas.    i 

La  k>i  naturelle  ordonue  aux  pères  de 
nourrir  leurs  eufans  ;  mais  elle  aV)hUge  pas  de 
ks  faire  hérlâers.  Le  partage  des  biens ,  les 
knx  fax  ce  partage ,  les.  ûicceiltons  après  là 
mort  de  celui  qui  a  eu  ce  partage  ;  tjovd  cela  dK 
peut  avoir  été  réglé  que  par  la  foçtctè  »  ^  pâc 
cooféquent  par  des  loâx^pclitiques  ou  civiles,     z 

Il  eft  vrai  que  Tordre,  politique  ou  civil 
demande  fouvent  que  les  enfans  fuçcèdeut  zvdïk 
pères  ;  inais  il  ne  Tex^é  pas  toujours.  * 

Les  loix  de  nos  iiefexmt  pu  avoir  des  raft 
fons  pour  que  Palné  des.  mâles,  ou  les  plus  pro« 
ches  parens  par  mâles,  eudèut  tout,  &quèJeâ 
filles  n'èufiènt  rien:  &  les  loix  des  Lombards  (d) 
ont  pu  en  avoir  pour  que  les  foeurs,  les'eti£an9 
naturels  ,  les^autres  parens,  &  à  l^Qr  dé&ut  le 
fiTc»  concouruflent  avec  l^s  :fiUç8.  î 

(a)  De  civitate  dei  ,  liv.  III. 

(c)  Novçlle.2t.  '  :^ 

..  (d)  LiTt,,JJ.   tit,.  14.  J.  6,  7  &  8.  ;r 


I2a         De  L*s$?Rnr  ip(B$  t€^x» 

n  fut  régîé,  dans  quelques  dynafties  de  te 
Chine,  que  les  frères  de  Temperear  lu|  faccé^ 
deroient,  &  que  Tes  enfans  ne  lui  Aiccèderoient 
pas.  Si  l^on.  voulott  que  le  pi-ince  eût  une  cer« 
taine  expérience,  fi  lV)n  craignoir  ks  nfiiaorités» 
s-il  falloît  prévenir  que  des  eunuques  ne  pla^af* 
lent  fucceflîivenient  des  enfans  fur  le  trône»  oa 
put  très-bien  établir 'un  pareil  ordre  de  fuccef« 
lion:  8c  quand  quelques  (a)  écrivains  ont  traité 
ces  frères  d'ufurpateurs,  ils  ont  jugé  fur  des 
idées  prifes  des  loix  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidie  (b)  D^^àeâ 
frère  de  Géh^  fiiccéda  au  royaume ,  non  pas 
Maffinifâ  fpo  fils.  Et  encore  auj<^urd'hui  (c)» 
chez  les  Arabes  de  Barbarie,  où  chaque  village 
a  un  chef,  on  choiiît,  félon  cette  ancienne  coa« 
tume,  l'onde»  ou  quelqu'autre  parent,  pour 
fuccéder. 

Ij  y  a  des  monarchies  purement  èlefVlves  ; 
ft  dès  qu^il  eft  clair  que  Tordre  dea  fucce/Hons 
doit  dériver  des  loix  politiques  ou  civiles»  c^eft 
i  elles  à  décider  dans  quels  cas  la  raifon  vent 
q^e,  cette  fucceffioo  foît  daférécanx  enfàns,  de 
datîs  quels  cas  il  faut  la  donner  à  d*autres« 

.  Dans  \es  pays  où  la  px>lygamie.e(l  établie, 
le  prince  a  beaucoup  dVnfans;  le  nombre  en  elt 
plus  grand  daua  des  pays  que  dans  d'autres. 

U 


i 


a)  Le  P.  du  Hafâe  fur  la  fèeonde  dynaffie» 

b)  Tite^Lhcy  décade  3.  liv.  IX, 
\t)  Voy  •  tes  voyagea  de  M«  ^siaw^  uua»  i^  p.  404. 


n  fz'dt^isi^  états  où  ^entretien  des  tnhn%  du 
rbi  feroit  impoffible  au  peiipk  ;  on  a  pu  y  eu* 
biir  que  les  enfaos  du  roi  ne  lui  fuçcéderoieat 
pss;  Tmrts  ceux  de  fo  feor  •  ' 

Un  nombre  prodigieux  d^eufaiis  expoferolt 
t^etat  à  d^fTreufe^  guerres  civiles*  L'ordre  de 
fnccefllon  qui  donne  la  couronne  aux  enfaQS  de 
ta  loeur,  dont  le  nombre  nVft  pas  plus  grand 
que  ne  feroit  çelm  des  ex^ans  d'un  prince  qui 
p'auroit  qu*uue  feule  femmç»  prévient  ces  in* 
ConTëhieos, 

Il  y  a  des  ciations  cher  Icfquclles  des  râl- 
ions d^étAt  ou  quelq.ue  maxlnîe  de  rer^gion  ont 
demandé  qu'une  certaine  famille  fut  toujours 
régnante  )  telle  eft  aux  Indes  (b)  la  jaloufie  de 
fa  caAe»  &  la  crainte  de  n>n  point  defcendre: 
on  y  a  petifé  que,  pour  avoir  h)u)ours  des  prin- 
ces du  fang  royal,  il  failoit  prendre  les  enfans. 
Ût  Uk  fieur  aînée  du  rol« 

Màxkne  générale  s  nourrir  fes  enfans,  eft 
une  oMfgatiôn  du  droit  naturd;  leur  donner  fa' 
fucce({ion,  eft  une  obligation  du  droit  dvil  oa 
politfqlie.  De-là  dérivent  les  difï&rentés  difpa- 
iitions  fur  les  bâtards  dans  les  dilTérçns  pays  du 

lâonde: 

(a)  Voyez  le  recueil  des  wfoges  qui  ont  fervi  \ 
tùabltjfesfient  de  la  compagnie  des»  Indes  ^  tora^v  IV. 
fi^n^  X.  p*,  114;  &  M,  Smih^MCkyzgt  de  Çuinéç» 
part.  2.  p.  150  fur  le  royaume  de  Juida* 
,  (b)  Voye^  les //rAéÇ/(/".  quatorzième  recueil;  &les 
voyages  çtil  ont  firvi  à  t^étatlijfement  deJa  çovtfa^ 
inie  des  Indes  ^  lom.  in«  partie  2,  p.  644. 


|t4        ViL^  Vrnnti-i  :iifA  w«», 

ff9e>Q<le>  cllel  firitnent  ieii  Voix  dvileâron  *  petite 
qiies  de  cbnque  piya^ 


SSSS^SSOSS^^^^V^*i^^^^^^r 
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'■       CHAPITRE    VIL 

Ôi^'il  ne  faut  pmnp  décider  par  les  préceptes 
y         ...  de  h  religion ,  lorfquil  s'offt  de  ceux  dt 
*    la  toinaturilk^ 

luEs  .AbyiGa$  ont'uu  cf^êmerdexioqaaivte  jour 
U-ès-rudcy  &  qui  U%  aj^iblit  telleQ^ent.vque  d 
îcHig-teœps  ils  n^  peuvent  agir:  ]c8  Turcs  (a 
i^e  roaoqueot  pas;  d^  les  artaquep^ïipre^  )eur  câ 
rème. .  La  relig^oOi  4cyroit,  en  fav^^ur  de  la  d( 
fenfe  oâturelle  ».  j|:i^t^  des  boroes  à  ces  pn 
tiques,  1   r      .  :    .  -     .    ' 

Le  fabbat  fut  ordoonéaux  Ji|^s:  i^ais  i 
fut  une  ftupiditC'à^rf^e  aation  de  ne:  point 
défendre  (b),  lorlque  fer  ennemis  çhoifircnt 
jour  pour  Tattaqucr.         • 

(Tom^j^  aili^geant  Peluze,  mît  an  premi 
pang  un  grand  nçtpl^rig.d'aQimï^uxquç  les  Egj 
tiens  tenoient  pour  facrés  :  les  foldats   de 

•    [d^)  Recueil  des  V9yagâf')iHt  ontfirvî  h  1*  établi^ 
meni'ée  là'cQrnpa^fiîâ  dés  J^fdes,  tÔkiAv.-   part 

P;3i&  103;  \  '"'':-"'}■.  ,  : 

(b)  "Comme  ils  firent,  loHque  Pomp.écàfEégcî 
temple;  Voyez  Dio/f,  liv.  X?CXVÏI. 

'.  ..'1        1  Ms»^  *  .-.«..-..  ... 
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filtiifon  û'Qftrcnt  tîrcr.  Qui  ne  voit  qucla  dt- 
tenfe  naturtlle^cftil^^û  ordre  fdpéricur.à  toui 
les  préceptes  î  -     -     v 


CHAPITRE    VI IL        : 

•  .  •  • 

^Quil  ne  faut  pas  régUf  fur  les  principe^ 

\dû  droit   on  on  appelle  canonique,    lei 

cbofes  réglées  par  les  principes  du  drçit 

civil'.  .  ,^  ' 

A  AR  le  droit  (a)  civil  des  Romains ,  ccipi  qui 
cniéve  d'un  lieu  facré  une  chofe  privée,  n>4 
pllnî  que  du  crime  de  vol  :  par  le  droit  (b)  ca- 
nonique, il  efl  puni  du  crime  de  facrîlége.  Le 
droit  canonique  fait  attention  au  lieu ,  le  droit 
ciyil  à  la^chofe.  Mais  n^avoir  attention  qu'au 
lieu',  cVÎd  ne  réfléchir/  ni  fur  la  nature  &  la 
Uèfinttion  du  '  Vol ,  ni  fur  la  nature  &  14  déHn^ 
tion  du  facrilége.     -  -  »^1- 

Co^nme  Je  mari  peut  demander  la^ {épura- 
tion à  caufe  cte  rinfidéiité  de  la  femme,  la  fem- 
me  là  demândôit'aùtrefôis  (c)  a  caufe  dc  i'ini;- 

délît* 

(a)  Lcg.  V.  ir.  a/^g.Jùàam  feeuïatûs, 

(b)  Cap.  ^ifquis  x>^^,  qusefbioae  4;  Ci^as^oh- 
fenrat.  liv.  XIII.  ch.  xix.  tom.  III. 

,{c)^eaumaneirf  ancienne  coutume  de  BeauToi- 
"fis*!  ek:'  xviiu 


Il6  De   L'ESPRIT   DES  LOIX, 

délité  da  mari.   Cet  afage,  cootraite  à  k  difpô- 
iition  des  loix  (a^  Romaines»  s'étoit  iotroduit 
dans  les  cours  (b)  d^èglife»  où  iV&ncvoyoit 
tque  les  maximes  du  droit  canonique:  &  cffcCû-^ 
Vement»  à  ne  regarder  k  marîago  que  dans  des 
idîcs  purement  fpîrîtuelles  &':dans  le  rapport 
aux  chofes  de  l'autre  vie»  la  violation  efl:  la  mê^ 
ttie.    Mais  ks  loix  politiques  Sc  civiles  de  prcf- 
que  tous  les  peuples ,  ont  avec  mîroti  difiingd 
ces  deux  .chofes.   .  Elles  ont  demandé  des  fçm 
;ûes  lin  degré  de  retenue  èc  de  fcontînence,  qu'cl 
)e§  n'^eXigent  point  des  hommes  \  parce  que  1 
violation  de  la  pudeur  fuppofè,  dans  les  fen 
inesi  un  renoncement  à  toutes  les  vertus^  pan 
iqûe  la  femme,  en  violant  les  loix  du  marlajg 
fort  dé  rëtat  de  fa  dépendance  naturelle  ;  par 
que  là  nature  a  marqué  Uniidélîté  des  femtt 
par  des  lignes  certains  :  outre  que  les  cnfa 
adultérins  de  la  femme  font  nécefTairement 
tnari  &  à  la  charge  du  mari  »  au  lieu  t}'tie 
tnfaûs  adultérins  du  mari  ne  font  pas  a  la  fe 
tac^  ni  à  la  chargé  de  la  femme, 

(a)  Leg.  t.  cod.  i^(l'ieg,JuL  itàduTt. 

(b)  Aujourd'hui,  eti  France}  elles  oc  ocxuxoîl 
point  de  ces  chofesr 


Lit.  XXVI.  Chap»  IX;         la; 
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CHAPITRE    ÎX. 

Q}ie  les  tbcfe^  qui  doivent  Are  rtglêes  pat 
les  principes  du  droit  civil ,  peuvent  ra^ 
rement  tare  par  les  principes  des  hix  de 
ta  religion^ 

J-^ES  loix  relîgleuics  ont  plus  ie  fublimlté,  les 
loix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  perfeéHon  tirées  de  la  relîgioii 
ont  plus  pour  objet  la  bonrë  dfe  rhomme  qui 
les  obfef  ve»  qise  celle  de  la  foeiété  dans  laquelle 
elles  foiit  obfervées  :  les  loix  civiles  au  con- 
fraire,  ont  plus  pour  objet  la  botité  morale  des 
hooimcs  en  généra),  que  celle  des  individus. 

Ainfiy  quelque  refpeAablcs  que  foicnt  1^ 
idées  qui  naiiTent  immédiatement  de  la  religion, 
elles  ne  doivent  pas  toujours  itrvir  de  principe 
AUX  Idx  civiles  ; .  parce  cjue  celles-ci  en  ont  ua 
Autre,  qui  eft  le  bien  général  de  la  foeiétè. 

Les  Romains  firent  des  réglemens  pour 
coûferver  dans  la  république  les  mœurs  dek 
femmes  ;  c'ctoient  des  inftitutlons  politiques* 
Lorfque  la  monarchie  s*étabHt,  ils  firent  là* 
dcflus  des  loix  civiles  ;  &  ils  les  firent  fur  les 

principes  dn  gouvernement  cîvîK    Loffqut  la 

religion  Cfaiétiçune  eut  pris  naifTance,  les  loiX 
Bônveîles  que  l'on  fit  eurent  moins  de  rapport 
i  la  boaté  générale  des  misurs,  (}U*à  la  faintefé 

^'  -     .  du 


r 


#a  mariage  1  on  conffdm  -moias  T^bîm  4$9^ 
deux  fexes  daas  Tétac  civil,  que  dans  ua  état 
fpiritiicl.  •"  *      '■"  •'^  *~  *  '   •  •   »    \^  ^^ 

D'atord,  par  fa  laî  (a)  Romaine/  un  marî 
tfa\  ramelK>it{k  feimne  danrfa'maffQnaprèis'^^ 
condamnation  d^adultère,  fut  puni  comme. cçm- 
{^licp.  de  fes  débauches.  ^  Jufiinien  (b),  dans»  un 
autre  efprit,  ordoona  qu'il  pôucroic  pendant 
deux  ans  Taller  reprendre  dans  lé  monaflèré.  . 
?  '  .  Lorfqu^ucie  ^miâe  qiii  avbît  ion  mari  à  là 
guerre,  n'entendoit  plus  parler  de  lui,  elle  poi^ 
roît/d&ns  Jes  premiers  temps,  aîfementfe  re- 
inarier,  parce  qu'elle  avoit  entre  fed  mains  k 
!pouvoir  de  faire  divorce.  La  loi  de  Conftantin  (c) 
•voulut  qu-elle  attendit  quatre  ans,  après  qucM 
idie  pouvoit  envoyer  le  libéle  de  divorce  an 
chef;  ti  il  fon  mari  revenoit,  il  ne  pouvoit  plui 
i^ccufer  d'adttltère.  Mais  JxiftinienXà)  établit 
«que.,  quelque  temps  qui  fe  fût  écoulé  depuis  le 
«départ  du  mari ,  elle  ae  pouvoit  fe  remarier,  à 
4moins  que,  par  la  dépo:fition  &  le  ferment  du 
chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon  mari:  Juf^ 
tintin  avoit  en  vue  rindinblubilité  du  mariage  ; 
«tais  on  peut  dire  quil  Ta  voit  trop  en  vue.  Û 
«éemandoit    une   preuve  pofitive,  iorfqn^oae 

.     :  preuve 

*  ■  .  • 

^     (a) ,  Leg.  XI»  §.  ult.  fT.  adlfg.  JuLde  adult. 
V    (b)  Nov*'i34»  coll.  9.  ch.  X.  tit.  170. 

(c)  Leg.  VU.  cod.  dc^  r^udiis  ù  judich  de  pfcrir 

^^  (d)  "Auth.  Hoiie  qûantifcumquey  cod.  de  r^pûd. 


preave  négadve  fuffifoit;  îl-extgeote  une  çhoft 

très'^ifBcîley  de  rendre  compte  de  la  deHinée 
d'un  homme  éloîgnf  &  oxpofé  à  tj^nt  d'acct* 
dcns;  a  préfuinoif  ufï  crime,  c*eft-à-dirc,  la 
défertiôn  du  mari^  loriquMl  étoir  Ci  uaHirel  dé 
préfumer  (k  mort;  U  choqiioic  le  bka  public, 
en  laiflànt  une  femme  fans  mariage  ;  Il  cho* 
quoit  Pintérèt  particulier,  en  Texporanc  à  mille 
dtûgèrs.  '   '  '.   . 

La  loi  de  JuJHnm{9)  qui  mît  pafml  let 
cjufi»  de  divorce  le: confefitement  du  mari  & 
dé  la  femme  d'eotrer  dans  le  monaftère  ».  8*él(x<i 
gnc^t  entiérement^es  principes  des  loix- civiles*. 
Û.eft  naturel  que  des  caufes  de  dlrorce.  tirent 
ktir  origine  de  certains  empâchemens  qu^on  ne* 
^olt  pas  Revoir- nvant  le  mariage  i  mais  ce 
defirde  garder ')la.:cha(leté  pouvoir  être  prévu,^ 
pnlfqu'il  eft  éii..niiïis*  ,Ccitc  loi  favoilfe  rin- 
CQo(bnce,daas  un  état/qui  de  ià  nature  cft  pçt^ 
pétuel  ;  elle  choque  le  principe  fondamental  du 
^Ï^Kiree,  qui  nefouâre/ia  diflblutioD  d-«&  ma"^ 
nage  que  dans  refpérauce  d'un  autre  ;  enfin,  à 
fulvre  même  les  idées  religieufes ,  die  ne  fait 
que  donner  des  viÂimes'à  dieu  fans  facrifice* 

(a)  jMà^  $uod  éçJte,  çod.  Jf.  rtpui*         ■  ,' 

Alg  ^  ^ 


•      j 
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CHAPITRET    X. 

^ans  quel  cas  il  faut  fuivte  la  loi  chiU- 
qui  permet  y  6^  nm  pas  la  Id  de  la  reii" 
gton  qui  défend. 

oR8<^;'UME  i-eligioa  qui  défend  la  polyga«. 
nie/ s^îacrodint  dans  un  paya  :  oj^  ellis  eft  per- 
mifé,  on  ne  croit  pasy  à. né  parler  que  poihlw 
quemeût  ^  que  la  loi  du.  pays  doive  (ouSnt 
qn*un  homme  qui  a  plufieurs  femmes  embft-aife 
cette  religion  ^  à  moins  que  le  magiftrat  on  le 
mari  ne  les  dcxiommagent,  en  leur  rendant  de 
quelque  manière  lear  état  civil*  Sans  cela,  Icnr 
condition  feroit  dcploraUe;  elleis  n'auroîènc^ 
fait  qu'obéir  aux  loix;  &  eUes  fe  tttouvercMénii 
privées  des  plus  grands' avwtages^  la  fociétè.  > 


,  < 


CHAPITRE    XL 

Qfi*il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux- 
humains  par  les  fnàxtmês  dés  tribunaux- 
qui  regardent  t autre  vie. 

J-^E  tribunal  dé  Pinqulfition/  formé  par  les 
moines  Chrétiens  fur  l'idée  du  tribunal  de  la 
géatcenccj  eft  contiairc  à  toute^bennc  pcilice. 

Il 


Lit.  XXVI.  Chaf;  XB,  »3» 

Il  «•  trouvé  pairtout  aa  IbjalevtiBeat  gèa^ral  ;  ft 

if  auroit  cédé  aux  contradiAions ,  fi  ceux  qui 
vouloient  rétablir  n'avoleot  tiré  axraatagç  de  ces 
coQtradidlions  mêmes. 

Ce  tribunal  eft  iârupportable  dao^  tous  les 
goavçraemeQs.  Dans  la  monarchie,  il  ne  peut 
faire  que  des  délateurs  &  des  traîtres  ;  dans  les 
républiques,  il  ne  peut  former  que  des  mal- 
hoQQetes  gens  ;  dans  l'état  defpotiqué ,  il  eft 
rfeflruâeur  comme  lui. 


t^im 


CHAPITRE    XII. 

*  

Continuation  du  même  fujet, 

^'fisT  un  des  abus  de  ce  tribunal,  que  de 
deux  perfonnes  qui  y  font  accufées  du  même 
crime,  celle  qui  nie  eft  condamnée  à  la  mort,^ 
&  celle  qui  avoue  évite  le  fupplice.  Ceci  eft 
tiré  des  idées  monaHîques ,  ou  celui  qui  nie 
paroîi  être  dans  l'impénitence  &  damné,  &  celui 
qnî  avoue  femble  êtrtf  dans  le  repentir  &  fauve. 
Mais  une  pareille  diftinftion  ne  peut  concerner 
les  tribunaux  humains  :  la  juftice  humaine,  qui 
ne  voit  que  les  aÔîoos,  n'a  q'u^un  pafte  avec  les 
hommes,  qui  eft  celui  de  l'innocence;  la  juftice 
divine,  qui  voit  les  penfécs,  en  a  deux,  celui  de 
l'innocence  &  celui  du  repentir. 

1%  CHA- 
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CHAPITRE    Xin. 


'Dam  quel  cas  il  faiU  Juivre,  à  regard  des 
mariages  ,  les  loix  de  la  religion  ;  (f 
dans  quel  cas  il  faut/uivre  Tes  loix  ci* 
viles» 

Il  eft  arrivé  ,  dans  tous  les  pays  k  dans  tous 
les  temps  »  que  la  religion  s'eft  Oiêlée  des  ma- 
riages. Dès  que  de  certaines  chofes  ont  été 
regardées  comme  impures  ou  illicites  ,  &  que 
cependant  elles  étoient  néce/Taires ,  H  a  bien 
fallu  y  appeller  la  religion,  pour  les  légitimer 
dans  un  cas  &  les  réprouver  dans  les  autres. 

D'un  autre  côté»  les  mariages  étant,  de 
toutes  les  allions  humaines  ,  celle  qui  intérefle 
Iç  plus  la  fociété  ,  il  a  bien  fallu  quUls  fuITcnt 
réglés  par  les  loix  civiles* 

Tout  ce  qui  regarde  le  caraélère  du  ma- 
riage ,  fa  forme ,  la  manière  de  le  contracter, 
la  fécondité  qu'il  procure  ,  qui  a  fait  compren- 
dre à  tous  les  peuples  qu'il  étoit  l'objet  d^une 
bénédidlion  particulière,  qui  n^y  étant  pas 
toujours  attachée  ,  dépendoit  de  certaines  grâ- 
ces fupérieures  ;  tout  cela  eft  du  refibrt  de  la 
religion. 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rap- 
port aux  biens,  les  avantages  réciproques,  tout 
ce  ^ui  a  du  rapport  à  la  famille  nouvelle  ,  à 
>  celle 
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ccïïe  doflt  elle  cft  fortîe^  à  celle  qui  doit  naî- 
fit  ;  tout  cela  regarde  les  loix  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage 
eft  d'ôter  toutes  les  incertitudes  des  conjonc* 
tîons  illégitimes  »  la  religion  y  Imprime  fou  ca* 
raâère,  &  les  loix  civiles  y  joignent  le  leur,  afin 
qu'il  ait  toute  Tau t^ntîcî té  poffible.  Aînfi,  outre 
les  conditions  que  demande  la  religion  pour  que 
Je  mariage  foit  valide ,  les  loix  civiles  en  peu* 
vent  encore  exiger  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  les  loix  civiles  ont  ce  pou* 
voir ,  c'cft  que  ce  font  des  caraftères  ajoutés, 
&  non  pas  des  caraftères  contradlftoires,  La 
loi  de  la  religion  veut  de  certaines  cérémonie;, 
&  les  loix  civiles  veulent  le  confentemcnt  des 
pères  ;  elles  demandent  en  cela  quelque  chpfe 
de  plus  9  maîCcUes  ne  demandent  rien  qui  foit 
contraire. 

Il  fuit  de-là  que  c'eft  à  la  loi  de  la  reli* 
gjon  à  décider  fi  le  lien  fera  indiflbluble  ,  ou 
non  I  car  fî  les  loix  de  la  religion  avoient  établi 
Je  lien  indlffoluble ,  &  que  les  loix  civiles  euf- 
fcnt  réglé  qu'il  fe  peut  rompre,  ce  feroient 
deux  chofes  contradiftoires. 

Quelquefois  les  caraftères  imprimés  au 
mariage  par  les  loix  civiles  ,  ne  fonf  pas  d'une 
abfolue  néccflité  ;  tels  font  ceux  qui  font  éta- 
bli!» par  les  loix  qui ,  au  lieu  de  caflTer  le  ma* 
riage,  fe  fontcontentées  de  punir  ceux  qui  le 
contraéloîcat,  .        . 

I  3  Chez 
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-  Chez  les  Romains ,  les  loix  PappUnnes  ii> 
clarèreot  injuftes  les  mariages  qu*eUe&  prohh 
boient ,  &  les  fournirent  feulement  à  des  pei- 
nes (a)  ;  &  le  fénatus-confulte  rendu  fur  le  dif- 
cours  de  l'empereur  Marc-Àntonin  ,  les  déclara 
nuls  ;  il  n'y  eut  plus  (b)  de  mariage  ,  de  fem- 
me, de  dot ,  de  mari.  La  loi  civile  fe  déter- 
mine félon  les  circonflances  :  quelquefois  elle 
eft  plus  attentive  à  réparer  le  mal,  quelquefois 
à  le  prévenir. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  d-dcflus  au  ch.  XKI.  du 
Uvre  des  loix  ,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  k 
nombre  des  habitans. 

(b)  Voyez  la  loi  XVI  ,  ff.  de  ritu  nuptiarum  ; 
&  la  loi  m  ,  §.  I  ,  auiE  au  digefte  de  donationilms 
inter  virum  è  uxorem. 


■■ 
^ 


CHAPITRE    XIV. 

epzehftas  9  dam  les  mariages  entre 
farens ,  il  faut  fe  régler  far  les  hix  de  là 
nature  ;  dans  quels  cas  on  doit  Jh  régler 
par  ks  loix  civiles. 

Xl/N  fait  de  prohibition  de  mariage  entr«  pa- 
Ttns  ,  c'eft  unechofe  très-délicate  de  bien  pofcr 
le  point  auquel  ^es  loix  de  la  nature  «'arrêtent, 
&  où  les  loix  civiles  commènceot.  Pour  t:eia, 
il  faut  établir  des  principes. 

'-  Le 
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TéC  mariage  <la  fils  airec  la  mère  coûfolid 
-^état  des  chofes  :  le  fils  doit  un  refpeâ  faut 
bornes  à  fa  ffière»  la  femme  doit  un  rrefpeft 
-fans  bornes  à  fon  mari  ;  le  mariage  d*une  mère 
avec  ion  fils  renverferdit  dans  Tun  &  dans  l'att* 
tre  leur  état  naturel* 

Il  y  a  plus  :  la  nature  a  avancé  dans  .les 
Tcmmes  le  temps  oà  elles  peuvent  avoir  des  en- 
fans  ;  elle  l*a  reculé  dans  les  hommes  ;  &  par 
Ja  même  niifon  ,  la  femme  cefle  plutôt  d*avoir 
cette  faculté,  &  l'homme  plus  tard.  Si  le  ma«- 
Tiage  entre  la  mère  &  le  fils  étoit  permis .  il 
arriveroit  prefque  toujours  que,  lorfque  le  maii 
•feroit  capable  d^entrer  dans  les  vues  de  la  natu<* 
re  f  la  femme  n'y  feroit  plus» 

Le  mariage  entre  le  père  &  la  fille  repu* 
pugoc  à  la  nature  ,  comme  le  précédent  ;  mais 
il  répugne  moins,  parce  qu'il  n^a  point  ces 
deoK  obftacles.  -  Auffi  lesTartares,  qui  peu- 
vent époufcrleur  filles  (a),  n'époufent-ils  ja* 
mais  leurs  mères ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  relations  (b). 

Il  a  toujours  été  naturel  aux  pères  de  vell* 
1er  fur  kl  pudeur  de  Jeurs  enfans.  Chargés  du 
foin  de  les  établir  ,  ils  ont  dû  leur  conferver& 

I  4  le 

(a)  Cette  loi  eft  bien  andeone  parmi  eux.  Aitlîa^ 
dit  Prifcus  dans  fon  ambaffade  »  s'arrêta  dans  oft 
eer^ain  lieupoor  époofcr  fXca ,  Ùl  fiUe  ;,  cbofe.  fetn. 
mife  %  dit-il*  par  les  loix  des  Scythes ^  p.  22* 

(b^  Jiifi:»J$f^3MêU^if  part.  3  »^  954 


136       .De  i.*e$piht  VMs.toix, 

le  corps  le  plus  parfait ,  &  Tame  la  moins  cof« 
.rompue  9  tout  ce  qui  peut  mieux  iafpirer  jdâs 
^defirs ,  &  tout  ce  qui  eft  le  plus  propre  à  don* 
;lier  de  la  tendreflê.  Des  pères ,  toujours  oc- 
.^upés  à  conferver.  les  quoeurs  de  leurs  enfans» 
ont  dû  avoir  un  éloignement  aatorel  pour  tout 
.ce  qui  pourrcHt  les  corrompre.  Le  mariage 
.iiVd  point  une  corruption  »  dira-t^on  :  mais 
avant  le  mariage ,  il  faut  fe  faire  aimer  ,  il  faut 
féduire;  c^eft  cette  féduâion  qui  a  du  faire 
iTorrcur. 

Il  a  dqnc  fallu  une  barrière  infurmontable 
(entre  ceux  qui  dévoient  donner  Péducation,  & 
ceux  qui  dévoient  la  recevoir;  &  éviter  toute 
forte  de  corruption,  même  pourcaufe  légitime. 
Pourquoi  les  pères  privent-ils  G  foigneufement 
ceux  qui  doivent  époufer  leurs  filles,  de  leiir 
compagnie  &  de  leur  familiarité  t 

L'horreur  pour  Tincefte  du  frère  avec  la 
iœur,  a  dû  partir  de  la  même  fource.  Il  fuffit 
que  les  pères  &  les  mères  aient  voulu  conferyer 
les  mceurs  de  leurs  enfans  &  leurs  maifons  pu- 
res  y  pour  avoir  infpiré  à  leurs  enfans  de  Thor* 
reur  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à 
IHmion  des  deux  fexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  coufîns 
germains  a  la  même  origine*  Dans  les  pre« 
j^ieri  temps  ^  c*eft*à-dire  dans  les  temps  faînts, 
dan&  les  âges  où  le  luxe  n*étc»t  point  connu» 
tous  les  (a)  enfans  reftoieot  dans  jla  maifon,  & 

•  a?y 
(a)  Cç^fhtaipfi  chez  les  i0eimmlU»Q«!i». 
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é*]r  établiflbîent  :  c^eft  qu'il  ne  faltoit  qu^me 
inaifoa  très-petite  poiir  une  grande  famille.  Les 
enfans  (a)  des  deux  frères ,  ou  les  coufins  ger* 
iDains  ,  etoient  regardés  &  fe  regardoîent  en* 
tr*eox  comme  frères.  L^éloîgnementqui  étoit 
entre  les  frères  &  les  fœurs  pour  le  mariage^ 
étoit  donc  auffi  (b)  entre  les  coufins  germains. 

Ces  caufes  font  fi  fortes  &  fi  naturelles, 
quVUes  ont  agi  preTque  par  toute  la  terre  ,  in* 
dépendamment  d^aucune  communication.  C^ 
ne  (ont  point  les  Romains  qui  ont  appris  aux 
habiuns  de  Formofe  (c)  ^  que  le  mariage  av«c 
kurs  parens  au  quatrième  degré  étoic  încef- 
tueux  ;  ce  ne  font  point  les  Romains  qui  l*ont 
dit  aux  Arabes  (d)  ;  ils  ne  Tout  point  enfeigné 
aux  Maldives  (e). 

Qne  fi  quelques  peuples  n*ont  point  rejet- 
te les  mariages  entreies  pères  &  les  enfans,  les 
fceurs  &  les  frères ,  on  a  vu ,  dans  le  livre  prjc* 

(a)  En  effet,  chez  ks  Romains,  ib  avoient  le  mft- 
ne  nom  ;  les  coufins  germains  étoient  nommés  frèrça. 

(b)  Ils  le  furent  à  Rome  dans  les  premiers  temps, 
jufqu'â  ce  que  le  peuple  fit  une  loi  pour  les  permet* 
tre  ;  il  vouloit  favorîfer  un  homme  extrêmement  po- 
pulaire 9  9c  qui  s'étoit  marié  avec  fa  coufinc  germai- 
ne. PIutarfU0  ,  au  traiU  des  demander  des  cbofis 
Romaines* 

(c)  RecueH  dervqyages  des  Indes ,  tom.  V»parU  XJ 
rtfafion  de  Ntat'  de  NJIe  de  Fermofe. 

*'(d)  L'alcoran  ,  chap.  des  femmes* 
(e)  Vojez  Franfpit  Pyrard. 
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nier  9  que  les  êtres  inteingend  ne  ftitvetit  pfti 
toujours  leurs  loix.  Qui  le  diroit  !  des  idé«i 
relîgieufes  ont  fouvent  fait  tomber  les  hommes 
.dans  ces  égaremens»  Si  les  Afiyriens  ,  fl  les 
Perfcs  ont  époufé  leurs  mères  ^  les  premiers 
Tont  fait  par  un  refpe^  religieux  pont  Sémirà'' 
mis  i  &  les  féconds  ,  parce  que  la  religion  de 
Zoroaftre  donnoit  la  préférence  (a)  à  ces  maria* 
.ges.  Si  les  Egyptiens  ont  cpoufé  leurs  (œurs, 
ce  fut  encore  un  délire  de  la  religion  Egyptien- 
ne, qui  coofacra  ces  mariages  en  rhonneor 
à^IJis^  Comme  Tefprit  de  la  religion  «ft  de 
cous 'porter  à  faire  avec  effort  des  cKôfes  gran- 
des &  difficiles,  il  ne  faut  pas  juger  qu'une 
chofe  foit  naturelle»  parce  qu'une  religion  faa(G: 
Ta  confacrce. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pè- 
res &  les  enfans  ,  les  frères  &  les  fœurs  ,  font 
défendus  pour  la  confervation  de  la  pudeur  na- 
turelle dans  la  maifon ,  fervira  à  nous  faire  dé- 
couvrir quels  font  les  mariages  défendus  par  la 
loi  naturelle ,  &  ceux  qui  ne  peuvent  l'être 
-que  par  la  loi  civile.  "^ 

Comme  les  enfans  habitent ,  pu  font  ccn- 
fés  habiter  dans  la  maifon  de  leur  père  ,  &  par 
confcquent  le  beau-fils  avec  la  belle -mère ,  le 
beau-père  avec  Ja  belle-fille  ou  avec  la  fille  de 

■  ■■     ■   ■    fît 

{a)  'Ils  étoient  regardes  comme  plus  honorableip 
Voye2  Pbilon,  de  fpçcialihus  l/^gibui  quafaerfif^nt 
md pracepta  decalogi  p  Paris,  1640,  j.  jjig.,     ., 
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fz  femme  ;  le  mariage  enirVnx  eft  défendu  p9t 
]a  loi  de  la  natare.  Dans  ce  cas  ,  Timage  a  le 
nêoie^llflèt  que  la  réalité ,  parce  qu'elle  a  la 
même  caufe  :  la  loi  civile  ne  peut  ni  ne  doit 
permettre  ces  mariages. 

Il  y  a  des  peuples  chez  lefquels  ^  comme 
j'ai  dît,  les  cou  fins  germains  font  regardes  com- 
me frères  ,  parce  qu^ils  habitent  ordinairement 
^ans  la  même  itoaifon  ;  il  y  en  a  où  on  ne  con*- 
soit  guère  cet  ufage.  Chez  ces  peuples  /  lè 
mariage  entre  coufins  germains  doit  être  regar* 
dé  comme  contraire  à  la  nature  ;  chez  les  au- 
tres ,  non. 

Mais  les  k>tx  de  la  nature  ne  peuvent  être 
des  loix  locales.  Ainfi  quand  ces  mariages 
font  défendus  ou  permis ,  ils  font ,  fçlon  les 
circonllances ,  permis  ou  défendus  par  une  loi 
civile. 

Il  n*eft  point  d'un  nfage  néceflàire  que  le 
beau-frère  &  la  belle-fœur  habitent  dans  la 
même  maifon.  Le  mariage  n*eft  donc  point 
défendu  entr'eux  pour  conferver  la  pudicité  dans 
la  maifon  ;  &  la  loi  qui  le  défend  ou  le  permtstv 
fli'eft  point  la  loi  de  la  nature ,  mais  une  loi 
civile  y  qui  fe  règle  fur  les  circonftances ,  8c 
dépend  des  ufages  de  chaque  pays  :  ce  font  des 
cas ,  où  les  Icnx  dépendent  des  mœurs  &  des 
manières. 

Les  loix  cittiles  défendent  les  mariages, 
lorfque ,  par  les  ufages  reçus  dans  un  certatà 
pays^*  9s  ie 'trouvent  ^tredftns  les  mêmes  cir- 

conftaa* 
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conftaQces  que  ceux  cffA  font  défeodus  par  ks 
loix  de  la  nature  ;  &  elles  les  permettent  lorf« 
que  les  mariages  ne  Ce  trouvent  poiniplans  ce 
cas,  La  défenfc  des  loix  de  la  nacure  eft  inva- 
riable »  parce  qu'elle  dépend  d'une  cbofe  inya- 
riable  ;  le  père ,  ]a  mère  8c  lefi  enfans  habitant 
néceflairementdans  la  maifon.  Mais  les  défen- 
(es  des  lolx  civiles  font  accidentelles ,  parce 
qu'elles  dépendent  d'une  circonftance  accidea- 
telle  f  les  confins  germains  &  autres  habitant 
accidentellement  dans  la  maifon. 

Cela  explique  comment  les  ioix  de  Mfkife^ 
celles  des  Egyptiens  (a)  &  de  plufieur&  autres 
peuples  ,  permettent  le  mariage  entre  le  beau- 
frère  &  la  belle-fœur  ,  pendant  que  ces  mêmes 
mariages  font  défendus  chez  d'autres  nations. 

Aux  Indes ,  on  a  une  raifon  bien  naturelle 
d'admettre  ces  fortes  de  mariages.  L'oncle  y  eft 
regardé  comme  père,  &  il  eft  obligé  d'entrete- 
nir &  d'établir  fcs  neveux,  comme  fi  c*étoient 
fes  propres  enfans  :  ceci  vient  du  carafbère  de 
ce  peuple,  qui  eA  bon  &  plein  d'humanité. 
Cette  loi  on  cet  ufage  en  a  produit  un  autre:  fi 
un  mari  a  perdu  fa  femme,  il  ne  manque  pas 
d'en  époufer  la  fcgur  (b)  :  &  cela  eft  très-natu* 
rel  ;  car  la  nouvelle  époufe  devient  la  mère  des 
enfans  de  fa  foeur  »  &  il  n'y. a  point  d'injuûe 
marâtre. 

(a)  Va^ez  la  loi  VIII ,  au  cod.  de  ineeftir  ér  i/mc- 
$ilibus  nuptiU» 
.    (b)  Lcttm  ii\f^  quatorzième  recueil  »  p.  403* 

CiiÀ- 
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CHAPITRE    XV. 

Qp^ii  né  faut  pjint  régler  far  ks  principes 
du  drBÎi  peliti(jpie  ,  les  chofes  oui  dépens 
dent  des  principes  du  droit  cîViL 

^•OMME  les  homàies  ont  renoncé  à  leur  indé» 
pcndancc  naturelle ,  pour  vivre  fous  des  loîx 
politiques  ,  ils  ont  renoncé  à  la  communauté 
naturelle  des  biens ,  pour  vivre  fous  des  loîi 
civiles. 

.  ,^«5  pretûîcrcs  loîx  leur  acquièrent  la  lî« 
D«rtc  \  les  fécondes  >  la  propriété.  Il  ne  fautf 
pas  décider  par  les  loix  de  la  liberté ,  qui, 
comme  nous  avons  dit ,  n*eft  que  l'empire  et 
la  cité  ,  Ce  qufne  doit  être  décidé  que  par  les 
loix  qui  concernent  la  propriété.  C'eft  un  pa- 
ïalogifme  de  dire  que  le  bien  particafier  doit 
céder  au  bien  public  :  cela  n'a  lieu  que  dans  les* 
cas  où  il  s'agit  de  l'empire  de  la  cité ,  c'eft-à- 
dire,  de  la  liberté  du  citoyen  :  cela  û^a  pas  lîttt 
dans  ceux  où  il  eft  qucftion  de  la  propriété  des 
biens  ^  parce  que  le  bien  public  eft  toujours  que 
chacun  conferve  invariablement  la  propriété 
qoc  lui  donnent  les  loîx  civiles.    ^ 

Ciciron  foutenoit  que  les  loîx  agraires 
«oient  funeftcs  ,  parce  que  la  cité  n'ctoii 
établie  que  pour  que    chacun  confêrv&t  fes 

Pofons 
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.  Forons  dosu:  pour  aaaxiaie  que  ,  loFfqifU 
s'iaglt  du  bien  public ,  le  bien  public  n'eft  ja- 
mais que  Ton  prive  ua  parûculier  de  fon  bien, 
ou  mêm^  qu'on  hii  en  retranche  la  moindre 
parCie  par  une  loi  ou  un  règlement  politique. 
Pans  ce  cas  ,  il  faut  fuivre  a  la  rigueur  la  loi 
civile  y  qui  c(k  It  f^alladium  de  la  propriété. 

Ainfî,  lorfque  le'publica  befoin  du  fonds 
d*ttn  particulier,  il  ^e  faut  jamais  ^gir  par  la 
vigueur  de  la  loi  politique  :  mais  c'eft  là  que 
doit  triompher  la  loi  civile,  qui,  avec  des  yeuji 
de  mère ,  regarde  chaque  particulier  ..comme 
toute  la  cité  même. 

Si  lemagiftrat  politique  veut  faire  quelque 
f diiice  public,  quelque  nouveau  chemin»  il  faut 
qu'il  indemnife  :  le, public  eCt,  à  cet  égard,  com* 
me  un  particulier  qui  traite  avec  un  particulier* 
Ceft  bien  aflfez  qu'il  paiflfe  contraindre  un  ci- 
toyen de  lui  vendre  fon  héritage,  &  quHl  lui 
ote  ce  grand  privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile^ 
de  ne  pouvoir  être  forcé  d'aliéner  fon  bien. 

Apres  que  les  peuples  qui  détrui firent  let 
Romains  eurent  abufé  de  leurs  coiiqqiîtes  mé* 
me ,  Tefprit  de  liberté  les  rappella  à  çelviî  d'é* 
quitè  ;  les  droits  lç«  plus  barbares,  ils  les 
exercèrent  avec  modératipn  i  &  ,  fi  Ton  en 
doutoit  ,  il  n'y.  auroit  qu'à  lire  l'admiraUe 
ouvrage  de  Beaumafwir. ,  qui  ccrivoit  fur  la  jn- 
rifprudence  dans  le  douzième  fiéçle. 

On  raccoinmodoi^  de  fon  temps  les  grands 
chemins ,  comme  on  fait  aujourd'hui.    Il  dit 
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^tie,  quand  un  grand  chemin  ne  ponvoit  être 
rétabli ,  on  en  faifoitnn  autre  le  plus  près  d^ 
ïsmcitù  qu^il  étoit  poilible;  mais  qu'on  dédom- 
loageoit  les  propriétaires  (a)  aux  frais  de  ceux 
qoi  tîroient  quelque  avantage  du  chemin*  Ow 
fe  déterminoit  pour  lors  par  la  loi  civile  ;  oa 
9*eft  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  politique,' 

M 

(z)  Le  feîgneur  nommoît  des  prudliommes  pou» 
fidre  Jft  levée  fur  le  payfan  ;  les  gentils -hommet 
étoient  contraits  à  la  contribution  par  le  comte,  Thoia» 
me  d'égKfe  par  Tévêque.  BéauMétuoir^  ch«  XXIi. 

CHAPITRE    XVL 

Q^ilnejaut  pçint  déàdtr  }ar  Us  règles  du^ 
droit  civil' ,  quqnd  il  s  agit  dt  décider 
•  far  celles  du  droit  folifit^uèé 

v)h  verra  ïe'rfond  de  toutes  ïês  qûeilîons  ,  &, 
L'on  ne  confond  point  les  règles  qui  dérivent  de, 
la propriéi^é  de  ia  cité»  avec  celles  qui  naifleAt 
de  la  liberté  de  la  cité»  <  .    .. 

Le  domaine  d'un  état  efl-il  aliénable,  011. 
BC  l'eft-il  pas  ?  Cette  queftion  doit  être  décidée 
par  la  loi  politique,  ^  non  pas  par  la  loi  civile^ 
£llè  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  IpLcivlle^ 
parce  qu^U  eA  au/C  nécefTaire  qu'il  y  ait  un  do*. 
ouine  pour  faire  fub/iiler  rétat,  ^0*11  eft  .nçr. 

ccffaire 


X44i  Dft  L'ESP&IT   DES  tOîX^ 

* 

odCiire  qull  y  g^U  daûs  Tétat  des  ItM^c  dyilei 
qui  règleat  la  dirpofitioa  des  biens. 

Si  doQC  OQ  aliène  le  domaine»  Tétat  feri 
forci  de  faire  un  aoaveau  fonds  pour  un  antre 
domaine»  Mais  cet  expédient  renverfc  encore 
le  gouVernen^ont  politique  \  parce  que,  par  la 
nature  de  la  choie  ^  à  chaque  domaine  qu*oa 
établira,  le  fujet  paiera  toujours  plus,  &  le  foo* 
veriûn  retirera  toujours  moins  \  en  un  mot,  le 
domaine  eft  nèceâaire  >  &  ^aliénation  ne  l'eft 

pas. 

L^ordrede  fûcceffion  eft  fondé,  dans  les 
monarchies,  fur  le  bien  de  Tétat,  qui  demande 
que*oet  ordre  foitfiiLé,  pour  éviter  les  malheurs 
que  j'ai  dit  devoir  arriver  dans  le  defpotifme, 
où  tout  eft  incectaici^;^  parce  que  tout  y  eft  ar- 
bitraire» '       ^ 

Ce  n*eft  pas  potjr  la  famille  régnante-  que 
Tordre  de  fûcceffion  <ft  établi,  mats  parce  qu'il 
eftderintérèt  de  l'^état  qu'il  y  ait  une  ^  famille 
régnante»  La  loi  qui  règle  la  fûcceffion  de^ 
particuliers,  c(l  une  loi  civile,  qui  a  pour  objet 
ÎSntèrct  des  particuliers  ;  celle  qui  règ^e  la  fuc* 
ceffion  à  là  monarchie,  eft  une  loi  politique, 
qui  a  pour  objet  le  bien  &  la  confervatioa  de 
rétat. 

Il  fuit  de-Ià  que,  lorfquc  la  loi  politique 
t  étâUi  dans  iia  état  un  ordre  de  fûcceffion,  & 
que  cet- ordre  vienit  à  finir,  il  eft  abfurde  de 
réclamer  la  fûcceffion  en  vertu  de  la  loi  civile 
de  quelque  4>etiple  ^que  ce  foir.  Une.  foctété 
'    -     *  parti- 
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Î particulière  ae^faif.. point  de  lcà:ii  .ppj\r  upeantrif 
qçLété.  Les  .lûi^  jçîvllcâ  des  ftp^alnine  fout 
pas  plus  ^ppliçdblqs  qiie  tçutes  autres  loix  d? 
viles;  Hs  ne-  Igs  pat  point  emplQyçes  cux-mè- 
Qies,  lorfqu'iU.oat  jugé  les  rois:  êf  le^  maxîm^ 
par  Icfquelles  fis  ont  jugé  les  rois,  font  fi  ab^s* 
nnnablês,  qu'il  »ç.faut  point  Jes  faire  revivre. 

Il  fuit  encorp  cierlà  que,  \oxjk\uç,l&  loi  po 
.^tîq\le  a  fait/renpçtcer  -quelque  f^pille.:à  la  fuo- 
çeffioa ,  il  cft  ^bfurdc  de  vouloir  employer  le$ 
tcflitations  tirées. "de  la  loi  civile.  I^es  rcflîtu- 
tipns.  font  d^s  bJ.Qi^  &  peuueu^  être  bonoe^ 
contre  ceux -aui  vivant  dans  la  loi:  mais  elles 
De  Font  pas  bonnes  pour  ceux, qui  pot  été  é ta* 
UiS;P9ur  la  }o'^  «^^quj  viv^cnt  pour  la  loi. 
:.  Il  ett  rîdîjci^le  de  prétendre  décider  dcp 
droits  des  royoji^içes,  des  nations^  de  runivers^ 
Pfir  jef  mêcnjes  fçaximes  fnr  lefquell^s.oo  décidç 
fntrç  particuliers  ,^'un  droit  pour  nnegputièrei 
jp^^i^e  icTvir  4e  i^sxfi^cffiofk^eÇiiiéiy^i^SL). 

'  {à)  Lw.  I.  dés  i^îx. 


' .  ' 
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CHAPITRE    XVII. 

Cpntimâtibii'  du  même  fujet. 

'ostracisme    doit  être  examiné  pair  les 

règles  de  la  Iqi^  gtolitiqufî ,  &  t^pn^par  les  régies 

de  la  loi  civile:  &  bien  loin  que  cet  ufage  puiflê 

^-Tsmii  m.  K  flétrir 
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flétrir  le  gouvernement  populaire,  il  eifi  au 
contraire  très-propre  à  en  prouver  la  douceur: 
&  nous  aurions  fenti  cela,  ii  l'exil  parmi  nous 
étant  toujours  une  peine,  nous  avions  dû  fépa- 
rer  l'idée  de  roftracifme  â*avec  celle  de  la  pu* 
nition. 

Arijlùte  (a)  nous  dit,  qui!  eft  convenu  de 
tout  le  monde  que  cette  pratique  a  quelque 
chiofe  d*humain  &  de  populaire.  Si ,  dà\is  les 
temps  &  dans  les  lieux  où  Pon  exerçoit  ce  ju* 
sèment,  on  ne  le  trouvoit  point  odieux  ;  eft-ce 
a  nous,  qui  voyons  les  chofes  de  fi  loin,  ^e 
penlêr  autrement  que  les  accufateurs,  les  juges 
&  l'accufé  même? 

Et  fi  Ton  fait  attention  que ,  ce  jugement 
dU'peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  'il 
étoit  rendu;  que  lorfqu'on  en  eut  abafé  à  Athè« 
nés  contre  un  homme  fans  (b)  mérite,  on  ceflk 
dans  ce  moment  de  (c)  remployer  ;  on  verra 
bien  qu*oir  en:  a  pris  une^aufTe  idée ,  ^&  que 
c'étôit  une  loi  admirable  qpe  celle  qui  préve- 
noit  les  mauvais  effets  que  pouvoit  produire  la 
gloire  d*un^  citoyen,  en  le  comblant  d^une  noit^ 
velle  gloire. 

(a)  République  ;  lîv.  III.  chr  XIII. 

(b)  Hyperbolus,  Voyez  P Ut f arque,  vie  d*An(Ude. 

(c)  Il  fc  trôuTa  ûppofé  a  Teiprit  du  légiflateur.  y 


if-  #  #    -  # 
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CHAT>ITRE    XVIII. 

Qu'il  faut  examiner Jî  lès  loix  qui  paroifferA 
Je  contredire f  font  du  m4me  ordre* 

A  RoMB  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  fa 
femme  à  que  autre»  P/t/f <zr^2// nous  le  (a)  dit 
formeliemeat:  ou  f$a!t  que  Cj/an  prêta  fa  (b) 
femme  à  Hortenfiut^  &  Caton  n^étoit  point  hom« 
me  à  irioler  les  loix  de  foo  pays. 

D'un  autre  côté,  un  mari  qui  foufTroit  les 
débauches  de  fa  femme,  qui  ne  la  mettoit  pas 
en  jugement  ou  qui  la  repreiioit  (b)  après  là 
condamnation,  étoit  puni.  Ces  loix  paroifTent 
k  contredire,  &  ne  fe  centredifent  point.  La 
loi  qui  permettoit  à  un  Romain  de  prêter  fa 
femme,  eft  vifiblement  une  inftitution  Lacédé« 
monienne,  établie  pour  donner  à  la  république 
des  enfans  d'une  bonne  efpèce,  fi  j*ofe  me  fervîr 
de  ce  terme:  l'autre  avoit  pour  objet  de  cçnfer* 
ver  les  mœurs.  La  première  étoit  une  loi  po* 
li tique,,  la  féconde  une  loi  civile. 

(a)  Plutarfuet  dans  fa  comparaifon  de  tjeur^ue 
k,  de   Numa* 

(b)  Ptutarfue,  vie  de  Cai^fi.  Cela  fe'paiTa  de  notre 
temps,  dit  Sirahfty  liv.  XL 

(c)  Leg.  XI.  §.  ttlt.  £  ad  leg.  Jul.  de  ad&lt. 

Ka  CHA- 
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CHAPITRE   XIX. 

Qyii  ne  faut  pat  décider  par  les  (otx  civil^ 
les  çhofes  qui  dçh^f  tùre  J^ar  les  loix 
domejliqués. 

La  loi  des  Wîfigoths  vonloît  qnc  les  cfcla» 
vcs  (a)  fuflent  obligés  de  lier  l'homme  &  la 
femme  qu'ils  furpreooient  en  adultère,  &  de  les 
préfenter  au  mari  &  au  juge  :  loi  terrible,  qui 
pettoit  entre  les  mains  ck  ces  perfonnes  viles 
le  foin  de  la  vengeance  publique,  domeAiquc 
fk  particulière  ! 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  (c- 
Irails  d'orient,  où  l'efclavc,  qui  cft  chargé  de  la 
clôture,  a  prévariqué  fitôt  qu'on  prévariquÇt 
U  arrête  les  criminels,  moins  pour  les  faire  jo? 
ger,  que  pour  fe  faire  juger  lui-même;  &  ob- 
tenir  que  l'on  cherche  d^ns  les  circonftances  de 
l'aâion,  (i  Ton  peut  perdre  k  foupçon  de  fa 
pégligencc. 

Mais  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées,  il  eft  infenfé  que  la  loi  civiie  les 
foumette  ,  elles  qui  gouveraent  la  maifon ,  à 
i'inquifition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inqujfition  pourroit  être,  tout  au 
plus  dans  de  certains  cas,  boe  loi  particulier^ 
dpmtAique,  $  jamais  une  loi  civile. 

(a)  Loi  des  Wifigochs,  liv.  111.  tit.  4.  §.  6. 

CHA- 
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CHAPITRE    XX. 

Qjnl  ne  faut  pas  décider  par  les  principes 
des  bix  -civiles,  les  chofis  aui  appartiens 
nent  au  droit  dès  gènf. 

*^k  liberté  confifte  principaleiAent  à  ne  poa^ 
♦bir  être  forcé  à  faire  iMic  chofc  que  la  loi  n'or- 
doQQe  pas  ;  &  on  a*eft  dans  cet  état  que  parce 
qa'oo  eft.gouverné  par  des  loix  civiles  &  nons 
foaimes  donc  libres  »  parce  que  nous  vivons, 
ibus  des  loix  civiles. 

Il  fuit  de-Ià  que  les  pririées  qui  ne  vivent 
point  entr^eux  fous  des  loix  civiles ,  ne  font 
paiint  libres;  ils  (ont  gouvernés  par  la  force;  ils 
peuvent  contionelleinent  forcer  ou  être  forcée. 
Dë-Ià  il  ftfit  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  par 
force,  font  auffi  obligatoires  que  ceux  quihi 
auroient  faits  de  boa  gré.  Quand  nous ,  qui 
vivons  fous  des  loix  civiles  »  fommeSL  contraints 
^  faire  quelque  contrat  que  la  loi  n'exige  pas, 
flous  pouvons ,  à  la  faveur  de  là  loi,  revenir 
contre  U  violence:  mais  un  prince,  qui  eft  tou- 
jours dàn^  cet  état  dans  lequel  il  forcé  ou  il  eft 
forcé,  ne  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'oti 
lui  a  fait  faire  par  violence.  C^eft  coname  s*il 
fc  plaignoit  de  fon  état  naturel  :  c*eft  comme 
s'il  vouloit  être  prînce  à  Tégard  des  autres  prin- 
tei,  &  que  les  ànCres^  orifices  fufiènt  citoyens  à 

K  3  fon 
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CHAPITRE    XXL 

f2}^it  w  faut  fas  décider  far  les  M^  poU^ 
tiques^  les  chofes  jui  appartiennent  au 
droit  des  gens. 

i-^Es  loîx  politiqaes  demandent  qne  tont  boni* 
me  foit  ibumis  aax  tribanaux  criminels  8c  civils 
du  pays  oo  U  eft,  &  à  ranimadverfion  da 
jfoiiverain. 

Le  droit  des  gens  a  voolu  qne  les  princes 
s*envoyafiênt  des  arobafladeors  ;  &  la  raifon  ti« 
rée  de  la  nature  de  la  chofe,  n*a  pas  permis  qne 
«ces  ambaiïàdeurs  dépendiflènt  du  fouTerain  chez 
qui  ils  font  envoyés»  ni  de  fes  tribunaux.  Ils 
•font  la  parole  du  prince  qui  les  envoie,  &  cette 
parole  doit  être  libre.  Aucun  oHAacle  ne  doit 
les  empêcher  d*agir.  Ils  peuvent  fouvent  dé- 
plaire, parce  qu'ils  parlent  pour  un  homme  in« 
dépendant.  On  pourroit  leur  imputer  des  cri- 
mes, s^ils  pouvoient  être  punis  pour  des  cri- 
mes; on  pourroit  leur  fuppolêr  des  dettes,  s^ils 
pouvoient  être  arrêtés  pour  des  dettes.  Un 
prince  qui  a  une  fierté  naturelle,  parleroit  par 
la'booûhe  d*«Q  homme  qui  aoroTt  tout  à  crarn** 

drc. 
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dre*  n  fant  donc  (uhrc,  à  Tégard  des  ambaf- 
£ideurs,  les  raifons  tirées  du  droit  dçs  gens,  & 
Don  pas  celles  qui  dérivent  do  adroit  poHtique. 
Que  s*ils  abuiènt  de  leur  être  repréfentatjf ,  on 
Ift  fait  ceflfery  en  les  renvoyant  chez  eux  :  oa 
peut  même  les  açctifer  devant  leur  maître,  qiii 
devient  par-là  leur  juge  ou  leur  complice. 


CHAPITRE    XXII. 

Malheureux  fort  de  tynca  Athualpa. 

•L'ES  principes  que  nous  venons  d'établir ,  fu- 
ient cruellement  violés  par  les  Efpagnols. 
L'ynca  (a)  Jthualpa  ne  pouvoit  être  juge  que 
par  le  droit  des  gens  ;  ils  le  jugèrent  par  des 
loix  politiques  &  civiles  ;  ils  Taccuferent  dV 
voir  fait  mourir  quelques-uns  de  fès  fujets, 
d'avoir  en  plufieurs  femmes,  &c.  Et  le  com- 
Ue  de  la  Aupidité  fut ,  qu'ils  ne  le  co.ndamnè* 
îcnt  pas  par  les  loix  politiques  &  civiles  de  fon 
payst  mais  par  les  loix  politiques  &  civiles  du 
leur, 

Ca)  Vpytz  Tynca  Carcilaffo  de  la  Vega^  p.  zo8« 
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CHAPITRE    XXlll 

Cue  lorjque  ^  paf  quetqne  circonjtàntè^  fà' 
loi  politique  détruit  fétaty  Hfaut  déci* 
der  par  la  loi  politique  qui  le  conferve^ 

v^AN.D  U  loi  politique.^  cpî, a  établi  dans 
l*etat  un  cértam  ordre  dfe  fudcéffiort ,  devient 
deftru6lrice  du  corps  {)olUique  pour  lequel 
elle  a  cté  faire  ,  il  ne  faut  pa^  douter  qu^uiic 
autrt;  ibi  politique  oe  puldê  ciranger  cetordret 
&  bien  loin  que  cette  àièqie  Ui  lok  opppfé^  à 
la  première ,  elle  y  fera  dao$  le  fond  entière^ 
tient  confprme,  puifqo'cijtts  dépendront  rou* 
tes  deux  de  ce  principe:  Le  salut  du  pbi?^ 

J^LE    EST    LA   S'UPBEME    LOI. 

J'ai  dit  (a)  qu'un  grand  état  devenu  ad* 
ccfToire  dHin  autre  s'afibiblîfïbit ,  &  tnéme  af» 
fôiblîlToât  k  principal.  On-  fçah  que  l*ctata 
iritèrêt  d^a^iiolr  fon  <îhef  cltei  lui-,  que  les  re^^ 
venus  publics  foient  bien  adminidrès»  queià 
monnoie  ne  forte  point  pour  enrichir  un  autre 
pays,     n  èâ; Importai  ^  cetei  qui  dcftt  git>u- 

verner 

■•■< 

(a)  Voyez  d-deflus,  fiv,  V.  ch.  xiv.  Kv.  VIII. 
eh.  x.vi,  XVII,  xviii,  xi.x  &  xx.  liv.  IX.  ch.  iv^. 
^,  trii  VII.  &  li?.  Xi  dft  IX  &  X. 
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tcmef  ût  fait  point  hobn.  de  imixm«9  étram 

gères  ;  elles  conviennent  moins  que  celles  qui 
foùt  dèjè  CMblÎ€S:  d^aiUeurfi  les  hommes  tien- 
nent prodigîettfcment  à  teurs  lôix  âc  a  leurs 
CQ^nmes  ; .  cVki  font  la  félické  d^f  6haqile  na- 
tion; il  câ  r^re  qu'on  les  change  fans  de  gran* 
des  fecoulics  &  une  grande  eftufion  de  fang, 
éQmnus  les  hiftokes  de  toùfi^  fet  pays  le  foott 
tok. 

Il  fait  de-là  que  &  nn  grand  état  ^  pour 
Hcritief  le  pottetk\n  d'ao  grtnd  état ,  le  pro: 
nàier  peut  fort  bien  tc^cluVre,  parce  qu'il  eft 
wle  à  tous  les  deux  états  que  Tordre  de  la 
fucceffioQ  .foit  changé.  Ainfj  la  loi  de  Ruilie 
faite  au  conimencement  du  règne  à* Elifabsth^ 
cxclut-t'elle  très-prudemriicnt  tout  héritier  qûî 
poffederoit  une  autre  monaréhic  ;  ainfi  la  loi  de 
Portugal  rejet'te-t^ellc  tout  étranger  qui  feïôit 
appelle  a  la  couronne  par  le  droit  du  fang. 

Que  /ï  une  nation  peut  eHclurre ,  elle  a  à 
plus  forte  raifon  le  droit  de  faire  renoncer.  Si 
elle  craint  qu'un  certain  mariage  n'ait  des  fui^- 
tes  qj3Î  puîflcnt  liii  faire  perdre  ion  indépendan- 
ce ou  la  jettéf  dans  un  partage,  elle  pourra  fort 
l>îen  faire  renoncer  les  côntraftans,  &  ceux  qiii 
naîtront  d'eux,  à  tous- les  droits  qu'ils  auroîertt 
fur  elle;  H  celui  qui  riènonce,  &  ceux  contre 
qoi  on  renonce ,  pourrônf  d'autant  nloins  fe 
plaindre,  quel'état  auroit  pu  faire  uûeloipoiir 

les  exclu  rrç.  1 
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CHAPITRE    XXIV. 

Que  les  rêglemens  de  p&Kce  font  d'un  autre 
ûtdre  que  les  autres  loix  civiles. 

Il  y  a  des  crimioels  que  le  magiftrat  punît ,.  il 
y  en  a  d^autrçs  quMl  corrige;  les  premiers  font 
fournis  à  la  puiâiince  de  la  loi,  les  autres  à  fou 
autorité  ;  ceux-là  font  retranchés  de  la  focîété, 
on  oblige  ceux-d  de  vivre  félon  les  règles  de 
la  fociété. 

Dans  Texercice  de  la  police ,  c*eft  plutôt 
le  magiftrat  qui  punit,  que  la  loi  ;  dans  les .  ju- 
^emens  des  crimes,  c^eft  plutôt  la  loi  qui  punit, 
que  le  roagiflrat.  I>es  matières  dé  police  font 
des  chofes  de  chaque  inftant,  &  où  il  ne  s^agit 
ordinairement  que  de  peu:  il  ne  faut  doncguè* 
re  de  formalités.  Les  aAions  de  la  police  font 
promptes,  Scelle  s^exerce  fur  des  chofes  qui 
reviennent  tous  les  jours:  les  grandes  punitions 
ji'y  font  donc  pas  propres.  Elle  s^occupc  per- 
pétuellement de  détaUs  :  les  grands  exemples 
ne  font  donc  point  faits  pour  elle.  Elle  a  plu- 
tôt des  réglemens  que  des  loix»  Les  gen»^ui 
relèvent  d'elles  font  fans  ceflè  fous  les  yeux  du 
inagiftrat;  c*cû  donc  la  ^ifift  au  magiArat  s'ils 
tombent  dans  des  excès.  AinH  il  ne  faut  pab 
confondre  ks  grandes  violations  des  loix  avec 

^    h 
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h  vîiiibtion  de  la  fimple  police:  ces  chofes  font 
d'uo  otàrc  différent» 

t>e^  il  rnit  qu^on  ne  s'eft  point  conformé 
à  la  nature  des  chofes  dans  cette  république 
d'Italie  (a)  où  le  port  des  armes  à  feu  eft  puni 
coijpme  un  crime  capital,  &  où  il  n*cft  pas  plus 
faul  d^en  faire  un  mauvais  ufage  que  de  les 
porter. 

Il  fuit  encore  qve  l*aAion  tant  louée  de 
cet  empereur  y  qui  lit  empaler  uq  boulanger 
qu'il  avoit  furpris  en  fraude ,  eft  une  a Aion  de 
fultan,  quinefçait  êtrç  jufte  qu^n  outrant  la 
juftice  mcme« 

(a)  Vcnife. 
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CHAPITRE    XXV. 

Ou  il  ne  faut  pas  Juivre  les  difpojittons  gê* 

.   nérates  du  droit  civil ,' lorjqu  il  s'a^f 

de  chofes  qui  doivent  ûre  foumifes  à  des 

règles  particulièjres  tirées  de  leur  propre 

nature. 

£»ST-CE  une  bonne  loi,  que  toutes  les  obliga- 
tions civiles  pafTees  dans  le  cours  d'un  voyage 
entre  les  matelots  dans  un  navire,  foient  nul* 
les?  François  Pyrardija)  nous  dit  que  de  foa 

temps 

*'  (a)  Chapitre  XIV.  part.  12. 
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temps  elle  n^étoit  point  obfervée  par  les  PiHtnf 
gais,  mais  qa'elle  Tétoit  par  les  François.  Des 
gens  qui  ne  font  ensemble  que  poar  peu  de 
temps  ^  qoi  n'ont  aucuns  béibins ,  puîfque  It 
prince  y  pourvoit ,  qui  ne  peuvent  avoir  qu*un 
objet  qui  efl  celui  de  leur  voyage,  <[ui  ne  ibnt 
plus  dans  la  fociété,  mais,  citoyens  du  navir^ 
ne  doivent  point  contrarier  de  ces  obligations 
qui  n'ont  été  introduites  que  ponr  foutenir  les 
charges  de  ia  fociété' civile. 

C'eft  âans  ce  même  efprit  qoe  la  loi  des 
Rhodiens»  faite  pour  un  tcimps»  où  l'on  fui  voit 
toujours  les  cotes,  vouloit  que  ceux  qui,  pen« 
dant  la  tempête,  refloient  dans  le  vaiflcau,  euf* 
fent  le  navire  &  la  charge  ;  &  que  ceux  qui  Ta- 
voient  quitté,  n'euflent  rien. 


If 
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CHAPITRe     UNIQUE. 

2)^  forigin^  €?'  xUs  révçlutions  (les  loUf  dei 
Komains  fur  les  fucceffions.  :,^       ^ 

Cette  matière  tient  à  des  ciabliflcmens  cTuiif 
antiquité  très-reculée  ;  .&  pour  la  pénétrer  4 
fpnd,  qu'il  me  fqît  permis  de  chercher  dans  les 
premières  loîx  des  Romains  ce  que  je  ne  f^aobç 
pas  que  Ton  y  ait  vu  jufqulicî. 

On  fçait-qtte-Romulus  (a)  partagea  les  tc?,- 
rcs  de  fon  petit  érat  à  les  citoyens  ;  il  me.  fem- 
blc  que  c'efî  dc-là  que  àériveut  les  loix  d«  R.omç 
iur  les  fucccflions,       . 

La  loi  de  la  diviflon  des  terres  dems^nd^  que 
les  biens  d^une  famille  ne  paffànènt  pas  d fins 
^une  autre  :  de-là  il  fuivit  qu'il  n'y  eût  que  deux 
ordres  d'hcriricrs  établis  par  la  loi  (b)Y  lf-'*»ep^ 
fans  &  tous  ks  defccndans  qui  vi  voie  ut  fous  j[a 
puiflance  du  père,  qu'on  appi^lla  heriùers-ficns: 

......      -iTT 

(a)  Denys  d'Halîc.\x\\  II,  ch.    IH.  Plutarque^ 

dans  fa  comparaifon  de  h'uma  &  de  Lycurgue, 

*     (b)  \'^J}  Ji  hitejiato  morltur  ,  cui  j'uus  VaerW-ncc 

ixtabit  y  tfgnatus  pro\imus  famiUam  habtrio,  i  rag« 

de  la  loixleç  dauze  tabUs^  çl^n&.£/i^/>/;9«m..ci^à^er. 
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1^  à  leur  défaut ,  Ie$  plos  prochçs  parens  par 
snàles  ,  qu^oQ  appella  agnats. 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  femmes, 
qn^oa  appella  cognats ,  ne  dévoient  point  fac* 
^éder  ;  ils  auroieat  tranfporté  lès  biens  dans 
une  autre  famille  ;  &  cela  fut  ainfi  établi. 

U  fuivit  qncorç  de-là  que  les  enfans  ne  dé- 
voient point  fuccéder  à  leur  mère ,  ni  la  mère  ï 
iès  enfans  ;  cela  auroit  porté  les  biens  d*nne  ia« 
mille  dans  une  autre.  Auffi  les  voit-on  exclus  (a) 
dans  la  loi  des  douze  tables  ;  elle  n^appelloit  à 
la  fuccelHon  que  les  agnats ,  &  le  fils  &  la  mère 
ne  rétoient  pas  entr*enx. 

Mais  il  croît  iûdîfRrent  que  rhérîtîcr-Cen> 
cm  y  à  fon  défaut ,  le  plus  proche  agnat ,  fut 
mâle  lui-même  ou  femelle  ;  parce  que  les  parens 
du'  c6té  maternel  ne  fuccédant  point,  quoi- 
qu*une  femme  héritière  fe  mariât,  les  biens  ren- 
troiehc  toujours  dans  la  famille  dont  ils  ëtôîent 
ibrtls.  C'eft  pour  cela  que  Ton  ne  diftinguoit 
T'oint  dans  la  loi  des  douze  tables  ,  fi  la  per» 
fonne  (b)  qui  fuccédoit  ètoit  mâle  ou  femelle. 

Cela  fit  que,  quoique  les  petits  enfans  par 
le  fils  fuccédaflent  au  grand  père,  les  petits 
enfans  par  la  fille  ne  lui  fuccèderent  point  t 
târ,  pour  que  les  biens  ne  paHafTent  pas  dans 
une  autre  famille ,  les  agnats  leur  étoient  pré- 
férés» 

(a)  V9yez\t%  (n^,  dVIfi.  Ç.  8,  tît.   se,  înflw 
fit.  5.  in prœmio ûd fsit»  eonf,  Tertulîianum,- 
.  ^b)  Paul  f •  liy»  iV  «  de  fent.  tit.  8«  §•  3> 
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férés.    Alnfi  la  fille  fuccéda  à  fon  ^ect^  &  aôfi 
pas  fes  enfans  (a)»         "- 

Ainfiy  chez  les  premiers  Rotnaîas,  les  fem« 
mes  faccèdoient ,  lorfque  cela  s'accordoît  avec 
la  loi  de  la  divilion  des  terres  ;  &  elles  ne  iac» 
cédoient  point,  lorfqoe  cela  pouvoit  la  choquer* 

Telles  furent  les  loîx  des  fn'cceïTions  chez 
les  premiers  Romains  ;  &  comme  elles  étoient 
une  dépendance  naturelle  de  la  conflitutioa,  & 
qu'dies  dérïvôient  du  partage  des  terres  ,  on 
▼oit  Uen  qu^elles  n'eurent  pas  une  origine  ètran> 
gère  ,  &  ne  furent  pcnnt  du  nombre  de  cello 
que  rapportèrent  les  députés  que  Ton  eayojfa 
dans  les  villes  Grecques. 

•  Denyt  i^Hedicamaffc  (b)  ûoas  dit  qtie  Ser^ 
vint  Tullius  trouvant  \t^  loix  dé  Romulus  &  de 
NumaÎMV  le  partage  desieites  abolies»  il  lea 
iiètabllt  9  &  en  fit  de  iK3fQTe)les  pour  donner 
aux  anciennes  un  nouveau  poids.  Ainfî  on  ne 
peut  douter  que  les  loix  dont  bous  venons  de 
parler  »  faites  en  conféquénce  de  ce  partage^ 
ne  foient  l*0Qvrage  de  ces  trois  légiflateurs  de 
Home.      '■"■ 

L*OFdre  de  fùcceffion  ayant  été  établi  en 
conféquènce, d'une  loi  politique ^  un  cîËoyea 
ne  devoit  pas  le  troubler  par  une  volonté  par- 
ticulière; c'ed-à-dire  que,  dans  les  premiers 
temps  dé  Rome  ,  il  ne  devait  pas  être  pmnis 

'    •    •    de 

(a)  Infl.  liV.III,  ttt.  t,  $.15* 

(b)  Liv.  IV  ,  p.  276. 
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4e  fatfe.wi  tcA<Uiïcitt.  Çepeodsnt  il*  eût  énl 
dur  qu^oQ  eût  été  privé  dans  ks  derai^rs  mo- 
BBCfisdb  cobim^reç4<»  bienfait^, 

Oq  troQV4k  UQ  moyeo  de  coocilier  à  çe| 
égard  les  loix  av<ec  la  ^olopte  des  particulier. 
Il  eut  permis  de^^irpofer  de  fes  bi«08  dans  unç 
«flèmbtée  du  pçoplê;  ;&  chaque  teâameiir  fut 
ta  quelque  fafw  .mia^e  dç  lapiiiffaQQe.iegi^* 

f  i  ta.  loi  dés  ^kmie  tables  pei^mit  -  à  cetoi  qui 
faîfoit  foQ  teâAment ,  .^«chçiAr  jskour  fo«i  bé* 
ntiec  ie  citQ}»)^  j^tilvouloiu  /Lai-aifoQ  qiû 
£f  qfi»eles  lot;{>  Rçia^aloes  rc6,ii^iir«Qi  H  for| 
le  nombre  de  ceux  qui  pquvoii^Qt  fp,CGéder  a^ 
éftteftat  ^  fut  klpl  du  partage  ded. terres  V  &  la 
9âiron:pourqi]Qti:jelles  ct<:ndireot  fi: fort  k  facot 
tt  de  teftcr,  ftit  5^i|f.  jc-jjèr^  ppijtv^çt  veûdf e  (^ 
fe&  eA^ans  «  U.  pQiiv<^t  à  plu^^r-t^  vMÏoa  kf 
jtt'iver  de  fes  l:>ki1&*>  C^toieiU  .dé^ip  4^^  effets 
ififférciis,  puUqiij'rU  CQUloîeatile  prtpci^es  dl- 
«vcjirs  ;  &  c'ell  l'e^iides  loix  Rpoiai^e^  sk  -^ 

Les  anciennes  loix  d'Athènes  ne  pernp^rent 
^mÎQt^au  otbjeii  de  fai?ede  xtH^tBl^ic^/sJon  (b) 
dd  permit  >  ex^ptc:à  ceux  qui  ^ojçm,de^  ea- 

•••.  '*  -  ::.  .   .;  ■  •.   ^  '#aas: 

r 

r  '  •  . 

;  .(a)^2^;»»r  <^!/(^^r^y^ prouver* fW"  V^Q  loi  dte 
ituffia  j  que  la  loi  qui  pcrraettoit  au  père  de  vendre 
Ton  fils  crois  fois  ,  aoit  uoe  loi  de  Romulus ,  non 
pas  des  décemvirs  »  Jiv;  IW  •  •     *•    '    , 

(b)  Voyez  Pluturqùe^  yfic  de  S o/om^^ 


finis  :  8t  Tetf  Uf^tb^nn  de  Rome ,  pénétrés  et 
ndce  de  la  puifTaoce  paternelle^  permirent  d# 
tcfter  aa  préjtidice  même  des  enfans.  Il  faut 
«v^cMier  que  tes  anciennes  loix  d'Athènes  furent' 
]ili3S  conféqnentes  que  les  loix  de  Rome.  La 
permiflion  indéfinie  de  tefter»  stccoràit  chez  les 
Romains  ,  ruina  pea  à  peu  la  dirpo(ition  poli- 
ttqne  fuç  le  partage  des  terres  ;  elle  introdui- 
fit ,  plns^que  toute  tfutre  chofe  ,  la  funefte  dif^ 
fih^nce  entre  les  richefles  &  la  pauvreté  ;  plu* 
ûeurs»^  partages  furent  aflemblës  fut-  une  même 
tête;  des  citoyens  eurent  trcp ,  une  infinité 
d'autres  fî'ettr^ot  fîcn,  Auffi  le  perple  ,  con- 
tinneilement  privé  de  fon  partage,  demanda-t*il 
fttm  ceflè  une^  nouvelle  diftribution  des  terres. 
Xtia- demanda dafts  le.nomps  oà  la  frugalité»  la 
Ittrdmonie  St  Is  pâuvt^é  ,  failoient  le  caraflèro 
diRiDé^if  des  Romains  p  comme  dans  les  temps 
dû^Jetir  luxe  fut  porté  a  Texcèâ. 

Les  tefiitmtfniS'  étant  proprement  une  lol^ 
fiiite  dans  Taflemblée  du  peuple  »    ceux  qui 
étoient  à  Parmée  fe  trouvoient  privés  de  la  fa- 
culté de  tcfter.     Le  peuple  donna  aux   foldats 
le  pouvoir  (a)  de  faire  devant  quelques-uns  de 

leurs 

(a)'  Ce  teflfament  appelle  in  procîftélu  »  etoît  dif- 
férent de  celui  <)ue  Pon  eppella  militaire ,  qui  ne  fut 
établi  que  par  les  confiitutions  des  empereurs,  leg.  i, 
S,  de  miiitari  teflamemto  s  ce  fut  uoe  de-leuia  cajp* 
lerîes  envers  les  foldats, 

Tarn  Uk  L 
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Ifors  compagpoQS  ;  lés  diTpàiitions  C^y  qu'Ai 
auroient  faîtes  devant  Ici. 

Les  grandes  aflèmblées  da  peaple  ne  Te  fait 
foient  que  deux  fois  l'an  ;  d'ailleurs  le  peuple 
s^étoit  augmenté  &  les  aâ^ires  aufli  s  on  jugea 
quMl  convenoit  de  permettre  à  tous  les  citoyens 
de  faire  (b)  leor  tcftament  devant  quelques  ci» 
toyens  Romains  pubères»  <\m  repréfentanent  le 
corps  du  peuple  ;  on  prit  cinq  (c)  citoyens»  de*, 
vant  Içfquels  rhéritier  (d)  achetoit  du  tefVateur 
f^  famille,  c^eft-à*dire ,  fon  hérédité  ;  un  autce 
citoyen  portolt  une  balance  pour  en  pefçrle 
prix  ;  car  les  Romains  (e)  n'avoient  point  en* 
core  de  monnoie»  ^  ' 

Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  ptoyens  re* 
préfentoient  les  cinq  claflès  du  peuple  ;  &  qu'oo 
ne  comptoit  pas  la  fixiéme  ,  compofée  de 'gens 
qui  n'avoicntrien^ 

Il  ne  faut  pas  dire»  zvec  jfttfiinim  / qn^ 
ce^  ventes  étoienit  imaginaires  i  elle$  le  devin- 

(a)  Ce  teflament  n'étoît  polot  écrit ,  k  étoit  fans 
formalités ,  Jtnc  iibrâ  ù  tabulij  ,  comme  dit  Ciçi' 
ron ,  liv.  I  de  l'orateur.  '. 

(b)  Inft.  liv*  II,  tit.  lO,  §.  i;  Aulugelh^  liv.  XV, 
ch.  XXVII.  Onappella  cette  forte  de  teftament, /►«•r 
as  6"  llhrain. 

(c)  Vlpien^  tit.  lo,'  §.2.  ^ 
«  (d)  Thé&phile,  inft.  liv.  11,  tit.  lô. 

(e)  Ils  n'en  eurent  qu'au  temps  de  la  guerre  de 
Pyrrhus.  Tite-Live,  parlant  du*  fiégc  de  Veïes,  dit  : 
nundum  argcntum  Jignatum  erat ,  liv.  IV, 
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rtni%  tnàis  au  commencement  dies  ne  Vétoient 
pas.  La  plupart  des  loîx  qui  réglèrent  dans  ht 
iulte  les  teftamenSf  tirent  leur  origine  de  la 
réalité  de  ces  Ventes  ;  on  en  trouve  bien  là 
)>rcuT€  dans  les  tragmens  d'Ulpîen  (a).  Le 
ibnrd  ,  le  muet ,  le  prodigue  ,  ne  pouvoient 
faire  de  teftament  ;  le  fourd ,  parce  qu*il  ne 
pouvoit  pas  entendre  les  paroles  de  l'acheteur 
de  la  famille  ;  le  muet ,  parce  qu*il  ne  pouvoit 
pas  prononcer  les  termes  de  la  nomination  ;  le 
prodigue^,  parce  que  toute  gefiion  d'affaires  lui 
étant  interdite  ,  il  ne  pouvoit  pas  vendre  fa  fa- 
mille.    Je  paffe  les  autres  exemples. 

Les  teflamens  fe  faifant  dans  l*aflbmblée  da 
peuple  »  ils  étoient  plutôt  d^  afles  du  droit 
politique  que  du  droit  civil,  du  droit  public 
plutôt  que  du  droit  privé  :  de-là  il  fuivit  que  le 
père  ne  pouvoit  permettre  à  fon  fils  qui  étoit 
iians  fa  puiffance  »  de  faire  un  teftament. 

Chez  la  plupart  des  peuples,  les  tcftamens 
ne  font  pas  fournis  à  de  plus  grandes  formalités 
que  les  contrats  ordinaires  »  parce  que  les  uns 
&  les  autres  ne  font  que  des  expreflions  de  la 
volonté  de  celui  qui  contrarie  ,  qui  appartiens 
nent  également  au  droit  privé.  Mais  chez  les 
Romains  ,  où  les  teftamens  dérivoient  du  droit 
public,  ils  eurent  de  plus  grandes  formalités  (b) 
que  les  autres  aâes;  &  cela  fubiifte  encore 

•^    h  z  aujour» 

(a)  Tît.  îô,  Ç.  13. 

(b)  Inft.  lif.Il,  tic.  10»  $•  tp 
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giflent  pat  Iç  droit  Romio* 

Ixs  tcftansens  étant ,  comme  je  Ta!  àit^ 
îune  loi  du  peuple  »  ite  deifoient  être  fiiics  avec 
la  force  du  commandeipefit  «  &  par  des  pqroks 
que  Ton  appeJla  dir^es  &  intperatives*  I>c*Ià 
il  fe  forma  une  régie,  que  Pou  ne  pourroit  dço* 
ncr  ni  tranfmettre  Ton  hérédité  que  par  des  par 
rôles  de  commandement  (a)  :  d'où  il  fuivit  que 
l'on  pouvoit  bien,  dans,  de  certains  cas,  faire 
une  fubditution  (b) ,  &  ordonner  que  Thérédité 
pafsàt  à  un  autre  héritier  ;  mais  qu'on  ne  pou- 
voit  jamais  faire  de  fidéicommis  (c) ,  c'eft-à- 
dire  ,  charger  quelqu'un  ,  en  forme  de  prière, 
de  remettre  à  un  autre  Phérédité ,  ou  une  parr 
tie  de  Thérédité. 

Lorfque  le  père  n'inAituoit  ni  exhérédoic 
fon  fils,  le  teftament  étoit  rompu  ;  mais  il  étoit 
valable,  quoiqu'il  n'exhérédât  ni  inflitu^t  fa 
fille.  J'en  vois  la  raifon.  Quand  il  n*inftituoît 
ni  exbérédoit  fon  fils ,  il  faifoit  tort  à  Ion  petit- 
fils ,  qui  auroit  fuccédé  ab  int^at  à  fon  père; 
mais  en  n'inftituant  ni.  exhérédant  fa  fille,  il 
ne  faifoit  aucun  tort  aux  enfans  de  fa  fille, 
qui  n'auroient  point  fuccédé  ai  intefiat  à  leur 

mère 

(a)  Ttttus  ,  fois  mon  héritier. 

(b)  La  vulgaire,  la.pupillaire,  Texemplaire. 

(c)  Augufte ^  par  des  raifons  particulières,  com- 
mença à  autorifer  les  fidéicommis^  iQftiu  liv.II, 
tit.  33  ,  §.  I. 
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fliete  (a)  »  jMirce  qu^ils  n'étoipat  Hèritiers-ficoi 
iii  agnafs. 

Les  loix  des  premiers  Romains  fur  lèi 

luccef&on$  ,  n^ayant  penfé  iqu*à  fuivre  Pefprit 

dti  partage' des  terres,  dfes  né  réftrdgnireat 

pas  aflez  les  richefles  des  femmes  ,  &  elles  laif- 

ftrent  par*là  une  porte  ouverte  au  luxe  ,  qvi 

eft  toùjoalrs  inféparable  de  ces  richefles.    Entre 

la  féconde  &  la  troifîeme  guerre  Punique  ,  oa 

commença  à  fentir  le  mal  ;  da  ïït  la  loi  Vpco- 

pieoâe  (b)  ;  &  comme  de  très-grandes  confidé- 

ratioDs  la  firent  faire,  qu'il  ne  nous  en  reftc 

^ue  peu  de  monumens  »  8c  qu*oQ  hVn  à  juf- 

^u*id  parié  que  d^tiûe  manière  trèa-confufe ,  je 

irais  Tèclaircir. 

Ciceron  nous  eu  a  confervc  wn  fragment^ 
é\m  défend  dlnAltuer  une  femme  (c)  héritière^ 
foît  qu'dle  fût  mariée,  foît  qu'elle  ne  le  fût  pas. 

L'épitome  de.  Tite-Livè  où  ileft  parie  de 
tette  loi/  o*en  ditl(d)  pas  davantage.    Il  paroit 

L3  par 

(a)  M  Ithcros  matrîs  inteftat  h^ereditas  »  l^. 
XII,  tab.  non  pertinehat  quid  fQ^mln<e  fuos  h^redès 
nûn  hahent ,  Ulp.  fragra;  tit.  26,  §.  ^. 

(b)  ^intuj  Vûconiai ,  tribun  du  peuplé,  la  pto- 
^fjK  Voyez  Cscéron^  féconde  harangue  contre 
Verres.  Dans  l'épitomC;  de  Tîté-JL.ivîe  *  liv.  XLi, 
il  faut  lire  Voconius.^  au  lieu  dé  Volunïnius, 

(c)  Sanxit  » . .  ne  quifhxYcdtM  vitgtnem  neve  ««- 
lièrent  faceret.  6/V6-0/J  j^ .  (ecOjide.  tiârfUQgutt  contre 
Verres,  ?      • 

(d)  Legem  tullt ,  ne  fuis  b^n^'ékititiàdier^m  injii' 
tuerei ,  ht.  XLI. 
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pr  Ckéron(à)  &  par  Aiûit  Augufiin  (b)  »  qot 
la  fille  »'  &  même  la  fille  unique,  étoieat  conif 
pri&sdans  la  prohibition, 

Caton  raocieu  (c)  contribua  de  tout  foa^ 
pouvoir  à  faire  recevoir  cette  loi.  Aulugdk 
cite  un  fragment  (d)  de  la  harangue  quil  fit 
dans  cette  ôccafion.  En  empêchant  k&fem*' 
mes  de  fuccéder,  il  voulut  prévenir  les  caafe$ 
de  luxe  ;  comme ,  en  prenant  la  défenfe  de 
h  loi  Oppîenne ,  il  voulut  arrêter  le.  luxç 
tncme. 

Dans  les  inflitutes  de  Jufiinim  (e)  Se  de 
Théophile  (f  ) ,  on  parle  d'un  chapitre  de  la  1(h 
Voconîenne ,  qui  rellreignoit  la  faculté  de  lci( 
guer.  £n  lifant  ces  auteurs ,  il  n'y  a  perfon** 
ne  qui  ne  penfe  que  ce  chapitre  fut  fait  pour 
éviter  que  la  fucceflSon  ne  fût  tellement  épui fée 
par  des  legs,  que  Theritier  refusât  de  racceptcr. 
Mais  ce  n'etoit  point  là  refprit  de  la  loi  Voco* 
sienne.  Nous  venons  de  voir  qu'elle  avoî^ 
pour-objet  d'empçclier  les  femmes  de  recevoir 
aucune  fuccefTion.  Le  chapitre  de  cette  loi 
qui  mettolt  des  bornés  à  la  faculté  de  légueri 
entremit  dans  cet  objet  :  car  fi  on  avolt  p^ 
léguer  autant  que  Ton  auroit  voula»  les  fem- 

(»)  Seconde  harangue  contre  Verres. 

(b)  Liv,  ill  delà  cité  de  Dieu. 

(c)  EpitconedeTÎ/^-L/f^  liv.XIiL 

(d)  Lit.  JCVitrch.  V.J>.-.'      • 

(e)  Indit.  liv.  II ,  tit.  sa* 

(f)  Liv.  lli,J0l^29k   '  - 


.*> 


.,>»• 


Ihes  atfroîçnt. {mrcccToîr  comme  legs  ccqu'cl- 
tts  nç  pouvoicnt  obtcnfr  comme  fuccèfGon/ 

La  lai  Voconienne  fat  faît^pôur  prévenir 
les  trop  grandes  Hchçflès  des  femmes/*  Ce  fqt 
donc  des  fucceifîôiis  iconiidêrables  dôïit  il  fallut 
les  priver,  &  non  pas  de  celles  qui  ne  pouvoîent 
entretenir  le  luxe."  £à  loi  fixoic  une  certaine 
femme ,  qui  devoit  être  donnée  aux  femmes 
qu'elle  prlyôlt  dç  la  (ucceflion.  '  Ctcêron  (a), 
qui  nous  apprend  ce  fait ,  ne  lious  dit  point 
qu'elfe  étoit  cette  fomme  ;  maïs  Dion  (b)  dit 
qu'elle  étoit  de  cent  mille  feftcrces. 

Là  loi  Voconienne  étoît  faite  pour  régler 
les  richeflcs,  &  non  pas  pour  régler  la  pauvre^ 
té  :  auifi  Cicéron  nous,,cRt-il  (c)  qu'elle  ne  fta^ 
tuoit  que  fur  ceux  qui  étolent  infcrits  dans  le 

•  Ceci  fournit^  un  prétexte  pour  éluder  la 
fol.  On  fçait  que  les  Romains  étolent  cxtré- 
diement  formantes ,  &  nous  avons  ditci-deflus 
«^ne  rcfprît  de  la  république  étoit  de  fuivrc  la 
fcttré  de  la  Icfî/  Il  y  eut  des  pères  <jnl  ne  fe 
firent  point-  infcrire  dans  lecens^  pour  pouvoir 

L  4  laiOcr 

(»)  I^tmo  çenfuit  plus  FadiéC  dmà%nkr  quant  pof^. 
fct  ad  cam  Icge  Voç<mi4  Parvenir ç.-  Dç  fiaibus  boot; 
4p  mal.  liv.  II. 

'  (b)  Cum  lege  Voconiu  mulieribus  prohiberetur  ne 
qua  niajcrem  centttm  viiUil^us  nunwiu^  p^^reditaUm 
pojffct  adiré  y   liv.  LVI, 

(c)  J^/i  cenfus  ejfej.    Iiarapg.uc  leconde  contre 
Verres.  :  -       -    .  . 
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biflerkiu'fffcceffiooàjeuriîljeet  tklo§friUBm 
jugerçaç  qu^QQ  ne  violât  point  la  loi  Voconien- 
.jiç  «  pqtfqu'oa  Yi^en  violoit  poi^t  la  lettre. 

Un  certaio  Jaius  A/illu4  9.vo\t  inAîtaé  h 
^Ile  ,  iiuique  hcritierc*  Il  le  ponvoic ,  dit  Cv 
XCroQtl^) ,  la  loi  VocooipDpe  ^  Vcn  empochais 
.p^ts  9  parce  qu'il  n'àtoie  point  dans  le  cens. 
Verres  ,  étant  préteur  ^  avioit  privé  la  filie  de 
U  fiiècefliqn  :  Cicéron  ioi^eni:  q\tç  Verres  avoi^ 
ité  corrompu ,'  parci:  qne^» -(ans  cela  «  il  Q*aar 
foit  point  interverti  un  ^rdre  que  lesaiitrcf 
préteurs  avolent  foivi. 

Qij'étoient  donc  ces  citoTeo^qn!  n'étolent 
î)o!nt  dàn^  le  cens  qui  comprenoit  tous  les  cir 
toyens  ?  Mais ,  feloo  Pinftituiion  de  Sârviu$ 
TulUuSf  rapjy>rtée  parOcnys  d'HalicaraatTe  (b^ 
tout  citoyen  qui  ne  Te  faifoit  point  infcriredans 
le  cens  itojt  fait  e&lavei  Ç|cèfx>a(c)  luimêoie 
^it  qu^un  tel  homme  perdoit  û  liberté:  Zonare 
dit  la  même  cbofe.  Il  falloit  donc  qu^il  y  ea$ 
de  la  di£ferçace  entre  n^étre  point  dans  le  ceos 
&lon  refprit  de  la  loi  Vojçonienne,  de  n'ctrii 
point  dans  le  cens  félon  TeCprit  dos  inftitutiioQi 
de  Servius  7'uttius. 

Ceux  qui  ne  s*étoient  point  fait  infcrirc 
dans  les  cinq  preihières  claflbs,  oà  Tonjètoit 
placé  feion  la  porportlon  de  fes  biens^  n*étoienc 


fa)  ffânJUs  mn  irai»  Jii^, 
b)  Uv.  iv:. 
e)  //f  $raihfii  pf9  C^ciMàa. 


i 
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dtni  le  €Ms  (tt)  (ètoo  P^fprit  de  la  bi  Vo- 

conicone:  ce(ix<]ui  n*étoietit  point  infîcrjtsdan» 

.le  Bocnbre àc^  fix  <:la{i€S«  ou  qui  n^étoicnt poiat 

^joâs  par  les  censeurs  au  Qotnbre  de  ceux  que 

JPoQ  appdloit  ^rarii,  n'étoient  poi4)t  dans  le 

■cens  .fuivant  les  infiitutioos  de  Strvîus  Tutlius. 

.TeHe  ttoîc  la  force  de  la  nature,  que  des  peres^ 

pour  éluder  lu  loi  Vocontenoe ,  confentoiciK  à 

ïouSrk  la  lipote  d^être  confondus  dans  la  fixîc- 

woc  cLjflfe  a?ecles  prolétaires  &  ceux  qui  étolent 

.laxés  pour  leur  tète,  ou  peut-être  même  à  être 

4%fivoycs  dai^  les  (b)  tables  des  Cérites. 

Noos  avons  dit  que  la  jurirprndence  dç$ 
|U>inains  a^admertoit  point  les  fidéicommis. 
X^^efpcraiice  d'éluder  la  loi  Voconienue  les  in* 
froduifit  :  OQ  inftitnoit  un  héritier  capable  de 
recevoir  par  Ja  loi»  tc  on  le  prioit  de  remettre 
}a  iticceffioo  à  pne  perfoone  que  la  loi  en  avoit 
exclue.  Cette  nouvelle  manière  de  difporer  eut 
des  efTets  bien  diïTérens.  .  Les  uns  rendirent 
riièrédUé;  &  l'aAion  de  Sextvs  Peducms  (c)  fut 
remarquable.  On  lui  dopa*  une  grande  fuo- 
teiCoo  ;  il  n'y  avoit  perfonnof  dans  le  mondi 
que  lui  qui  iG^ut  qu*il  étoit  prié  de  la  renoettre  : 
n  alla  trouver  la  veuve  du  «dlatettr,  &  lot  donna 
tout  je  bien  de  foa  mari. 

L  5  Les 

(a) .  Ces  einq  premmei  elaJTes  Closent  ii  ccniid^é- 
isUes,  cpie  <]Bel^iiefott  les  autaiFs  a'en  Tapportest 
^  cina. 

(b)  fa  Cjtritum  tgfbuht  refcrrî;  éero^îus  fircù 

(c)  CkixMfk  éêfinà.  imi4b  maJhIkf.  IL 


I/o  De  i*ÊspRir  f>É$  toïx, 

"^Lcs  autres  gardcrcnf  pour  eux  la  (acccf- 
fion  ;  &  l*cxemple  de  P.  Sextilius  Ryftts  fut  cé- 
lèbre encore  ;  parce  que  CkcroD  (a)  remploie 
dans  fes  difputes  contre  les  Epicuriens.  ,,  Dans 
)y  ma  jecmefiè  »  dit-îi,  je  fus  prii  par  Sextilius 
„  de  raccompagner  chez  Tes  amis,  pour  fcavolr 
„  -d^eux's^l  devoit  remettre  rhcrcdîté  de  jÇûm« 
,,  t9s  Faàius  Galtm\k  Fadta  fa  fiHe.  H  a  voit 
',,  afTemblé  plufièurs  jeunes  gens,  avec  de  trci- 
^  graves  perfonnages^  &  aucun  ne  hxt  d*avîs 
^  qu^il  donnât  plus  à  Fac&it  que  ce  qu^eUe  de- 
„  voit  avoir  par  la  loi  ¥oconlcntie.  SextîKut 
^,  eut  là  une  grande  fuccefiton,  dont  11  h'^uroit 
,^  pas  retenu  un  fcfterce ,  s'il  avoir  préféré  ce 
„  qui  ctoit  jufte  &  honnête  à  ce  qui  étoît  oti- 
^  le.  Je  puis  croire,  ajouta*t'll,  que  vous  au^ 
^  riez  rendu  l'hércdité;  je  puis  croire  mém^ 
ff  qu*Epîcure  l^auroît  rendjje  j  mais  voui  û'au^ 
,,  riez  pas  fuivi  vo4  principes,'*^  Je  ferai  îçï 
i|O0bioes  réflexions. 

'•'  oiC'cfl  un  malheur  delà  condition  humaine, 
que  les  légiflateurs  foient  obligés  de  faire  des 
k>ix  qui  combatretft  les  fentimens  naturels  mê- 
mes; telle  fut  la  loi  Voconienne.  G*eft  que  Ics^ 
kgiflateurs-  ftatutnt  ^os  fur  la  focîété  que  fur 
le  citoyen,  &  fur  le  citoyen  que  far  rhomme; 
JLa  loi  faciifioit  &  le  citoyen  &  Thomme,  &  ne 
penfcût  qu'àla-TépubiiquQ.  Un  homme  prioit 
{ffii  ami  dQ  remette  fa  fuccefiioa  à  fafiUor  la- 


(a)  Cicéron^i  dcfinik.imià*tmliy)k^Ah^   ^<7 
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JoS  méfM-ifoit  y  dan»  le  tefl;atenr  »  les  feiitiniens 
dé  là  nati^re;  elle  méprifoit ,  dans  la  fille,  la 
pîété  filiales  elle  n'avoU  ancun  cgard  pour  celui 
qui  étoît  chargé  de  remettre  rhérédité,  qui  (e 
trouvoic  dans  de  terribles  circonftaoces.  La 
remettoît-il  ?  il  étoit  un  mauvais  citojrein  :  la 
gardoit-il  ?  il  étoit  un  malhonnête  homme.  Il 
li^y  aiH>U  que  lès  gens  d*UA  bon  oaturel.qui 
penfadènt  à  éluder  la  Jol;  il  n'y  avoit  quelea 
hoQQê(es  gens  qu'dn  pût  choifir  pour  l^éluden 
car  c'eft  toujours  ua  triomphe  à  remporter  fur 
Tavarice  &  les  volupté^  &  il  n^y  a  que  les  hon« 
nètes  gens  qui  obtienneat  ces  fortes  de  .  iriom* 
|>hes«  ,Peut«etre  même  y  aproit-il  de  la  rigueur  . 
a  les  regarder  en  cela  comme  de  mauvais  ci- 
U>yco&^  II  B*eA  pas  impoilible  que  le  légifla- 
teur^ùt  obtenu  une  grande  partie  de  fon  cbjet^ 
lorique  fa  loi  étoit  telle,  qu?eUe  ne  forgoit  que^ 
les  honnêtes  gens  à  l'éluder. 

Dans  le  temps  que  l'on  fit  la  loi  Voco«* 
aknae  »  ies  mœurs  avoient  conlêrvé  quelque 
chofe  de.  leur  ancienne  pureté.  On  intéreda 
quelquefois  la  confcieiice  publique  en  faveut^ 
de  la  loi,  &  Von  fit  Jur^  (a)  qu^on  robferve*^ 
roit  :  de  forte  que  la  probité  faifoit,  pour  ainii 
dire,  Jta  guerre  à  la  probité.  Mais  dans  les  der- 
niers temps  y  les  moeurç  fe  corrompirent  au 
point,  que  les  fidéiçommis  durent  aToir  moins^ 

de 

(a)  Sfxt/Iius  dîl!?ît  qu'il  àvc^ït  juré  de  l*çiforv€r- 
Cic«;r<Hi*  dejiaib*  boni  if  maii^  liv,  U.  . 


t;^  D£  L'ESPKJLT  vn^  LOIX, 

de  force  peor  éltider  la  loi  Voconien&ç,  que 
cette  loi  n'en  aroit  pour  fe  faire  fiiivre. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  mAnbre 
infini  de  citoyens.     Rome  »   fous  Augufie ,  fe 

*  trouva  prefque  déferte  ;  il  falioit  la  repeupler. 
On  fit  les  loix  Pappiennes,-  où  Ton  û'omit  rien 
de  ce  qui  pouvoît  encourager  (a)  les  citoyens  à 
fe  marier  &  à  avoir  des  eofans.  Un  dès  prin* 
cipanx  moyens  fut  d'augmbnter»  pour  ceux  qd 
fe  prétoient  aux  vues  de  la  loi»  les  efpérancel 
-de  fuccéder,  &  de  les  diminuer  pour  ceux  qui 
s'y  refufoiefit  ;  dc  comt|ie  la  \A  Voconiènae 
avoit  rendu  les  femmes  incapables  dé  futecder, 
U  loi  Pappienne  fit^  dans  de  certains  cas,  ceflèr 
cette  prohibition. 

Les  femmes  (b),  fortovt  celtes  qui  avôient 
des  cnfans,  furent  rendues  capables  de  recevoir 
en  vertu  du  tefhment  de  leurs  maris  ;  elles  pu- 
rent» quand  elles  avoient  des  enfans ,  recevoir 
en  vertu  du  teSament  des  étrangers;  tout  cela 
contre  la  dirpofition  de  k  loi  Vocoâienne  :  & 
il  e(l  remarquable  qu'on  n*abandonûa  pas  en- 
tiértment  refprit  de  cette  loi.     Par  extmple, 

^  la  Joi  Pappieune  (c)  permettoit  à  un  homme 

qui 

*(«) Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  lîv.XXlII,  çh.  xxi. 

(b)  Voyez  fur  ceci  les  fragm.  d*Ulpien,  tit.  15. 
f.  16.  '  — 

(c)  La  rocroe  difTérence  fe  trouve  dans  plufieurs 
difpofitions  d^  la  loi  Pappienne.  Voyez  les  fragmens 
à*Ùtp4fft3  $•  4  ^  5*  <^t*  dernier;  le  te  méine  au  même 
ttt.  §.  6. 
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fn  «roît  on  enfant  (a)  d«  recevoir  toute  TK'èré-  ' 
4it4iiarle  teftament  d^uA  étranger;  elle  n*aç* 
CQcdoit  la  même  grâce  à  la  femme ,  que  lorf* 
qu'elle  avoît  trois  (b)  etifand. 

Il  hut  remarquer  que  la  loi  Pappienne  ne 
rendit  les.  femmes  qui  a  voient  trois  eoFans ,  ca» 
pables  de  fuccéder,  qu^eaveriu  du  tedametic 
des  étrangers  ;  Se  qu*à  regard  de  la  fucccffion 
des  parens ,  elle  laiffa  les  anciennes  loix  &  la 
loi  Voconienne  (c)  dans  toute  leur  force.  Mais 
^la  ne  fubfifta  pas, 

Rome  abyftnée  pftr  les  richefles  de  toutes 
les  nations,  avoît  changé  de  mœurs;  il  ne  fut 
plus  qoeftion  d'arrêter  le  luxe  des  femmes. 
Âulugelle,  qui  vivoit  fous  Jdrim  (d),  nous  dit 
que  de  fon  temps  la  loi  Voconienne  étoît  prcf- 
qne  anéantie  ;  elle  fut  couverte  par  ropuiencc 
<J»  la  cité,  Aufli  trouvons-nous  dans  les  feh- 
tences  de  Paul  (e)  qui  vîvoit  fous  Niger,  &  dana 
1«>  fn^ens  à'U^en  {{)  qui  étoît  du  rem^ 

W  ^od  Hhs  fili^ut,  vd  flïa^  nafcitut  et  me. 
Jura  p0irfifHii  habe^ifrvpter  mtfetiberis  haret^ 

Juvenal,  fat.  IX. . 
0>)  Voyeï>la  loi  IX,  cod.  Thêojd.  de  bonis  profçr^ip' 
^9runt  &  Diè/i,  lin  LV;  voyez  les  frag.  dV/pica^ 
^»  <fcrn,  §,  6s  &  tit.  29*  §.3. 
(c)  Fragm.  d*C////V/i,  tit*  16^  §.  t*  SM^m^  lir^  L 

W)  Lir;  XX.    ch.  t. 

(e)  Liv.  IV;    tit,  8.   §.  3, 
(0  Tit.  26,    ^.  & 


J74  ^^   I^^ESPRIT  P€3   LOîXf 

d'AUxmdré  Sèvere,  que  les  faûrs-dd  c&é  d« 
pcr«  pouvoîeat  facccder,  &  qu'il  n^yxivbk  que 
les  parens  d*ua  degré  plus  éloigné ,  qûr  fuf* 
fent  dans  le  cas  de  la  prohibition  de  la  Idi  Vo- 
cpoieaoe» 

Les  anciennes  !oîx  de  Rome  avoîerrt  çom* 
inencé  à  paroître  dures  ;  &  les  préteurs  ne  fu- 
rent plus  touchés  que  des  raifoos  d'équité,  df 
modération  &  de  bienféance. 

Nous  avons  va  que,  par  les  ancleonei 
Jolx  de  Rooae,  les  mères  n^a voient  poim  de 
part  à  la  fucceilioa  de  leurs  enfans«  La  loi 
Voconienne  fut  une  nouvelle  raifoa  pour  les  en 
exclurre.  Mais  rempereur  Ckmde  donna  à  h 
mère  la  fucceffioa  de  fes  enfans  »  comme  une 
çonfolation  de  leur  perte;  le  fenatus-confulte 
TerruUien,  fait  {q\x^  Adrien  {à)y  la  leur  donna 
Ipriqu^elles  avoient  trois  enfans,  H  elles  ctoient 
ingénues  ;"  ou  quatre ,  fi  elles  ctcnent  affraa» 
chics.  Il  eft  clair  que  ce  fénatns-confultc  n'é- 
toit  qu'une  cxtenfion  de  la  loi  Pappicnne,  qui, 
dans  le  même  cas  y  avbit  accordé  aux  femnses 
les  fucceffioos  qui  leur  étoicn^  déférées  par  les 
étrangers.    Enfin  Jufihiien{b)  leur  accorda  la 

'    fucccf- 

•  , 

(a)  Ceft-à-dîrc,  Pempereur  AV,- qui  prît  lé  nom 
d*ÀdtieJt'^t  a(k)ptioii. 

(b)  L«g.  IL  cod.  dtjure  liherorum^XxSL  Uv.-IU* 
tît«  3.  §.4.  di  fcnaiuS'COttfult^  Tertul.       ■.    . 

'    -  ;  -•>  .-'-t^  '*-'ï  '*''-' 
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fiiccéHion,    indépendstmincnt  dti''xit)iâbre  de 
lear^  enfaas. 

Les  moaes  caufes  qui  firent  reflneindre 
1^  loi  qui  ^fnpécfaoit  les  femmes  de  Aiçcéder, 
£reot  renverfer  peu  à  peu  celle  qui  avoir  gêné 
la  fucceflion  des  parens'  par  femmes.  Ces  Joix 
étoieot  très -conformes  à  Tefprit  d'une  bonne 
république,  t^ù  Toft  doit  faire  enfortc  que  ce 
fexe  tre  puîffe  fe  prévaloir,  pour  le  luxe,  ni  de 
fes  ricbefics,  nî  de  l'efpérance  de  fes  rîchcffe/ 
Au  contraire,  le  luxe  d'une  monarchie  rendant 
le  mariage  à  charge  &  coûteux ,  il  faut  y  être 
invite,  &  par  les  richeiflès  que  les  femmes  peu* 
veot  donner.  Se  par  rcfpèrance  des  fucccflions 
qu'elles  peuvent  procurer.  Aînfi  ,  fcxfque  la 
monarchie  s'établit  à  Rome,^tout  le  fynême 
fut  changé  (iir  les  fucceilions^  Les  préteurs 
appellèrent  leâ  pareûs  par  femmes  au  défaut 
des  parens  par  mâles:  au  Heu  que,  par  Jes  an- 
ciennes loix»  les  parens  par  fethmes  n^étoient 
jamais  appelles.  Le.  fénatus-confulte  Orphi- 
tien  appella  les  enfatfô  à  la  fucceflioo  de  leur 
mère;  &  les  empereurs  Valentinitn  {p)^  Tbèo^ 
itifè  éc  Arc<k£us  appellèrent  les  petits  enfanst 
par  la  fille  à  la  fucceflion  du  grand-père.  En* 
fia  l'empereur  Jttftimen  (b)  6ta  jufqu'au  moin- 
dre 

(a)  Lege  IX.  cod.  it  fuit  à  kgJîimh  Jltens. 

,^h)  Lege  XIL  cod.  Md.  êi  ks  nouvelles  1x8 
fc  127. 


^jû        De  L*s»p.RiT  De$  Làxx» 

dre  veAlge  da  df^it  ancien  fur  les  fuçceiBooi; 
il  établit  trois  ordres  d'héritiers»  les  defcen^^ 
dans,  les  afcendans ,  Jes  collatéranx ,  fans  an. 
eune  diflinftion  entre  les  mâles  &  les  femel* 
les,  entre  les  parens  par  femmes  &  les  parens 
par  mâles;  &  abrogea  toutes  celles  qui  ref* 
toient  à  cet  égard.  U  crut  fuîvre  la  nature 
tnéme,  en  s*écartanr  de  ce  qu'il  appella  Ic» 
embarras  de  l'ancienne  jurtfprndence. 


^^^        ^1^        T^        T^        ^1^ 

4»   ^   ♦^   4* 

4^     4»     ^ 
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^e  hrigine  é*  Je  s  révolutions  es  ^^f» 
1  /       ^rvtks  chezks  François. 

lit  nova  {fertarniDîts  ititttatas  dicere  ftrm9$ 
%        Qerporà.  "  .     ,     ....     .     .     .    ' 


eHÀPim^   PREMIER- 

2^  (afférent  caraâère  dés  iûtj^  d^  feufkt 

GcTfhàins^ 

IBS  France  êt&at  •  forlîs  de*  leigKr  pays  ,  ils 
é  -firent  rèâi^r  (é)  par  les  fàges  dç-teur  na* 
^a  les  loîx  falîqucs.  La  tribu  de»  Francs  Ri* 
pilaires  s^ctanrjdntç  fous  Chvii  {b)4  celle  des 
R^wcs  Salîen^,  cU4  tônfcr?a  fos  ttfagcs;  & 

'  (*)  i^^  le  protogue  de  la  loi  fallqâe.  M.  de 
Leièmtz  dit,  dans  foh  traité  de  l'origine  des  France 
■  ^'cccts  loi  Satâm  mxst  k  règoe  ^e  C/wiir  :  mais 
cUe  ne  put  l'être  avant  que  les  f  râcks  ^fuilent  fortis 
<kla  Germanie:  ils .n^entendoient  pas. ^Àùr  lors  la 

(b)  Voytz  Gri^Qtrâ  de  TwTi. 
Twne  IIL    •*  •'"•  v    AI-  "  -:^^-  '^*  .- 


lUùJork  (a),  rdl  d!Auftrafie  ,  Iks  £t  mettre  ^a)^ 

écrit.'  Il  recueillit  (b)  de  mêàie  les  ufngcs  deg 
Bavarois  &*de9  -Allemands  qQ^  dépendoîeoc  de 
fon  royaume.  '  Car  la  Gérmàiiîc  étant  affcîblîc 
par  la  fprtiede  tant  de  peuples  y  les  Franc9j^ 
après  avoir  conquis  devant,  eux,  avoiènt  fait' 
un  pas  en  arrière ,  &  porté  leur  domination 
dans  les  forets  de  leurs  pères.^  H  7  a  apparence 
que  Iç  code. (c)  des  Xh^rit^ieps  fut  donné  par 
le  mhùic  'Thndoric  t  puifque  les  Thuringiens 
érotent  auffi  fes  fujets.  Les  Frifons  ayant  été 
ibumis-  par  Charks'MarUl'S^Pefin^  leur  {4) 
lût  û*eft  pas  antérieure  à  ces  princes;  Charles 
magne  ^  t\\A  le  premier  doikif^ates  Saxon^  4eur 
donna  la  loi^que  nqu^  avons,.  Jin'y  a  qu*à  lire 
CCS  deuiL  derniers  codes  2 'f>oùr  voir  qu*ili5  fof^ 
tent  des  mains  des  Vainqueur^.  Les  Wifigotha» 
ks  IBourguigHoQS,  ^  &  \t%  ^enibards  ^yaae>foa«> . 
dé  des  royaumes ,  firent  écrire  leurs  bix ,  41011  ^ 
pas  pour' faîrci  fuivre  leurs  ufagçs  aux  peuples 
vaincus.  Biais  pour  les  fûiyreeux:mêmes*  • 

Ilyadfips  ]e$'lol$  faliques:&  Ripuaire^  ^ 
dans  celles  des  Allemands  »  des  Bavarois ,  des 
Thuringiens  &  des  Frifons ,  une  (implicite  ad- 
.".'•.•'    '  ••".  D  ••'/.  •■••  ^î  -    myirahie: 


(a)  V^tt  le  :  prologue,  dft  la  bi.^cs  BacasQii  A 
celui  de  la  loi  falique. 

(c)  Lex  Afiglhrufn  ÎVerinorum^  b$c  tjî  ^  -Thm*. 

rtngorum,  A  „-.\-ti .  •/ 

^   (d)  Ils  ne  fçaToient^nt  écrire»  *  \ 


ntfable:  <m*y  tKoai^e.Qfie  rudedeor^aale»  8t 
ua  efprit   qui  n^avoit  poinc  été  affiûj^ii  par  un  : 
autre  erprît.  ^  £iles' changèrent  peti,^  parce  que 
ces  peuples  y  fi  on  eki  excepte  les  Frabcs,  reftè* 
reat   daas.  la  OermisiDÎe.  •  Les  Francs  même  f 
fbadèreot  nue  grande  partie  de  leùrempiret 
aîafi  .leurs  loi^  fiirent  toutes  Germai ties.     Il 
li^eu  fut  pas  de  même  des  loix  dos  Wifigoths» . 
des  Lombards  &  des  Bourguignons  ;elles  perdi* 
reiit  beaucoup  de  leur  caraÔrère ,  parce  que  cet 
peuples  ,  qui  fe  fixèrent  dans  leurs  nouvelles^ 
dcDaeares ,  perdireat  beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  fublifta  ^ 
pas  àflèz  ioug-tefhps»  4>onr  que  les  lotx  du  peu* 
pie  vainqueur  pufTeqt  recevoir  de  grands  chan* 
gemeas.  GêndHaïtd  Se  Sigifmond  »  qui  recueiU 
lirent  leurs  ufages  »  furent  prelqûe  les  derniers 
dfi  leurs  rois.  Les  loix  des  Lotnbards  reçurent 
pliFt6t  des  additions  que  des  changemeDS%  Celles 
de  Rotharis  furent  fuivies  de  cdles  de-OrirnoalJp 
àti  Lidtprund^  dt  Rachiff  ^Aijlulfée:  mais  elles 
ne  prirent,  point  de  pion velle  forme.  Il  n'en 
fat.'pas  de  même  des  loix  des  Wifigoths  (a); 

Ma  leurs 

N^(a)  Earic  les  donna  >>  LenvigUét  les  corrigea* 
Voyea  la  cbronique  à*IJidofe,  Cùindafuinde  & 
Rxegjfuinde  les.  rcfosmèreot.  ^pg^  fît  faire  Ifcode 
que  nous  avôos ,  &  en  donna  la  commifHon  aux  ht^^ 
qp^.:  on  eonièrva  pourtant  les  loîx  de  Chaindafuîn* - 
de  &  de  Reccjfkinde  >  comme  il  parott  pair  fe  feizi^* 
lae  concile  de  T(»l£déi  .  . 
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Imn  rojsIcSirciA^fldîreat»  fc  les  firent 
pur  le  clergèi 

Les.  rois  jde  la  première;  face  âterent  (a). 
bien  aiUL  loix  falîqtiea  &  Ripuakes  ce  qui  bc 
peuvoit  abfblttiiiefit  s'accorder  atr^c  le  Chriftîa* 
DÎfaie  :l  maïs  ils  en-  laifiereùt  tout  le  fond«.C'eâ 
cfc  qu^oo  ne  peut  pas  dire  des  loix  des  Wi£- 
gpths« 

Les  lois  des  BourgtiignoDS ,  &  Tur^tont 
celles  d^aWifigoths  »  admihedt  les  pdfïea  cor« 
jxirelles*  Les  loiai  faltqties  &  Ripuaires  ne  les 
reçurent  (b)  pai  ',  elles  confenrèrent  mieux  leur 
ciraâére. 

Les  BonrguîgQoiis  Se  les  Wifigoths ,  dont' 
les  provinces  étoienc  trcs-expoféesy  chercbèrcnc 
à  fe  condUer.les  anciens  babitans  «  8c  à  leur 
donner  des  loix  civiles  les  plus  impartiales  (c): 
mais  les  rois  Francs ,  fùrs  de  leur  puifiance» 
n'eurent  (d)  pas  ces  égards.  * 

Les  Saxons,  qui  vivoient  feus. l'empire 
des  Francs  ^  eurent  une  humeur  indomptaUe, 
&  s^obftinèrent  à  iè  révolter*    On  trouve  dans 

leurs 
.  » 

(a)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  des  Bavarois. 

(b)  On  en^  trouvé  feulement  t(|ttelques^unés  dans 
le  décret  de  ChiUeifert.         ^    \-  r\ 

(c)  Voyez  k  prologue  du  code  des  fioungtûgooos 
&. le  code  mâine;  fur-tout  le  tic.  il,  $.  5,  &ile 
tîtV  38.  VoycÉ  auffi  Grégoire  dé^  Tours  ^  liv.  U» 
ch.  XXXIII  %  &  le  code  des  Wifigoths. 

(d)  Voyez  cî-defibus  le  ch.  lU*. 


Jears  (a)  loix  ées  âmtés  do  vaiaqiîéar ,  qu^ 
ne  voit  poiot^aos  k$  Autres  codes  dçs  Iqûl  ie$ 
barbares, 

..  On  7  l?»fe  lîcferit  dey  loiv  lies  iSennaînlj 
dans  les  peines  pécuniaires ,  &  celui  du  vain- 
queur dans  les  peines  affli£tives. 

Les  crimes  qu'As  font  dans  leur  pays,  font 
ptttÉscorpareUemcnti  &  on  ne  foit -Pefpritdcs 
loîx  GermamqDc;^  que  dans  la  punition  de  ceux 
qu'ils  commettent  hors  de  leur  territoire. 

Ou  y  déclare  que  pour  leurs  crimes  ils  n'au- 
ront jamais  de  paix  ;  &  on  kur  refufe  l'afyle 
4«s  èglifes  mêmes. 

Les  cvêques  eurent  une  autorité  îmmenfe 
a  la  cour  des  rois  Wifigoths  ;  les  âfFaires  les 
plus  importantes  étôient  décidées  dans  les  con- 
ciles. Nous  devons  au  code  des  Wifigoths  ton- 
tes les  maximes  ,  tous  les  principes  &  toutes 
les  vues  de  llnqulfifion  d'aujourd'hui;  &lc8 
moioejî  n'ont  Éait  que  copier  contre  les  Juifc, 
des  loîx  faîtes  antres  fols  par  les  évêques. 

Du  refte,  les  loîx  de  GcfnMaud  pour  U$ 
Bourguignons  ^aroiflcnt  alTez  judicieufes;  cd- 
jes  de  Rotharis  8c  des  autKs  priticcs  Lombards 
k  font  encore  plus.  Mais  les  loîx  des  Wifi- 
goths ,  celles  de  Recejfuinde ,  de  Cbaîndafnin^e 
\  ^'^S^e^  y  f^"^  puériles  ,  gauches  ,  idiotes  ; 
elles  n*attcîgncnt  point  le  but  ;  pleines  de  rhé- 

'     M  3  torique» 

'  W  Voyez  Ip-  ch,  11^  §.8   &  9  ;  &  le  ch.  IV, 


toriqne,  it  valdet  de  fens^  friVbles  datisk 
fond  ,  &  gigantefqaes  dans  le  fiyle. 


« 

^^ 

^^^^^* 

- 

^^ 

^■i^W0Mi 

■■•■■^ 

^^^ 

CHAPITRE    IL 

Qji0  Us  Icist  des  barbûrn' furent  toutes 

perfinnellis. 

Oest  un  caraAèrc  particulier  de  ces  loix  des 
barbares  ,  qu^elles  ne  forent  point,  attachées  à 
un  certain  territoire  :  le  Franc  croît  jugé  par 
la  loi  des  Francs  »  l'Alleniand  par  la  loi  des  Al- 
lemands a  le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bour- 
fuignons»  le  Romaia  par  la  loi  Romaine  :  & 
ien  loin  qu'on  fongeàt  dans  ces  temps-là  à  ren* 
dre  uniformes  les  loix  des  peuples  conquérans, 
on  ne  penfa  pas  même  à  fe  fsûre  Ugiflatear  da 
peuple  vaincu. 

Je  trouve  Toriglne  de  cela  dans  les  mœurs 
des  peuples  Germains.  Ces  nations  étaient  par* 
tagées  par  des  marais ,  des  lacs  &  des  forets  : 
on  voit  même»  dansCéfar  (a),  qu'elles  aimoient 
à  fe  réparer,  Xa  frayeur  qu'elles  eurent  des 
Romains  ,  fit  qu'elles  fe  réunirent  x  chaque 
homme,  dans  ces  nations  mêlées^  dut  être 
jugé  par  les  ufages  &  les  coutumes  de  fa  propre 
nation.  Tous  ces  peuples  ,  dans  leur  particn- 
lier ,  étoient  libres  &  indépendaas  ;  &  quand 

ils 

(a)  Di  ifiilo  CaWco  i  Uv.yi 
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il«  forent  mâé9  ;  Pm^épeaJaiiee- refit  eiiGore  s 
la  patrie  étoit  commune  »  &  la  republique  par- 
ticulière ;  le  territoire  étok  le  même;  &  les  aa-> 
tjoos  dîverfes*.  L^cfprit  des  loix  perfonnelles 
ttoit  donc  chez  ces  peuples  avapt  qu'iU  partif- 
IçQt  de  chez  eux ,  ic  ils  le  portèrent  dans  leurs 
couquêtes,  *  . 

On  trouve  icçt  nfage  établi  dans  les  formii'» 
les  (a)  dé  Marcu^e  f  dÂns  les  codes  des  loix  des 
Jbarbares,  fur-toqt  daus  la  loi  des  Ripnaîres  (b), 
ÀQs  les  (c)  décrets  (les  rois  de  la  première  race» 
d!oû  dtciver^ût  les  capUulairea  qt^e  l'on,  fit  1^ 
deflùs  dans  la  fecopde  (d).  ÎJes  e^fans  (e)  fui- 
VQj^Qt  la  loÎHieleurpèrç,  les  femp:)es.(0  celle  de 
Jearmariy  les  veuves  (g)  reyeboient  à  leur  loi, 
les  afFraucbis  (h)  avoient  celle  de  leur  patroo. 
Ce  n'eft  pas  tout;:  cbncuo  pouvoil  prendrç.la  loi 
qtfil  vpuloit  ;  la  cpnûUution  dç  LothaifcltO), 
C2cigea  que  ce  choix  fôt  rendu  public* 

ta)  LIv.  I,  form.  S. 

(b).  Chap.  X3JXL:   , 

(c)  Celui  de  Clûtaire  de  l'an  560  »  dans  Tédition 
des  capitulaires  de  JSaluze,  tbmcl,  art.  4^y  ibiil^ 
in  fine,  -     ' 

(d)  Capitulûres  *  ajoutés  à  la  lui  des  Lombards, 
•î^'I,  tît,  2jf.  ch.LXXI;  liv.IV  tit.  41,  cb.  Vlly 
»ttitv56-,  ch.l&lï,    .  - 

(e)  /W.  liv.  H ,  tît.  J.  - 
•    <f  )  liid.  liv.  H  ,  ^ii.  7  ,  *cb.  I. 

(g)  Ibiâ.  ch.  II. 

(h)  Ihid.  liv,  ÏI  ^  tit:  55  ,  ch.  II. 
(i)  .pans  la-  loi-dbs  Lombards  ;  liv.  II ,  trt  jp?. 

M  4  CHA. 
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CHAPITRE    HL 

'^i/ffrmce  capitale  éntreHes  Jtnœ  /k%u^ 
^,  les  totx  des  ïVifmths  &  des  JSour^ 
guignons.  ^  ' 

J*Ai  (a)'  dit'  djne  la  fasi  4i$  BMi^^nigaons  le 
teirle  des  Wi(îgoths  étoieot  tmf>àf  ttaki  :  maft 
Ja  loi  fuiique  i>e  \c  itx  ^as  ;  elle  étaUit  entre  fes 
'francs  &  les'  Roifiains  les  diftinâknis  les  ptui 
«ffligeantes.  Quand  (b)  ôa  avcAt'  tnè^n  Franc, 
un  barbare,  b«  un  honlme  qui  ^ivoit  fons  là 
loi  falique,  oii  ^yoic  à  fes'  ^aren$  une  coinpe« 
^tion  ^e  2(9^  fols  ;  6n  n'en  payoit  <|^u*cifee  de 
*oè ,  lorfqu^bn  àvoit  tué  uù  Romain  portée 
leur  (c)  ;  Se  feulement  tinè  de  45,  ^[juanci  0(1 
Hvoic  tné  uà  Romain  tributaire >  Id  compôfitîoJi 
pour  le  meurtre  d'un  Fraîifc  tïiffal  (d)  dû  rrf, 
étoir  de  600  fols  ;  &  cdle  do  meurtre  d^oa 
iloaiain  convive  (e)  du  roi  {f  )  ,  n'étett  que  de 

joo, 

(a)  Au  ch.  I  de  ce  fir. 
l^)  LoifatLqu^,  m.  44*  ^;.i, 
(c)  ^li  res  .fnfago  vit  niin^wf.  pr§prUs  èai^i. 
Loi  rali<{iie,  tit.  44,  §.  ij;  ;  v^j^ec  fuâi  le  §•  7. 
(dj  ^tJ  in  trufie  domi^i^  êfl^i  il?,  tit.  44,  §.  4. 

(e)  6'/  Roiiianus  haim  c^n'^iya  r.egkfu^rit ,  ibid- 

(f)  Les  prinoip^tu^  Aoft^ajns  .^'atKaoboîent.  i  la 
cour ,  .compie^oii  le  v^  p^r  ia  lie  4^  ^plufieuf s .  çvè- 

tjues 
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300.  Elle  mettoic  doae  une  crselle  dtfféreMe 
«otrc  le  fcigoeur  RomaiD  ijiâ.éUMent  d'uoç  coa* 
4jtion  médiocre, 

-  ^  ^  Ce  iï*e{l  pas  tout  t  fi  Toa  «flcf»b!oît  (a) 
du-rnoode  pour  aflàtllir  un  Fraac  dans  fa  mai* 
ioQ  9  &  qu*oo  le  tiiàt  »  la  loi  (alique  orddnooiit 
une  compufitioa  de  600  fols  s  oais  ii  od  avait 
jsflaiHt  fkfi  Rooaaîa  oo  fio  alTraochi  (b)  »  on  ne 
payoit  qo«  Ja  moiiié.de  la  çompoiition.  p4|r 
la  méfoe  loi  (c)  ,  fi  no  Rom^Ui  encbaiciojt  u|i 
Franc ,  il  devoir  trente  ibis  de  comporidoe  ; 
mais  fi  «Q  Franc  encbaiooit  110  Romaîn^  il 
n'en  devost  qa'nae  de  quiosse.  Un  Franc  dé- 
pottîllc  par  un  Romain  ,  avoic  foixafite«>deiiiC 
fols  &  demi  de  compofition  ;  je  nn  Rora^ûn  d^ 
fouille  par  nn  Franc  ,  n*cn .  rcccvolt  qu'une 
de  trente.  Tout  cela  devcnt  être  accablant  poW 
les  Romains, 

Cependant  un  auteur  (d)  eélèbre  forme  uft 
f jftème  de  Vétabliffment  da  Francs  4^ms  l^s  Gau* 
les^  fur  la  prcfuppontipn  qo^ils  étoicnt  les  meil- 
leurs amis  des  Romains.  Les  Francs  étoient 
doQ^tes  mdfleors  trois  des  Romains ,  eux  qaii 

M  5  leur 

^ocs  ^  y  /orcpt  élevé»;  i\^y  avttit  ^uère  qne  iat 
l(>omaii)s  oui  f ^ufTent  écrire. 

(a)  ;/v2/.  th.  4ç.      „  •  ■  ^      ,'.  ■;. 

{y^yUcttif-i  ^Ontla  C(>cmition  êtc^t  tnetîtôuré  que 
^lic  du  ferf  :  ioi  des  allemands  »  oh.  XjCV.  ' 
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ictir  firent  »  eux  qui  en. reçurent  (a)  des  maoX' 
effroyables  ?  les  Francs  étotent-amîs  desko- 
mains  ^  eux  qui ,  après  les  avoir  aflujéttis  par 
les  armes,  les  oppKmereat  de  fang  froid  par 
kurs  lôix  ?  Us  étoient  amis  des  Romainsy  comme 
les*  Tartares  qui  conquirent  la  Chine  >  étoient 
an^s  des  Chinois. 

Si  quelques  èvéques  catholiques  ont  Toula 
fe  fcrvlr  des  Francs  pour  détruire. des  rois 
'Ariens y  sVnfuit-îlqu^Is  aient  defiré  de  vivre 
fous  des  peuples  barbares  ?  En  pent-oo  con- 
durre  que  les  Francs  euflcnt  des  égards  parti- 
culiers pour  les  Romains  ?  yen  tirerots  biea 
d'autres  conféqueoces  ;  plus  les  Francs  furent 
-furs  àcs  Romains,  moins  ils  les  ménagèrent. 

Mais  l-abbé  Dubos  a  puifé  dansde  mau-» 
▼aifes  fources  pour  un  hiftorien,  les  poètes  & 
les  orateurs  ;  ce  n'eft  point  fur  des  ouvrages 
d*oftentatîon  qu^il  faut  fonder  des  fyftêmes. 

(a)  Ttmoin  Texpédition  d*-^ri«5gar^^ ,  dans  Cr/- 
Jiotre  de  Tours  ^  hift.liv.II. 

CHAPITRE    IV. 

Cênment  U  droit  Romain  fi  perdit  dans  b 
pays  du  domaine  des  Francs,  Cf  fi  càn^ 
Jterva  dans  lepayi  du  domaine  des  Gçths 
&  ,des  Bûurguign$ns.        . 

I^E$  chofes  que  j'ai  dites  donaeroat  dq  jour  à 

d^au- 


N. 
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Vautres,  qui  ont  été  jofqu^lci  pldoes  d^ob* 
fcvrités. 

Le  pays  qu^oii  appclk  aujourd'hui  la 
'Traneêy  fut  gouverné  <kns  la  première  race 
)>ar  la  loi  Romaine  eru  le  code  Théodoiien ,  & 

Îar  les  diverfes  loix  de»  barbares  (a)  qui  y  ha" 
itoient. 

Dans  )e  pays  du  domaine  des  Francs,  la 
loi  fallque  étolt  établie  pour  les  Francs,  &  Iç 
eode  (b)  Théodofien  pour  les  Romatn&«  Dans 
celui  du  domaine  des  Wlfigoths  ,  une  compila- 
tion do  code  Théodofien,  faite  par  Tordre  d*^/- 
fcWc  (c),  régla  les  différends  des  Romains  ;  les 
<M>QtBmes  de  la  nation,  qu*i?j/nV  (d)  fit  rédiger 
par  écrit,  décidèrent  ceux  des  Wîfigoths.  Malt 
pourquoi  les  loix  faliqnés  acquirent-elles  une 
autorité  prefque  générale  dans  le  pays  des 
Francs?  Et  pourquoi  le  droit  Romain  s'y  perdit- 
11  peu. à  peu,  pendant  que,  dans  le  domaiae 
des  Wingoths,  le  droit  Romafo  s'étendit»  &  eut 
une  autorité  générale  ? 

Je  dis  que  le  droit  Romain  perdit  fon  uft- 
S^  chez  les  Francs ,  à  caufe  des  grands  avanta- 
ges 

(t)  Les  Francs,  les  Wtfîgotha  Se  les  Bourguignons* 

(b)  Il  fut  fini  Tan  438. 

(c)  La  vingtième  année  du  règne  de  ce  prince,  & 
publiée  deux  ans  après  par  ^siauy  comme  il  paroic 
C?ir  la  préface  de  ce  code, 

(d)  L'aa  j04.de  l'crc  d'Efpagnq:  chroûi<ii*e  d'/- 
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ges  qu'il  y  avoît  à  être  Franc  (a),  barburc»  cm 
homme  vivant  fous  la  foi  falique:  tout  le  moudç 
fut  porté  à  quitter  le  droit  Romain,  pour  vivre 
fous  la  loi  falique.  Il  fut  feulement  retenu  pi^ 
les  eccléflàfiiques  (b),  parce  qu'ils  n'eurent  point 
(d'intérêt  à  changer.  Les  différences  des  con- 
ditions Se  des  rangs  ne  confiftoient  que  dans  U 
grandeur  des  compoCfions,  comme  je  le  ferai 
voir  ailleurs.  Or>  àés  loix  (c)  particulières 
leur  donnèrent  des  compofitions  au(&  favorif- 
blcs  que  celles  qu'avoient  les  Francs  :  ils  garr 
dèrent  dune  le  droit  Romain..  Us  n'en  rece* 
-voient  aucua  préjudice  iSc  il  leur  convenoit 
d'ailleurs,  parce  qu'il  êtoit  Pouvrage  des  em- 
pereurs Chrétiens. 

D'un  autre  -cdté^  dans  le  patrimcMne  des 

Wiû- 

(a)  FraàatM  aut  barharum^  aut  è^nuM^m  pti/i* 
'  fica  lege  vhit^  loi  faliq»e»  tit.  445.  §.  z. 

'1[b)  Scion  la  loi  Rotfjaine  fous  laquelle  KgUfi  vit^ 
eft  ircHt  dans  la  loi  des  Ripaaires,  tit.  58.  ^.  i.  Voyez 
aufli  les  autorité  fans  nombre  li-delTaSy  rapportées 
par  M.  Dueange^  au  mot  Lex  Romana, 

(c)  Voyez  les  capitulaîres  ajoutés  â  la  loi  falique 
dans  Undenbrog,  à  la  fin  de  cette  loi ,  Se  les  divers 
codes  des  loix  des  barbares  for  le$  privilèges  des  ec- 
clcfiafliques  â  cet  égard.  Voyez  auffi  la  lettre  de 
Charlcmagfie  à  P^r»  fon  fils,  roi  d'Italie,  de  l'an 
'9o7»  dans  l'édition  de  Baluze,  tom.  I.  p*453.  où  3 
eft  dit  qu'un  eccljfiadique  doit  recevoir  une  compo- 
iîtion.Vipîe;  &  le  recueil  des  capitulasres^  lir.  V.  sut* 
30a*  tom.  I.  édit.  de  Baluze* 
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Wjfigothty  la  loi  Wlfigoth^r  (a)  ne  doànant  au-' 
cuo  avantage  civil  aux  Wifigotbs  fur  les  Ro- 
BiaÎQs  y  les  Roœaios  n'eurent  aucune  rai  Ton  de 
ccflcr  de  vivre  fous  leur  loi  pour  vivre  fous  une 
autre  :  tts  gardèrent  donc  leurs  loix,  &  ne  pri- 
lieac  point  celles  des  WiCgoths. 

Cctl  fe  confirme  à  mcfure  qu^on  va   plu? 
avant.     La  ïoi  de  GonAbauif  fut  très*in>|)artiale,' 
^  De  fur  pas  plus  favorable  alix  Bourguignons 
qu'aux  Romains.     Il   paroit ,  par  le  prologue 
decet^  loi,  qu'elle  fut  faîte  pour  les  Bourgui- 
goons ,  &  qu'elle  fut  faite  encore  pour  régler 
les  afiàires  qui  pourrottnt  naître  tntr^  les  Ro- 
mains &  ]e$  Bourguignons  ;  &  dans  ce  dernier 
cas,  le  tribunal  fut  roi-parti.     Cela  èfoît  né- 
ceflake  pour  des  raifons  particulières,  tiré'es  de 
t'arrangemçut  (b)  politique  de  ces  temps-là;   Le 
droit  Romain  fublifta  dans  la  Bourgoguc,  pour 
régler  les  différends  que  les  Romains  jJourrgient 
^ivoîr  éntr'eu'^.     Ceux  ci  n'eurent  point  de  rai^ 
Ion  pour  quitter  leur  loi ,  comme  iis  efl  eurent 
dans  le  pays  des  Francs  ;  d'autant  mieux  que 
la  loi  falique  n'étoit  point  établie  en  Bourgogne, 
comme  il  paroît  par  la/amcufe  lettre  qfd'JgO" 
^rd  écrivît  "à  Louu  le  débonnaire, 

-<^5iûrt/ (c)  demandoit  à  te  prince  d'cta-» 
Uirlaioi  falique  dans  |a  Bourgogne:  elle  n'y 

.     .  Ctoit 

(a)  Voyez  cette  loi. 

(b)  J'en  pai4erai ailleurs,  iivvXXX.  ch.  vi,  vii, 

(c)  Jg9b.  opérai 


étoSt  donc  pdà  établie^  Ainfi  Icf  dtoit  Roiftala 
(\ibCiÙ3L,  &  fubfiile  eocore  dans  t&nt-de  pto^ 
vlnccs  qui  dépeQdoîent  autrefois  de.  ce  roy*. 
auœc. 

Le  droit  Romdid  &  la  loi  Gothe  (c  main* 
tinrent  de  même  dans  le  pays  de  rétablilTcment 
des  Gothst  la  loi  falîque  n'y  fut  jamais  re{ae. 
Quand  P^in  Se  Charles -Martel  en  chafflcrcnt 
les  SarraûnSy  les  villes  &  les  provinces  q^i  fe 
fôumireat  à  ces  princes  (a)  demandèrent  à  con-^ 
fervcr  leurs  loix,  &  l^btinrenti  ce  qui»  malgré 
Tufage  de  ces  temps-là  où  toutes  les  loix  étoient 
perfonnelIeS)  fit  bientôt  regarder  le  droit  Ro» 
i^aiti  comme  uno  loi  réelle  &  territoriale  dana 
ces  pays» 

^     Cela  fe  proqyc  par  Tcdit  de  CiaHes  k  tba»' 
ve^  donné  à  Piftes  l'an  864,  qui  (b)  diflingue 

les 


(a) .  Voyci  Gertah  deTlHuri^  dap$  le, recueil  d* 
Puchejkc»  tom.  5-  p.  366:  Fiiéia  paiiione  cum  Fran- 
cis, qH«i^  Ulk  G  et  ki  pat  rus  îcgibus,  morihus.paiernh 
fùtvcini,  Ei^c  Narh&tiefijfs  provlncta  Pipj>iHo  fuhji' 
estur^  Et  une  dironîqûe  de  Pan  759,  rapportîc  par 
Caui,  hift.  du  Languedoc  Et  l*autéuf  incertain  de 
la  vie  de  Lonis  ie  dthùmatre,  fuf  la  demande  faîlt 
pir  les  peuples  de  la  Septîmanic ,  dans  rafieroblée 
in  Cefrijiai:9,  dans  kreôtteH  dt  Du^htfne,  tome  M» 

(b)  I»  ilUt  terra  in  quu  judiàa.fecum^Pt  f^^ft 
Rèmanéftn  tcriulkià^ttut  xj<s:undùm  ipfam  It^em  /«• 
dicetur  :  à  in  ilU  téTra  in  qurn,  5cc.  art.  16;  .▼* 
auïli  r«ut.  20.  ■    .    .     , 


Lit;  XrVIlf;  Chaip.  IV.  xji: 

les  pays  dans  léfqiseb  oa  jsgeoit  par  le  droit 
&omain>  d'avtc  ceux  oà  L'on  n'y  jugeoît  pas» 

L'édît  de  Piftcs  prouve  deux  chofes;  Tune, 
qn'iLyavoit  des  pays  pà  l'oi^  jugeoir  ielen  1» 
loi  Romaine ,  de  qu1l  y  en  a  voit  oi^  Pon  nd 
jugeoit  poinjt  félon  cette-  k)î  ?  Tautre ,  que  ces 
pays  où  l'on  jugeoit  par  là  loi  Romaine,  ctoient 
précifémelit  (a)  ceux  où  oâ  la  fait  encore  au- 
jourd'hui y  comme  il  parolt  par  ce  môme  édit  4 
àîofi  la  dîftinftîon  des  pays  ne  la  France  coutu-. 
filière,  &  de  la  France  régie  par  le  droit  écrit, 
itoit  déjà  établie  du  temps  de  i*édit  de  Pîftes. 

J*aî  dit  que,  dans  tes  commcncemefis  de; 
h  monarchie,  toutes  les  loix  ctoient  pcribnncl-' 
les:  aiafi,  quand  l'édît  de  Fiftçs  diflinguc  kt 
pays  du  droit  Romalti  d'avec  ceux  qui  ne 
réroicui  pas,  cela  fignîfîe  que ,  dans  les  pays 
qui  n'étoîcnt  point  pays  de  droit  Romain,  tant 
rfc  gens  avôîcntchoîfi  de  vivre  fous  quelqu'une 
des  loix  des  peuples  barbares ,  qu'il  n'y  avoît 
prefque  plus  perfonne' dans  '  ces  contrées  qui 
choisît  de  vivre  fous  la  loi  Romaine  ;  &  que, 
dins  les  pays  de  la  loi  Romaine ,  il  y  avoît  peu 
de  gens  qui  eulTent  chôifi  de  vivre  fous  les  loix 
des  peuples  barbares. 

•  Je  i^is  bien  que  je  dis  ici  des  chofes  npu* 
telles  ;  mais  li  elles  ibnt  vraies ,  elles  font  très* 
iDciennes.    Qu'importe,   après  tout,  que  ce 

foîent 

(a)  Voye2  l'article   12  &  16  de  l'édit  de  Piftw» 


l'^a  0e  L^ESPAit  DES  .LorXr 

aient  dites? 


■■iipiiipppii^i 


:    .      CHAPITRE     V. 

4 

Ccjitintuititm  dn  même  fujti. 

\-i\  loi  de  Qondebaui  fubfifti  long- temps  chez 
les  Bourguignons ,  concurremment  avec  la^oi 
É.oroaîue:  elle  y  é toit  encore  en  ufage  du  temps 
dt  Louis  ù  debonnaiu  :  \à  lettre  di*Agol>ard  nt 
laifle  aucun  doute  là-deflus.  De  même,  quoU 
qi^e  l'édit  de  PiAés  .appelle  le  pays  qui  avoit 
écc  occupe  par  les  Wifigoths  »  le  pays  de  la  loi 
Romaine,  la  ^i  deç  Widgoths  y TubfiAoît  tou- 
jours;  ce  qui  fc  pi oavc  par  le  fynode  de  Trpics, 
icnu  fous.  L«2///.Zp  Aèjjwr,  Tan  878,  c'cil-à-dlrc, 
quatorjie  ans  après  l'édjt  de  Piftes.  ^. 

Dans  la  fujte  ,  kl  loix  Gothes  &^Bopr- 
gulgnones  périrent  dau3  leur  pays  même  ,  par 
les  çaufcs  (a)  geoçraics  qui  firent  par-tout 
dirparoitre  les  kûx^  pej:ronnelies  des  peuples 
barbares. 

''  \zÇVoye%  ei-deflbiis  les  chapitres  IX,  3t  fit  XI. 


•  •      <  I 
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CHAPITRE    VI. 

Comment  le  drmt  Rimalnfe  tonfirva  dans 
ie  domaine  des  JLombards^ 

i.  otJT  lè  lie  à  mts  prÎBcipes.  La  lot  des 
Lombards  étoît  impartiale,  &  les  Romains  n^eu- 
vent  aucoQ  îatérct  à  qghrer  ia  leur  pounla  pren- 
dre* Le  motif  qui  euj>agea  ks  Romaios  fous 
ies  Francs  à  choîfir  la  loi  fulîque  ,  n'eut  point 
d^  lieu  en  italte;  le  droit  Romtitii  ^y  maintiat 
avec  la  loi  des  Lomb'irds. 

H  arriva  mcme  que  cdle-cî  céda  au  droit 
Romain  ;  ellecc(ra  d'ctre  la  loi  de  ia  nation  do- 
usinante  ;  &  quoiqu'elle  continuât  d*ctrè  <!ellc 
de  la  principak  noblc^Te  ,  ia  plupart  àc%  villes 
^''crigèrcut  en  républiques ,  &  cette  noblefli 
tomba,  ou  fut  (a)  exteimiaée.  Les  citoyens 
des  nouvelles  républiques  ne  furent  point  por» 
tes  à  prendre  une  loi  qui  établiflbic  l'uf;ige  du 
combat  judiciaire,  &'doni  ies  ioftituiions  tc- 
ooitnt  beaucoup  aux  coutumes  &  aux  ufagesde 
la  chevalerie»  Le  clergé  d'ès- lors  fi  puiïTartten 
Italie ,  vivant  pixifque  tout  fous  là  loi  Romaine, 
Je  no;Liibre  de  ceux  qui  fuivoient  la  loi  des  Lom- 
bards dut  toujours  diminuer. 

D'aU- 

(a)  ï^vyeztt  que  dit  Ma^htaveï^  deladefinxc-~ 

lioB  de  rancienue  cobleiTe  de  Florence. 

*        .  '  •     *      .  ■       '  •  ." 

tome  IIL  '    N. 
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'  JD'ailleiirs ,  .la  loi  des  Xombards  n^atolt 
point  cette  majefté  du  droit  Romain ,  qui  np- 
pelloit  à  ritalie  lidée  de  fa  domination  fur  ton- 
te la  terre;  elle  n^en  avoir  pasPétcndue.  La 
loi  des  Lombards  &  la  loi  Romaine  ne  pou- 
voient  pins  fervlr  qu*à  fuppléer  aux  ftatuts  des 
villes  qui  s^étoient  érigées  en  répu5liques  :  or, 
qui  ponvoit  mieux  y  fuppléer ,  ou  la  loi  des 
Lombards  qui  ne  ftatuoit  que  fur  quelques  caSj 
ou  la  loi  Romaine  qui  les  embrafToit  tous  ? 


CHAPITRE    VII. 

Comment  le  droit  Romain  Je  perdit  en 

Efpagne. 

JMEs  cho(ès  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La 
loi  des  Wifigoths  triompha ,  £r  le  droit  Romain 
^s^y  perdit.  Chaindafuinde  (a)  &  Recejfuinde  (b) 
profcrivirent  les  loix  Romaines,  &  ne  permi- 
rent  pas  même  de  les  citer  dans  les  tribunaux* 
Ricejfuinde  fut  encore  Tauteur  de  la  loi  (c) ,  qui 

ôtoit 

(a)  Il  commença  â  régner  en  642. 

(b)  Nous  ne  voulons  plus  être  rourmcntés  par  les 
loix  étrangères ,  ni  par  les  Romaines  ;  loî  des  Wîfi' 
£Oths ,  liv.  II ,  tît.  I  »  §.  9  &  10. 

V  (ç)  Ut  thm  Gotho  Romanam  auàm  Romano  Go» 
tham  »  matrimonio  lictat  ficiarit  loi  des  Wifigoths» 
liv.III»  tit.  I  «  ch.L 


iïT.  xs::Viii.  Chap.  vii,       195 

^toit  la  prohibition  des  mariages  entre  lès  Gotht 
&  les  Romains.  Il  eft  clair  que  ces  deux  loix 
avoient  le  même  éfprit  :  ce  roi  vouloit  enlever 
Jes  principales  caufes  de  féparation  qui  étoient 
entre  les  Goths  &  les  Romains.  Or ,  on  pen- 
foit  que  rien  ne  les  fèparoit  plus  que  la  défenlê' 
de  contrarier  entr'eux  des  mariages ,  &  la  per- 
miflioa  de  vivre  (bus  des  loïx  diverfes. 

Mais  quoique  les  rois  des  Wiiigoths  euflênt 
pro&rit  le  droit  Romain  ,  il  fubfifta  toujours 
dans  les  domaines  qu^iis  pofledoient  dans  la 
Ganie  méridionale.  Ces  pays  éloignés  du  cen» 
trede  la  hionarchie,  vivoient  dans  une  grande 
indépendance  (a).  On  voie  par  Phifioire  de 
Vanùfa  /  qui  monta  fur  le  trône  en  672,  que  les 
naturels  du  pays  avoient  pris  le  (b)  dcflus: 
ainfî  la  loi  Romaine  y  avoit  plus  d'autorité ,  & 
la  loi  Gotfae  y  en  avoit  moins.  Les  loix  Efpa» 
^noles  neconvenoient  ni  à  leurs  manières ,  nr 
à  leur  fituatioD  aétuelie  ;  peut-être  même  que 

N  a  le 

(a)  J^/«,  dans  Capf>âore  ^  lès  condefcendan- 
ces  que  Thêodoric  roi  des  Oftrogoths  ,  prince  le  plus 
atçrêditê  de  foo  temps  >  eut  pour  elles ,  liv.  IV» 
fett.  19  &  26. 

'"(b)  Là  révolte  de  ces  provinces  fut  une  déféélîon 
générale  y  comme  il  paroSt  parle  jugement  qui  eft  à 
la  fuite  de  l'hiftoîre.  Pautus  &  fes  adhêrsins  étoient 
Romains  »  ils  furent  même  favorifcs  par  les  évtques. 
Vàmha  n'ofii  pas  faire  mourir  Jes  féditieux  qu'il  avoit 
vaincus.  L'auteur  de  l'hiftoîre  appellf  la  OttuicNar- 
bgQOOîre  %  la  nounicedc  la  perfidie. 


tç6  Dfi   L'ESPRIT  t)ES  LOIX^ 

le  petiple  s^obÀina  à  la  loi  Romaine»  par<^e  qtiMl 
.y  attacha  Pidée  de  fa  liberté.  Il  y  a  plus  :  ks 
îoîx  de  Chainêafuinde  &.  de  kitcejjuinâe  conte- 
poietit  des  difpofitîotis  effroyables  contre  Icâ 
Juifs  \  njaîs  ces  Juifs  ètoient  puifT^ns  dans  ia 
Gaule  méridionalç.  L'auteur  de  Thiftoire  dd 
roî  Ftfmi^i  .appelle  ces  provinces  le  proflSbule  des 
Juifs.  Lorfque  les  Sarrafîns  vinrent  dans  ceé 
provinces  ,  ils  y  avoient  été  appelles  :  or  ,  qui 
put  leâ  y  avoir  appelles  »  que  les  Juifs  ou  1^ 
Romaijis  ?  Les  Goths  furent  les  premiers  op- 
primes »  parce  qu'ih  étoient  la  nation  domi- 
nante. On  voit  dans  Proctj>B  (a)  que  dans  leurs 
calamités  ils  fe  retiroient  de  la  Gaule  iNarboû* 
Doife  en  Efpagne.  Sans  doute  que  ,  dans  ce 
malheur-ci  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  contrées 
de  PEfpagne  qui  fe  défendoient  encore  ;  &  le 
nombre  de  ceux  qui ,  dans  la  Gaule  méridiona- 
le ,  vi  voient  fous  la  loi  des  Wiiigolhs  >  en  Fat 
beaucoup,  diminué* 

(à)  G ot ht  qui  tUài  fupeffuerant  ^  tx  CaUtà  tum 
uxorihus  Uberifjuf  egreffi\  in  HifpamapiadTeuàim 
jhin  pàiàm^  tyrannum  fe  recept,runt\  de  belloGQ- 
thorurn  >  11  v.  1 ,  Cap^  XI IL 

CHAPITRE    VIII. 

Faux  capitùlairé. 
Vfi  maUi&tireux  çompil^tept   ^fl^Pii  Uvitif 

a'aliar 
J 


Lit,  XXVni.  Ch4p,  vni,        iQT 

n'àUa-t'U  pas  transfornatr  cette  loi  Wîfigothc 
qui  défendent  Tuf^gc  du  droit  Rotnaio ,  en  unr 
capitulaire  (a)  qu'on  attribua  depuis  i  Charlè* 
nutgn^P  II  fit  de  cette  loi  particulière  une  loi 
générale ,  comiue  s'il  avoit  voulu  exterminer  te 
droit  Romain  par  tout  l'univers, 

(a)  Capitul.  édit.  i^Balu%e^ Uv.  VI,  cb.  çccxnit*, 

p«98i.  tom.  I, 

CHAPITRÉ    IX, 

Cotnment  les  codei  des  Ipix  des  barbares  &^ 
Us  çafitulaires  Je  perdirent, 

i-'Es  loîx  falîques  ,  Ripuaires,  Bourguigno-^ 
Des  &  Wijfîgothes  ,  cefîerent  peu  à  peu  d'étré 
ta  ufage  chez  les  François  ;  voici  comment. 

Les  fiéft  étant  devenus  héréditaires,  &les^ 
arrîere-lîefs  s'érant  étendus ,  il  sintroduifit 
beaucoup  d'u^ges  auxquels  ces  loîx  n'éroient 
plus  applicables.  On  eti  retint  bien  i'cfprit, 
<lûi  étoit  de  régler  la  plupart  des  affaires  pat* 
dies  amendes.  Mais  les  valeurs  ayant  fans  doute 
changé  ,  les  atnendçs  changèrent  auflî  ;  &  Toii 
toit  beaucoup  de  (a)  Chartres  où  les  feigneurç 

N  3  fixoieat 

[a]  JA.de h  ThmtAaJpire  en  a  recueilli  plufienrs'. 
^^ycz»  par  excâpie,  les  chapitres  JLXi ,  LXVt, 
*' autres. 


i<^         Db  l^bsprit  des  tOXXt 

fixotcnt  les  amendes  qui  dévoient  être  payée» 
dans  leurs  petits  tribunaux.    Ainiî  Pon  fuMt' 
refprit  de  la  loi,  fans  fuivre  la  loi  même. 

D'ailleurs  la  France  fe  trouvant  divifèe  ea 
une  infinité  de  petites  feignenries ,  qui  recoa«  ' 
noiflbient  plutôt  une  dépendance  féodale  qa^nne 
dépendance  politique ,  il  étoit  bien  difficile  ' 
qu*une  feule  loi  put  être  autoriiee:  en  efTet,  on 
n^auroit  pas  pu  la  faire  obfervcr.  L^ufage 
n*étoit  guère  plus  qu*on  envoyât  des  officiers  (a) 
extraordinaires  dans  les  provinces ,  qui  euiïènt 
Tceil  fur  radminiftration  delà  juÂice'&  fur  les 
affaires  politiques:  il  par<Jt  même  par  les  char» 
très  y  que  lorfque  de  nouveaux  fiefs  s*étdblff> 
foient^  les  rois  fe  privoient  du  droit  de  les  y 
envoyer.  Ainfi  »  lorfque  tout  à  peu  près  fut 
devenu  fief,  ces  officiers  ne  purent  plus  être 
employés;  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune,  par» 
ce  que  perfonne  ne  pouvcât  faire  obferver  la  loi 
commune. 

Les  loix  faliquesy  Bourguignones  &  Wifi* 
gotbes  furent  donc  extrêmement  négligées  a  la 
fin  de  la  féconde  race  ;  &  au  commencement 
de  la  troifiéme,  on  n'en  entendit  prefque  plus 
parler. 

Sous  les  deux  premières  races  »  on  aflêm- 
bla  fouvcnt  la  nation,  c'efl-à-dire,  les  feigneprs 
&  les  évêques  :  il  n'étoit  point  encore  queftion 
des  communes.  On  chercha  dans  ces  aflèm- 
blées  à  régler  le  clergé,  qui  étoit  un  corps  qui 

fe 
[a].  Miji  domittitt. 


% 
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te  formoit,  pour  ainfi  dire,  font  les  conqncrao9^ 
8c  qui  établifToit  fes  prérogatives;  les  loix  faites. 
dans  ces  afTemblées^Xont  ce  que  nous  appelions 
les  capitulaires.  Il  arriva  quatre  cliofes:  les 
loix  des  fiefs  s^établirent,  &  une  grande  partie 
des  biens  de  l'églife  fut  gouvernée  par  les  loixl 
des  fiefs  ;  Tes  ecclèfiaftiques  fe  féparêrent  da* 
vantage,  &  négligèrent  (a)  des  loix  de  réforme 
où  ils  n'avoient  pas  été  les  feuls  réformateurs;  . 
on  recueillit  (b)  les  canons  des  conciles  &  les 
décrétâtes  des  papes;  &  le  clergé  reçut  qes  loix, 
comme  venant  d^une  fonrcc  plus  pure.  Depuis 
rére£tion  des  grands  iiefs,  les  rois  n'eurent 
plus ,  comme  j*ai  dit ,  des  envoyés  dans  les 

N  4  provin* 

C^l  QE*^  ^^'  évêques,  dît  Charles  le  eiattve,  dans 
le  capitulaire  de  l'aa  844.  art.  8.  fous  prétexte  qu'ils 
ont  l'autorité  de  faire  des  canons,  ne  s'oppofent  pas 
à  cette  confiitution  9  ni  ne  la  négligent.  Il  femble 
qu^l  en  prévpyoit  déjà  la  chute, 

[b]  On  inféra  dans  le  recueil  des  canons  un  nom* 
brc  infini  de  décrétales  des  papes;  il  y  en  avoit  très- 
peu  dans  l'ancienne  coile^îon.  Dânjff  le  Petit  en  mît 
beaucoup  dans  la  (îenne  :  mais  celle  àklfidore  Mer* 
cator  fut  remplie  de  vraies  &  de  fauffes  décrétales. 
L'ancienne  colleôion  fut  en  ufage  en  France  jufqu*à  , 
Charlemagne^     Ce  prince  reçut  des  mains  du  pape  '\ 
Adrien  /.  la  coUeçElion  de  Denys  le  Vêtit  ^  &  la  fie  ^ 
recevoir.     La  colieélion  à^Ifidere  Mercatar  parut  en 
France  vers  le  règne  de  Charlemagne;  on  s'en  entêta: 
cnfuîte  vint  ce  qu'on  appelle  le  ^«r//  du  droit  caho' 
niçuc» 


^lOp  Pe  VMJifKtT  DES   LQXX» 

provîntes»  pour  faire  obferver  des  lôix  émaoées 
fl^eux  :  aînfi,  fous  la  troîfième  race,  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  capituhires. 


I 

CHAPITRE    X. 

Continuation  du  même  fujet. 

On  ajouta  plufieurs  capitulaires  à  la  loi  des 
Loixrlbards,  aux  loix  faliques,  à  la  loi  des  Bava- 
rois. On  en  9  cherche  la  rdifon  ;  il  faut  la 
prendre  dans  là  chofe  même.  Les  capitulaires 
etoient  de  plufieurs  efpèces.  Les  uns  avoîent 
du  rapport  au  gouvernement  politique»  d^au- 
tres  au  gouvernement  économique,  la  plupart 
au  gouvernement  ecclcfiaftique ,  quelques-uns 
au  gouvernement  civil.  Ceux  de  cette  dernière 
cfpece  furent  ajoutés  à  la  loi  civile,  cVft-à-dîre, 
aux  loix  pcrfonnelles  de  chaque  nation  :  c'cft 
pour  cela  qu'il  eu  dit  dans  Içs  capitulaires, 
qu'on  n'y  a  rien  flîpulé  (a)  contre  la  loi  Ro- 
tnaine.  En  effet,  ceux  qui  rcgardoient  le  gou- 
vernement économique,  ecclénafliquc  ou.  poli- 
tique, n^avoîent  point  de  rapport  avec  cette  loi; 
&  ceux  qui  regardoient  le  gouvernement  civil 
'  a*ea  eurent  qu'aux  loix  de^  peuples  barbares, 
que  Ton  expliquoit,  corrigcoit,  augmentoit  & 
diminuoit.    Mais  ces  capitulaires  ajoutés  aux 

loix 
(iy  Vojr,  l'édît  de  Pîftea ,  art.  30. 
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loîx'  pcrfonncllcs  ,  firent ,  je  croîs,  négliger' Iç 
corps  même  des  capitulaires.  Dans  des  temps 
d'ignorance,  l'abrégé  d^un  ouvrage  fait  fouveot 
tomber  Tonvrage  même. 


CHAPITRE    XL 

^Autres  caufes  de  la  chiite  des  codes  des 
loîx  des  biitrbareSy  dia  drqit  Romain  &. 
des  capitulaires* 

jL40rs<^b  les  nations  Germaines  conquirent 

Templre  Romain  ,  elles  y  trouvèrent  Tufage  de 

récriture;  6c  4  Timitat^on   des  Romains,  ellesi 

rédigèrent  leurs  ufages  (a)  par  écrit,  &  en  firent 

des  codes.     I^s  règnes  malheureux  qui  fuivi? 

reot  celui  de  Charlemagne^  les  inyafions  des  Nor*^ 

mands,  les  guerres  inteftines,  replongèrent  les 

Dations  vlftorieufes  dans  les  ténèbres  dont  elle« 

étoiçnt  fortics  ;  on  ne  fçut  plus  lire  ni  écrire^ 

Cela  fit  oublier  en  France  &  en  Allemagne  les 

N  s  loix 

^ . - .  . _ ....      ......   -   .  , . ^      ...  > . . . _       ' • 

(t)  Cela  eft  marqué  expreflemeni  dans  quelques 

prologues  de  ces  codes.  On  voit  rn^me»  dans  les  loix 

de$  Saxons  3c  des  FHfons,  des  dirpofitions  diff^rçntçaj^ 

i^n   les  divcris  diftriéis.     On  ajouta  â  ces  ufages 

quelques  difpofiHons  particulières  que  leS'  cirponflan* 

ces  exigèrent;  tdles  furent  les  loix  dures  contre  le£ 

àxonsi     ^^  "'   "     '^     '  ■'    '■■-'■   •    "\ 


i^'^  •  •» 
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loix  barbares  écrites  y  le  droit  Romain  &:  les 
capitulaires.  L'ufage  de  l*ccriture  fe  cooferva 
mieux  en  Italie  »  où  règnoient  les  papes  &  les 
empereurs  Grecs»  &  ou  il  y  a  voit  des  Tilles 
florifTantes  &  prefque  le  feul  commerce  qui  fe 
fit  pour  lors.  Ce  voinnage  de  l'Italie  fit  qtfe 
le  droit  Romain  fe  conferva  mieux  dans  les  con- 
trécs  de  la  Gaule  autrefois  foumifes  aux  Goths 
&  aux  Bourguignons  ;  d'autant  plus  que  xc 
droit  y  étoit  une  loi  territoriale  &  une  efpècé 
de  privilège.  Il  y  a  apparence,  que  c'eft  l'igno- 
rance de  l'écriture  qui  fit  tomber  en  Efpagne 
les  loix  Wifigotbes  ;  &  par  la  chute  de  tant  de 
loix  y  il  (e  forma  partout  des  coutumes. 

Les  loix  perfonnelles  tombèrent.  .  Les 
compodtions  &  ce  que  Ton  appelioit  /redla  (a), 
(c  réglèrent  plus  par  la  coutume  que  par  le 
texte  de  ces  loix.  Ainfi,  comme  dans  Pétablif* 
fement  de  la  monarchie  on  avoit  paOe  des  ûfa- 
ges  des  Germains  à  des  loix  écrites ,  on  revint, 
quelques  fiecles  après,  des  loix  écrites  à  des 
nf^ges  non  écrits. 

(a)  J'en  parlerai  ailleurs. 


CHAPITRE    XIL 

T^ès  cottinmes  kcales;  révolution  des  loix  des 
peuples  barbares y&  du  droit  Romairu 

Ok  voit»  par  plufieurs  monumeos,   qu'il  y 

avoic 
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ftToit  déjà  des  coutumes  locales  dans. la  pre* 
mlère  &  la  féconde  race.  On  y  parie  de  la  cou» 
tume  du  lieu  (a),  de  Vufage  ancien  (b),  de  la  coU"  . 
tùme  (c)y  des  hix  (d)  &  des  coutumes.  Des  au- 
teurs ont  cru  que  ce  qu'on  nooimoit  des  couru* 
mes  étoient  les  loix  des  peuples  barbares ,  te 
que  ce  qu'on  appetioit  la  loi  étoit  le  droit  Ro* 
inaîn.  Je  prouve  que  cela  ne  peut  être.  Le 
roi  Pépia  (e)  ordonna  que  partout  où  il  n'y  au- 
rait point  de  loi»  on  fuivroit  la  coutume;  mais 
que  la  coutume  ne  feroit  pas  préférée  à  la  loi. 
Or  dire  qi}e  le  droit  Romain  eût  la  préférence 
fur  les  codes  des  loix  des  barbares  ,  c*eA  ren? 
verfer  tous  les  monumens  anciens  »  &  furtout 
ces  codes  des  loix  des  barbares  qui  difent  per* 
pétuellement  le  contraire. 

'  Bien  loin  que  les  loix  des  peuples  barba- 
res fuflènt  ces  coutumes ,  ce  furent  ces  loix 
mêmes  »  qui,  comme  loix  perfonnelles ,  les  in** 
troduifirent.  La  loi  falique,  par  exemple,  étoir 
une  loi  perfonnelle  ;  mais  dans  des  lieux  géné- 
ralement ou  prefque  généralement  habités  par 
des  Francs  Saliens,  la  loi  falique,  toute  perfon- 
nelle qu'elle  étoit,  devenoit ,  par  rapport  à  ces 
Francs  Saltens ,  une  loi  territoriale  ;  &  elle 
là*étoit  perfonnelle   que  pour  les  Francs  qui 

habî-" 

(a)  Préface  des  formules  de  Marcntft. 

(b)  Loi  des  Lombards ^  \\y,  IL  ttt«  58.  §«  }• 

(c)  Ibid,  liv.  IL  lit.  41.  §.  6* 

(d)  Vie  de  S,  Le^tr. 

(e)  Loi  des  Lombards t  Ut.  IL  tît«  41.  §«  4« 
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hftbltoicnt  ainears.  Or,  fi  dans  an  lien  où  k 
loi  falique  ctoit  territoriale,  il  étoit  arrivé  que 
plufieurs  Bourguignons,  Allemands  ou  Ronsains 
même,  cuflcnt  eu  fouvent  des  af&ires,  elles 
iùfoient  été  décidées  par  les  loix  de  ces  peu- 
ples; &  un  grand  noinbre  de  jugemens  con- 
formes à  quelques-unes  de  ces  loix,»  auroit  dû 
introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  ufages.  £t 
cela  explique  bien  U  conftitution  de  Pepin^  Il 
étoit  naturel  que  ces  ufages  puflfent  afrç£):er  les 
Francs  mëme$  du  lieu,  dans  les  cas  qui  n'étoiest 
point  décidés  par  la  loi  falique;  mais  il  ne  l^étoit 
pas  qu'ils  puÂent  prévaloir  fur  la  Joi  falique^ 

Ainfi  il  y  avoit  dans  chaque  lieu  une  loi 
dominante  &  dcj»  ufages  reçus  ,  qui  fervoieîit 
de  fupplcment  à  la  loi  dominante,  lorfqu'ils  ûc 
la  choquoicnt  pas, 

ï(  pouvoit  même  arriver  qu'ils  ferviflcnt  de 
fûpjJlcmcnt  à  une  loi  qui  n'étoit  point  territo- 
riale!.: &  pour  fuivre  le  même  exemple ,  è 
dans  un  lieu  où  la  loi  falique  étoit  territorial^^ 
un  Bourguignon  étoit  jugé  par  la  loi  dés  Bour* 
guignons ,  6c  que  le  cas  ne  fe  trouvât  pas^  dap^ 
le  texte  de  cette  loi ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'on  ne  jugeât  fuivant  la  coutume  du  lieu. 

Du  temps  du  roi  P^in ,  les  coutumes  qui 
s'étpîent  formées ,  avoicnt  moins  de  force  que 
les  loix;  mais  bien  tôt  les  coutumes  dérruifi- 
rent  les  loîx  s  &  comme  les  nouveaux  >égle- 
mens  font  toujours  des  remèdes  qui  indiquent 
un  mal  préfent  «  6n  peut  croire  que,  du  temps 

de 
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et  Pépin  >  on  commieTi^oit  déjà  à  préférer  les 
coutumes  aux  loîx* 

Ce  que  j^ai  dit  explique  Comment  le  droit 
Romain  commença  dès  les  premiers  temps  à  de- 
venir une  ioi  territoriale,  comme  on  Je  voit 
daûs  redit  de  Piftes;  &  comment  la  loi  Goche 
ne  laifTa  pas  d'y  être  encore  en  u(<ige  ,  comme 
il   paFoît  par   le  fynode  de  Troies  (a)  dont  j'ai 
parlé»     La  loi  Homaine  étoit  devenue  la  loi  per- 
foan^le  générale ,  &  la  loi  Gothe  la  loi  per* 
ibanelle  particulière;  &  par  conféqqent  la  loi 
Romaine  étoit  la  loi  territoriale»     Mais  com- 
ment l'ignorance  (ît-clle  tomber  par- tout  les  loix 
perfonnelfcs  des  peuples  barbares,  tandis  que 
le  droit  Romain  fubrida  ,  comme  loi  territo* 
rialc  ,  dans  les  provinces  Wifigothes  •&  Bour- 
guignones  ?  Je  réponds  >  que  la  loi  Romaine 
même  eut  à  peu  près  le  fort  des  autres  loix  per- 
fonnelles  :  fans  cela  nous  aurions  encore  le  code 
Thè^dafienA^ns  les  provinces  où  la  loi  Romaine 
étoit  loi  territoriale,  au  lieu  que  nous  y  avons 
les  loîx  de  Jujïinietu     H  ne  refta  prtfque  à  ces 
provinces  que  le  nom  de  pays  de  droit  Romain 
on  de  droit  écrit  ,  que  cet  amour  que  les  peu- 
ples ont  pour  leur  loi ,  fur-tout  quand  ils  la  re* 
gardent  comme  un  privilège,  &  queliques  difpo- 
fitions  dû  droit  Romain  retenues  pour  lors  dans 
la  mémoire  des  hommes.     Mais  c'en  fut  aOêz 
pour  produire  cet  effet  >  que  ^  quand  la  corn- 
pilatioa^e  Ji^inUn  parut ,  elle  fut  re^ae  dans 

kt 
(à)  Vhjfêm  à-deflî»  le  ch^  V* 
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les  provinces  da  ddâiaine  des  Goths  &  de^ 
Bourguignons  comtÈé^ioi  écrite  ;  au  lieu  que, 
dans  l'ancien  domaine  des  Francs  »  elle  ne  le 
fut  que  comme  raiiba  écrite» 


CHAPITRE    XIII. 

^Différence  de  la  lot  falique  ou  des  Francs 
Safiens,  d'avec  celle  des  Francs  Ripuai* 
res  &  des  autres  peuples  barbares. 

JUa  loi  ifalique  n'admcttoit  point  Tufage  des 
preuves  négatives  ;  cVft-à-dire  que,  par  la  loi 
falique»  celui  qui  faifoit  une  demande  ou  une 
accufation  dcvoit  la  prouver ,  &  qii^il  ne  fufB- 
foic  pas  à  Taccufe  de  la  nier  :  ce  qui  eft  confor- 
me aux  loix  de  prefque  toutes  les  nations  du 
monde» 

La  loi  des  Francs  Ripuaires  avbit  tout  an 
autre  (a)  e/prit  ;  elle  fecontentoît  des  preuves 
négatives;  &  celui  contre  qui  on  fottnoit  une 
demande  ou  -une  accufation  »  pouvoit  »  dans  la 
plupart  des  cas  fe  juAitier  »  en  jurant  avec  cer- 
tain nombre  de  témoins  quil  n^avoit  point  fait 
ce  qu'on  luiimputoit.  Le  nombre  (b)  des  té- 
moins 

(a)  Cela  fe  rapporte  d  ce  que  dît  Tache  y  que  les 
|>euplcs  Germains  avoiçot  desuiàges  commuosi  ft 
des  ufages  particuliers. 

(b)  Loi  des  Ripuaires^ .  tit;  6»  7»  B»  &  autres. 


moîDs  qui  devcHent  jurer,  augmcDtoit  felob 
rimportaoce  de  la  chofe  ;  il  alloit  quelque- 
fois {a)  à  foixante-douze.  Les  loix  des  Alle- 
mands, des  Bavarois ,  des  Thur'mgîens  ,  cel* 
les  des  Frlfons  ,  des  Saxons,  des  Lombards  & 
des  BottrguigQOQS,  furent  faites  fur  le  même 
plan  que  celles  des  Rlpuaires, 

J^ai  dit  que  h  loi  faliquen^udmettoit  point 
les  preuves  négatives.  Il  yavoit  pourtant  un  (b) 
tas  où  elle  les  admettoît  ;  mais  dans  ce  cas  elle 
ne  les  admettoit  point  feules  &  fans  le  concourt 
des  preuves  pofitîves,  Ledemandcur  f;ûroic  (c) 
cuir  fes  témoins  pour  établir  fa  demande  ;  le 
défendeur  faifoit  ouïr  les  fiens  pour  fe  juflifîer  ; 
&  le  Juge  cfaerchoit  la  vérité  dans  les  uns  & 
dans  les  autres  (d)  témoignages.  Cette  prati- 
que étoit  bien  diiferente  de  celle  des  loix  Ri« 
poaires  &  des  autres  loix  barbares ,  où  un  ac- 
culé fe  juAiôoît  en  jurant  qu'il  n'étoit  point 
coupable ,  &  en  faifant  jurer  fes  parens  qu'il 
tvoit  dit  la  vérité*  Ces  loix  ne  pouvotent  coi^« 
venir  qu'à  un  peuple  qui  avoit  de  la  Iin^licité 
&  uae  certaine  candeur  naturelle;   il  fallut 

même 

(a)  liU.  tît,  II,  12  &  17. 

Jb)  C'ed  celuîTeû  un  acitruftion,  c*e(l^â>dîre ,  un 
d  du  roi ,  ea  qui  on  fuppofoit  une  plus  grande 
franchife,  êtoit  accufé  ;  voyez  k  dt.  jôdufaàlut 

(c)  F^i/ez  le  lit.  76  du  Paûus  legîs  falka. 

(d)  Comme  il  fe  pratic^ae  encore  aujourd'hui  an 
Angleterre» 
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thème  que  les  légîflateurs  en  prévîoHènt  Tabixs^ 
comme  on  le  va  voir  tout  à  Pbeure. 


CHAPI  TRE    XIV. 

filtre  différence^ 

J-<A  Joî  falîquc  ne  pcrmettoit  point  la  preuve 
par  le  combat  fingnlicr;  là  loi  des  Ripnaîres  (a), 
&  prefque  (b)  toutes  celles  des  peuples  barba- 
res ,  la  rece voient.  Il  me  paroit  que  la  loi  du 
combat  ë toit  une  fuite  naturelle  &  le  remède 
de  la  loi  qui  crablifFjit  les  preuves  ncgaiivcs. 
Quand  on  faifoit  une  demande  ,  &  qu'on  voyoît 
qu'elle  ailoît  être  înjuftement  éludée  par  un  fer- 
ment ,  que  reftoit-il  à  un  guerrier  (c)  qui  fc 
voyoit  fur  le  point  d'être  confondu ,  qu'à  de- 
mander raifon  du  tort  qu'on  lui  faifoit  &de 
l'offre  même  du  parjute?  La  loi  falique  ,  qui 
n^admetoit  point  l'ufage  des  preuves  négatives, 
n'avoir  pas  befoin  de  la  preuve  par  le  combat, 
&  ne  la  recevoit  pas  ;  mais  la  loi  des  Ripuai- 

.  res 

(a)  Tît.  3'5  ;  tîf.  n ,  §.  2  ;  tit.  yç.  %.  4. 

(b)  Voyez  la  hôte  (a)  de  la  page  fuirante. 

(c)  Cet  efpril  paroit  bien  dans  la  loi  des  Ripuaî- 
rcis  ,  tit.  5:9  ,  §*  4  ,  &  tit,  67  .  §i  5  ;  &  le  capitu- 
laire  de  Louis  le  dcbonaaire ,  ajoute  à  la  loi  des 
Ripuaires,  de  l'an  803  ,  art.  22.* 


r#s(«)-&  Cêfie  â«d  ailiftt  peuples  (b)  bari>i»ii' 

Î[iii  admcttoîcnt  Voffl^gé^  des  preaTes  négatives» 
ureût  forcé»  d'établir  la  preove  par.  le  combat. 
Je  prie  qu^oa  life  les  deux  fameofes  (c) 
dirpofitions  de  Gvniehaui^  fox  de  Bourgogtu^ 
far  cette  matière  \  t)û  renra  qu^dies  font  tirètt 
de  11  nature  de  la  tbofe.    tl  falloit  »  félon  14 
langage  déd  loix  des  barbare»»  oter  le  feroietil 
ds$  mains  d'on  homme  qui  en  vonlott  abufer» 
Chez  les  Lombards  >  la  loi  de  RhùtarUzà* 
mi^es  cas  oii  elle  vouloît  qne  celai  qtii  s*étoil 
défendu  par  un  ferment  ^  ne  pàt  plus  être  Fad<> 
gué  par  un  combat.    Cet  nfiige  $*étendit  (d)  x 
dons  verrons  d^ns  la  fQi^e  quria  manx  il  en  rë» 
^Ita  »  ât  commcai  il  £4lai  revenir  à  Ta^denne 
pratique^ 

CHAt 

(a)  Vif^n  <«tt0  loi. 

(b)  La  loi  des  Frifons  >  des  Lombards  «  des  Ba- 
-IQERhS  »  d^  $axn8i  » .  des  ThaiiaigiBQt  ft  do  Boc^ 

Smgnoas. 

'  (c)  Dans  la  loi  des  A(yomi0a«ins>  lir«.8  »  §•  i 
2ç  2  >  ht  les  affaires  criminelles  \  \  \t  tit»  45  »  qoi 
Mitt  tacisrt  far  les  aiSTdves  dtiles.  Vo>ta  auffi  U 
loi  des  TlkttriagieâS»  tit»  ï  ^  f..|t }  tit»  7  >  5»  6  J 
Se  tit.  S  $  3t  la  loi  des  Allemands  r^dt.  89  :  la  M 
dès  Bavarois  >  tit.  3  >  th.  t!  >  |«  6  )  &  ch.  iHy 
%i  t  ;  ic  th.  9»  d».  IV,  5>  4  *.  .U  bi  des  Pn&NÙ(, 
Ht  II  V  §•  3  ^  i&.  Vit.  J4  >  4w4.x  la;  Icàtka  Un» 
Wds »  liv.  l ,  tit.  3i  >  $.  3 î  ^  dt. |J»  $»  1 5  'et 
Kv.iï,  dt.  3j>  §.  2. 


/ 
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CHAPITRE    XV. 

Réfle^cton. 

Jb  ne  dis  pas  que  /dans  les  cfaangemens  qui 
forent  faits  au  code  des  loix  des  barbares,  dam 
les  dîfpofitiODS  qui  y  furent  ajoutées  ,  &  dans 
le  corp^  des  capitolaires  ,  on  ne  poifle  trouver 
quelque  texte  où  dans  le  fait  la  preuve  do  com* 
bat  nefolt  pas  une  fuite  de  la  preuve  négative* 
Des  circonftances  particulières  ont  pu  »  dans  le 
tours  de  plulieurs  fiècles ,  faire  établir  de  cer- 
taines loix  particulières.  Je  parle  de  refprtt 
gétoéral  des  Ion  des  Grermains ,  de  leur  nature 
&  de  leur  origine  ;  je  parle  des  anciens  n&gcs 
d'e'  ces  |  peuples ,  indiqués  ou  établis  par  ces 
loix  ;  &  il  n^eft  ici  queftion  qcre  de  cela. 


^mm 


riM* 


/^ 


CHAPITRE    XVI. 

^lÙe  la  preuve,  par  leau  bouillante^,  établie 

far  la  loifalique. 

.JLiA  loi  failque  (a)  admettoit.  l'ufage  de  la 
.pleuve  .par  Peau  bouillante  ;  &  comme  ^etti 
épreuve  étok  fort,  cruelle  ^  la  loi  (b)  prenoit 

(b)   Tk.  J*.  ;^  ;^.   _    ._  .      ^ 
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Elle  permettoità  celui  qui  àvoit  été  ajourné 
pour  Tenir  faire  la  preuve  par  Teav  bouillante^ 
de  racheter  fa  main  du  conlenteœent  de  fa  par-* 
tic.  L^accufatcur  »  moyennant  une  certaine 
femme  que  la  loi  fixoit  ,  pou  voit  fe  contenter 
du  ferment  de  quelques  témoins  ^  qui  décki* 
roâentque  raccufè  n^avoit  pas  commis  le  cri* 
me  t  &  c*étoit  un  cas  particulier  de  la  loi  fali* 
que  )  dans  leqiM  elle  admettoit  la  preuve  né* 
gative. 

Cette  pjîe^ve  étoir  une  chofe  de  conveo» 
tion^  qné  la  îôi  Çoufff oit  ,•  niais  qu'elle  n'pr* 
dono<Mt  pas.  La  loi  donnoitun  certain  dédbni* 
magement  à  Paccufateur  qui  vouloit  permettre 
que  l^accufê  fe<léfendît  par  une  preuve  négatî* 
•ve  :  il  étcHt  libre  à  Taccnfateur  de^'en  rappor* 
ttx  au  ferment  de  racçufe  »  comme  il  lui  étoit 
libre  de  remettre  le  tort  ou  Pinjure. 

La  loi  (a)  donnoit  un  tempérameût  pour 
qu'avant  le  jugement  »  lei  parties ,  Pune  dans 
là  crainte  d'une  épreuve  terrible  ,  Tâûtre  à  la 
vue  d'un  petit  dédommagement  préfent  termi^ 
naflènt  lciir%diiferend8&  litiiiïent  leurs  haines. 
On  fênt  l}icn  que  cette  preuve  négative. une 
fois  confi3mmée ,  il  n'en  falloit  plus  d'autre  ; 
&quVm(i  la  pratique  dà'  combat  ne  pouvolt 
être  une  fuite  de  cette  dîfp^fitioa  particuliè]:e 
de  la  loi  faliqué. 

(a)  au.  ût.j6* 

0  a      .  Çmr 


CHAPITRE   XVII. 

jMûfiiere  de  pen/it  àc  nos  p^res. 

Qh  fei'a  étodoé  cle  ?oir  que  àos  pères  fiÂot 
11116  di^pendrc  rbonneur,  la  foi-tune  ât  la  ?it 
des  citoyeôs  »  de  chôfes  qui  étoient  moifts  du 
refTok-t  de  la  k-aifoA  qbe  dtl  hafard  ;  qtiHls  em» 
plûyAiïcht  fans  ceflè  des  pireutes  qoi  de  prou* 
voient  potnt  ^  &  qui  n*étoiènt  liées  ^  ni  atoç 
•l'innocence ,  n!  avec  le  cftmt.  ■■ 

Les  Germains  qUi  b^avoient  jamaU  ctè 
fobjngtiés  (a)  jouifToient  d^one  iodèpelldaiicc 
extrême.  Les  familles  fe  (b)  faifoiebt  la  gtrenre 
poQi*  des  knevttres  >  des  vols  >  des  injoresi  Q^ 
modifia  cette  cotitume  >  eâ  àiettant  ces  gnd'res 
fous  des  règle!^  ;  elles  fe  firent  par  ordre  &  foas 
les  ycuX  (c)  clil  magidrat  :  Ce  qui  étoit  préfé- 
rable \  nne  licence  génétalt  de  fe  bûire» 

Cotnme  acyotinl'hui  kà  Tuttrs»  dansléàri 

guerres  civiles  ^  regardent  la  premièro  vidoire 

camme  Un  jugement  de  dieu  qui  d^dè  \  aiofi 

^/  1» 

(a)  Cela  paroit  par  ce  que  Soi  Tacih  ;  Qmnlh 
idem  habit  us, 

(b)  i^ellehts  Paterçulus ,  lîv.  il ,  eh.  CXVIIl, 
dit  (que .  les  Geriïiains  décidoîient  toutes  les  affaires 
par  le  combat. 

(c)  Fi^^z  les  codes  des  )ôix  dei  Wb^rç^';  5tjK)iir 
Ifs^leir^ps  plus  moderioes  »  Biaumamir ,  fur  la  cou- 
tume tlé  Àa\iYoi£s.       *    - 


les.  poa9>]es^  G^lpajo? ,  diiQi  |fur«  «#i W  p«ri 
liculîèreft  ,  preaoiç.Q^  rèvçoçmfQt  du  ç^mb^l 
pour  uu  arr^t  dç'l^çvidcncc  j,  f.oujqiqf4  (m^il*» 
Ûyç  à  pufiir  Iç  crHS)indl  ou  l'ufurp^lçQrt  i 

y^ftTîV^  dit  quç ,  çbçi  Içs  ÇçrDaaiqs  ,  lorfi 
qci^une  natioc^  youloit  t^tvçx  ca  gii^rre.«vçç  uq# 
^urre,  elle  cherchoit  k  &îte  quelc^u^.pnfQni^'^l^ 
quî  pût  combattre^^vçc^uji  dç3  ficas  ;  &  qci^o^ 
jugeoit  ,  ysLv  YivtmwçUti  dç  ce  coçib^t ,  dc| 
(uccès  4q  ^  gMCr re;  J)c$  peuples  qui  crQyoieot 
9i2ç  le  ÇQmM  ïiogyUer  rcgJeroU  les  «iff^îrci 
pùblîqiiçs  t  pqijiyQÎcat  h}c^  pcpfer^  ftu^il  p«ur^ 
|oU  çRcorç  régiçr  le*  diflÉerçod^  des  par|içv»lipr», 

GondfhaUdri^)  j^  rçj  de  Bourgqgp**  î"*  d* 
fous  les  rgis  ççlai  qpi  a^itorifalç  pUis  TpCs^e  d^ 
cofnb^t,  Ce  prince  rend*  ralfon  de  0^  \o\  dans 
(a  loi  tQCi»e  ;  <*Ç>(1,.  4i^-*^  ^^n  â"f  ^Q«  f"J^^' 
Il  ne  f-^fl^Pt  plus  -de  ftrn^eqc  fur  des  faits  qbfcurs, 
t,  &  oe  fe  piirjureqt  pa^ut  fur  des  faits  çertaios.*^ 
Aipfi  %  taudis  que  Us  eccléfianiquç^  (b).  dcda-^ 
jroieqt  impie  la  loi  quipcrmettoit  Iç  couihat  »  le 
loi  des  Bourguignons  regardoit  coiDUie.facrilé^ 
ge  cçile  qui  çtàbllilqit  je  ferment. 

La  preuve  par  Iç  combat  finguUcr  v^olt 
quelque  raifon  foçdéç,  fur  l'expérience.  Pap# 
une  uation  uniquement  guerrière,  la  poltroa- 
nerie  fuppofcd^autres  vices  :  çllc  prouve  qu'oa 
a  rcfjfté  à  réducatiou  qu*oa  a  re^ue;  &  que 

O  3  Ton 

(a)  hsL  lof  des  Bourgurg^ofi/  9  ch.XLV*    • 

(b)  yoj^z  les  oeuvrci  à^Jgobard* 


Pon  n*a  pas  été  feniîble  à  Thonneur ,  rH  eoB«' 
doit  parles  priocipesqui  ontgouveroé  Jes  ao«' 
tMs  hommes  ;  ell^  fait  voir  qu'on  ne  craint 
point  ledr  kiiépris  ,  &  qu^on  ne  fait^pomtdé 
cas  de  feur  eftime;  pour  pen  qu'on  foir  bien  ne, 
on  nY  Manquera  pas  ordinairement  de  radreflè 
qnî  doit  s'allier  avec  la  force  »  ni  de  la  force  qui 
doit  concourir  avec  le  courage  ;  parce  que,  faiv 
iànt  cas  de  Thonneur  »  on  fefera  toute  fk  vie. 
exercé  à  dea  chofes  fans  lesquelles  on  ne  pent 
Tobtenir.  De  plus,  dans  une  nation  guerrière^ 
où  la  forte  »  le  courage  &  la  proueflè  font 
en  honneur ,  les  crimes-  véritablement  odieux 
font  ceux  qui  naiflcnt  d^  la  fourberie  »  de  la 
^nefTe  &  de  la  rufe ,  c^*à-dlre ,  de  la  poK 
tronnerie,  • 

Quant  à  la  preuve  par  le  feu,  après  que^ 
raccufe  avoit  mis  la  main  fur  un  fer  chaud  ou- 
dans  Peau  bouillante  y  on  enveloppait  la  main 
dans  un  fac  que  l*on  cachetoit  :  il  troi»  jours 
après  il  ne  paroiflbit  pas  de  marque  de  brûlure» 
on  étoit  déclaré  innocent.  Qui  ne  vc4t  que 
ehea  un  peuple  exercé  à  manier  des  armes»  la 
peau  rude  &  caleufe'  ne  devoît  pas  receveur 
aflcz  rimpreflîon  du  fer  chaud  ou  de  l'eau  bouil- 
lante, pour  qu'il  y  parût  trois  jours  après  ?  Et 
s'il  y  paroîfToit ,  c'étoit  une  marque  que  celui 
qui  faifoit  Tépreuvc  étoit  un'  efféminé.  Nos 
payfaDS  avec  leurs  mains  caleufes  manient  le  fer 
chaud  comme  ils  veulent  ;  &  quant  aux  fem- 
mes, les  mains  de  celles  qui  travailloient,  poo- 

voient 
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«oftat  reffîer  «a  fôr  chaud;  Ces  dames  (à)- Aie 
manquoient  point  de  cha/npions  pour  les  dé* 
fendre;  &  dans  une  nation  ou  il  n^y  airoU  point 
4c  luxe»  il  u*y  avoit  ^ère  d*état  moyen. 

Par  la  loi  des  Thuringiens  (b),  unefém* 
tne  accufée  d'adultère  n'étoit.  condamnée  à  l'é- 
preuve par  Tcau.  bouillaate  ^  que  lorfqu'il  ne  fc 
prcfentoît.  point  de  champion  pour  eue  ;.  &  là 
loi  (c).  des  Ripuaires  n'admet  cette  épreuve  que 
lorfqu'on  ne  trouve  pas  de  témoins  pour  fc  juf- 
tificr.  Mais  une  femme  qu'aucun  de  fes  parens 
ncvouloit.défendre»  un  homme,  qui  ne  pouvoit 
alléguer  aucun  témoignage  de  f^  pjrôbicéj  étoieot 
{ar  cela  mçme  déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que  «.  dans,  les  circonflance^ 
des  temps  où  la  preuve  par  le  combat  &  la 
preuve  pàc  le  fer  chaud  &  l'eau  bouillante  fu- 
rent eu  ufage,  il  y  eut  un  tel  accord  de  ces  loik 
avec  les  mœurs,  que  ces  loix  produifirent  moins 
4'inju(lice$qu*clles  ne  furent  injudes  ;  que  les 
câcts  furent  plus  innoccns  que  les  caufes^ 
qu'elles  choquèrent  plus  Téquité  qu*elles  n'en 
violèrent  les.  droits  ;  qu'elles  furent  plus  dcrai- 
fonnables.  que  tyranniques. 
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CHAPITRE    XVIIL 

Comment  la  frcuvc  /ar  ti  cùnfiat  s'étendît 

\Jh  panrrolt  conduire  de  la  lettre  d^AgâBaA 
%  LquU  k  ééètonnaire^  que  la  preuve  par  le  coià-. 
bat  o'étoît  point  en  nfagé  chez  le$  Francs, 
puîfqu'après  avoir  remontré  à  ce  prince  fefc 
abus  de  la  loi  de  Gondèbaudy  il  (a)  demanda 
qu'on  juge  en  Bourgogne  les  affaires  par  la  toi 
3es  Francs,  Mais  comme  on  f^ait  d'ailIei&M 
que  dans  ce  têthps-là  le  combat  judiciaire  étôit 
en  ufage  en  France,  on  a  été  dans  Tembarfa*^ 
Cela  s*çxplîque  par  ce  que pai  dit;  la  Iqî^  dei 
francs  Saliens  n'àdmettoit  point  cette  preuve^^ 
&  celle  des  Francs  Ripuaîres  (b)  la  recevoir. 

Mais,  cbalgré  les  clameur^  des  eccléfiàft?* 
ques ,  Tufage  du  combat  Judiciaire  s'étendît 
tous  les  jours  en  France;'  &  je  vais  prouver 
tout-à-l*heure  que  ce  furent  eux-tnémés  qui  Jr 
donnèrent  I)eu  en  gcande  partie, 

Ceft  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fbuN 
nit  cette  preuve.  **  Il  s*étoit  introduit  depuh 
^  long-temps  une  déteftable  coutume  (eft-îl 
„  dit  dans  le  préambule  de  la  conilitution  (c) 

nà^Othn 


^     (a)  Si  fxlaceret  domîm  nojïro^  ut  fé^  irtk/iijirret 
0id  legem  Francorum^ 

ib)  Voyez  cette  loi,  tît,  59.  §.  4.  &  tit.  67.  §.5. 
é)  Loi  des  Lomhatdsy  liv.  11.  titi  55.  ch.  xxxjt. 


i 
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„•  t^OthenlF)^  çVft  qiîC  ,  (i  kchaftrç  dé<jiiel*- 
i«  que  hérhsge  étoii  attaquée  de  faux  ,  celui 
it  <)u}  ia  prèfcotCMtiaîroît  fermeni  fur  tes  évangi« 
n  ics  qn^eHe  étoU  vraie  ;  3e  Taris  »iicun  juge* 
M  meut  présdj^^  ,  il/e  rendoic  propriétaire  dd 
u  i'hirit^ge  ;  «loi!  les  parjtirea  étotcnt  sûrs 
t,  d'acquérir,  "  Lorrfque .  l'empereur  0.^n  /• 
fc  fit  courooner  à  Rome  (a) ,  le  pope  "^em  XII 
le&ant  un  coodle  ,  tous  les  feigûeurs  (b)  d'ira-i 
Ke  s'écrièreot  qu'il  hWcAi  i\^  IVmpercur  fil 
Qtie  loi  pour  cofriger  cet  ii^drgne  ahus«  Xj^ 
p^pe  &  l'empereur  jugèrent  quMl  faltoît  reif^ 
toyer  TafRAre  au  tooctlequi  dctoU  f«  tçoir  peu 
de  temps  (c)  après  à  Ravtonc,  Là  les  fcigoeurè 
firent  les  mêapcs  demandes ,  &  redauWçrcat 
leurs  cris  MfMis  fous  prétexte  de  ràbfçncedç 

![«elquc8  per&Rfies  ,  oh  .  reovaya  eocore  um 
bi»  celte  affaire.  LorfquV?/^  |/&  Cêfunii  (d) 
^<>i  df  Bourgogne  arriment  ea  Italie ,  ils  eu<* 
ï^w ,  à  yitQXit ,  un  (e)  coltoque  (f  )  svcc  les 

Os  feigqeuc* 

i^ruarfU    Loi  de§  l-oinbvds,  Uy.  U,  riu  55'  ^ 

t«3  U  fut  teftù  en  Hn  9^7»  en  prêfçpçe  au  pap< 
/^^'^  ^///.  6c  de  renipérçur  Oîkân  î, 

H]  Oncle  d'0f6ù/$  11^  fila  de  Rodolphe ,  at  fpi 
^  'î^  Bourgogne  Transjurao^r. 

fc]  L»an  988. 


feigneDre  d*Italle  s  &  fur  leurs  iDAances  reké-- 
rées ,  l'empereur ,  da  confentemenr  de  tcms^ 
fie  une  lot  qui  porrott  que  »  quaad  il  y  aurok 
quelque  coutefVation  far  des  héritages»  &  qu*oae 
des  parties  vondroit  fe  fervir  d^uoe  chartre ,  & 
que  l'autre  foatiendroit  qu^elle  étpît  fauflè, 
l^afFaire  fe  déçiderott  par  le^cûmbat;  que  la 
mcme  règle  s^obferveroit  lorfqu^tl  s^agiroit  de 
matières  de  fief  ;  que  les  églifes  feroieut  fojet^ 
les  à  la  même  loi  »  &  qu'elles-  eombattrdeat 
par  leurs  champions.  On  voit  que  la  noblefle 
demanda  la  preuve  par  le  combat^  à  caufe  de 
l^inconvéoient  de  la  preuve  introduite  dans  les 
églifes;  que  ,  malgré  les^cris  de  cette  noble/Te, 
malgré  l*âbus  qui  crioit  toi-même  »  &  malgré 
l*i»utoiitc  d'Othon  qui  arriva  en  Italie  pour  par-^ 
1er  &  agir  en  maître  »  fo  clergé  tint  ferme  dans 
deux  conciles  ;  que  le  concours  de  la  nobleffè 
&  des  princes  ayant  forcé  les  eccIéfia/Hques  à 
eédeir  »  Tufage  du  combar  judiciaire  dut  érre^ 
regardé  comme  un  privilège  de  la  Dobleflè, 
comme  un  rempart  contre  Tinjullice,  &  uneaf- 
furance  de  fa  propriété  ;  &  que  ;  dès  ce  mo- 
ment 9  cette  pratique  dut  s^étendre«  Et  cela  fc 
fit  dans  un  temps  ou  les  emp6i^urs  étoient 
grands  &  les  papes  petits  ;  dans  un  tems  où  les 
Othens  vinrent  rétablir  en  Italie  1^  d^nîté  de 
Vempire, 

fireniitr.     Loi  .des  Lopabards^  lir..  U|,..  tir.  ijf« 
du  XXXIV* 
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Je  femi  une  réflexion  qui  confirmera  ce* 
^e  j'ai  dit  ci-deflus  ,  que  rètablifiement  des 
preuves  négatives  entrainoît  après  lui  la  jurif»^ 
prudence  dû  combat.  L*abus  dont  on  fe  plai- 
gnoU  devant  les  Otkons  »  ètoit  qu^un  homme  à 
qui  on  objcAoit  que  fa  chartre  étoit  faufle  »  fe 
Âèfenâoit^par  une  preuve  négative»  en  dccla* 
rant  Air  lea  évangiles  quelle  ne  Tétolt  pas. 
Que 'fit-oa  pour  corriger  l^abus  dhine  loi  qui 
avoît  été  trobquée  î  on  rétablit  l^ufage  du 
eombftt.^  • 

Je  me  fuis  prefle  de  parler  de  là  conflitu* 
tioû  â^Othih  11^  afin  de  donner  une  idée  claire  ^ 
des  démêlés  de  ces  temps<là  entre  le  clergé  & 
des  laYques.  il  y  avoit  eu  auparavant  une  conf- 
titntfai>de  (sl)  Lûthaire  /,  qui,  fur  les  mêmes 
plaintes  &  les  mêmes  démêles  ,  voulant  affurcr 
ïa  propriété  des  biens ,  avoit  ordonné  que  le 
ûoiairc  jurcroit  que  fa  chartre  n*ctoît  pas  fauilè) 
&  que ,  s'il  étoit  mort ,  on  fcroit  jurer  les  té- 
Baoîns  qui  Tavoîent  figace  ;  mais  le  mal  reftoît 
toujours ,  il  falloit  en  venir  au  remède  dont  je 
vkns  de  parler. 

Je  trouve  qu^avant  ce  temps-là  ,  dans  des 
aflTcmblées  générales  tenxK^  par  Cbarkmagne ,  la 
9AtiQa  lui  repréfenta   (b)  que  dans  rcrar  dci; 

cbofes 

(a)  Dans  h  M  det  t^miards  %  Kr.  II»  tît,  55, 
^ 33  :  Dana  Tcxcmplaire  dont  a'eft  fcrvi  M.  Murer 
t^ri ,  die  eft  attribuée  â  Tempcreur  Gt^m 

(b)  Uid.  liv^  U,  tît,  5  5 ,  § .  3  J, 


chofes  il  étoit  tris«difficile  que  I^iccofat^nr  oa 
Tiiccurç  nç  fe  parjuraient.  4  quHl  valoit  mi^ui 
rétablir  le  cogibat  judiciaire  i  et  quHl  fit« 

L'ufage  du  combat  judiciaire  ^^itendit 
chez  lc$  BpBfgutgDODs^  &  cdtti  du  iermcntf 
fax  boroé.  .  Tàé^ric ,  roi  dltalîe  ,  -  abolit  1# 
combat  fipgulicr  chez  Iça  Oftrogoths  (a)  :  les 
}oix  de  Chaindc^uinde  &  de  Riceffuiijfik  ^oibl^al 
en  a^oir  voulu  ôterjufqu*à  Pidée,  Miii$cn 
loix  furcot  fi  peu  .reçues  daos-tn  Harboonoifc^ 
que  le  combat  y  étoit  regarde  comme  uoQ  pré«t 
rogattve  (b)  d^s  Goths, 

Les  Lombards,  qui  conquirent  t'î^lïi 
•prè$  la  deAruAion  des  Oftrogotbi  par  les 
Grecs,  y  rapportèrent' l^fage  du  çonabal:  maïs 
lenrs  premières  loix  Ic.reftreigoirent  (c)^<'Air/f» 
mMguc  (d),  'Lmii,  le  (ifà^anair^^  l^Otkf/if.,  firent 
diverfë$  conditu lions  générales  »  quVm  tronve 
Infcrécs  dans  le$  loix  des  Lombards,  &  aJoRiées 

(a)  VQyçz  Cafiod^fre  ,  lÎY.lU  ^  lçtt>  23  h  24.. 

(b)  In  falath  çuofuç  Bçra  cemçj;  B i^rcînonçnfij, 
fit  m  iv!peteretur  à  quodam  vccato  'Sunîla  è  infiâçli' 
tat'u  arguer etur ^  ciim  eodçrn  J^ççundhm  legem  prô' 
friaPt,  utfoth  ^tàtl  uter^uç  Goihus  ^F(ff  ^  eqticftri 
prtelh  cçftgreffus  tft.  ià  t'iéhn.:-'-  L'^auteHr*  incertain 
t!e  la  viç  dç  Louis  le  débonnaire. 

\c)  Voyez  daps  ia  ht  des  Lcv/^ards ,  le  liv.  I^ 
lit. Il  ;  5c  fit.  9  y  f  ?5  ;  4  Kv.  Il ,  tii,  55V  §•  4  & 
|}  Hû\.  55  i  ^.^,'5J§^t  ks  rcgU(«(«itf  de  J?#- 
iharis  {  &  au  §,  •15'  >  CçKii  de  huitptuné^ 

(d)  jf^/rf.  liv.  U»  tît.  55  ,  f  33..  ' 
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ânx  loîx  (aliqUits,  qtil  clcnilîrent  le  dtiel,  d'âhord 
dans  les  afihines  ttimînelles  »  êc  enfuîte  dant 
ks  civiles.  Oti  ne  fçavoit  comtpent  faire.  La 
preuve  négative  par  le  ferment  avoît  des  încoil- 
^énieûS)  Celle  par  le  combat  en  avoit  àti/Ti  :  oa 
changeoit  9  fuivaYit  qa*OQ  ticit  plâs  frappé  des 
nos  ou  des  autres.  ^ 

D*«n  calé,  Tes  eeticfiaftîqûel  fc  plalfoîent 
t  V(nr  )  que  ,  dains  toutes  les  araires  fèciilîè« 
*«>  oto  rccoiirût  aux  èglifes  (a)  &  aux  oiucls  j 
&clel'aiitr«  y  uûe  noMeflè  fiera  aimoit  à  foute* 
nir  fcs  droits  par  foù  ipéc. 

je  we  dis  point  qire  ce  fut  le  tWgé  qui 
eiit  introduit  i'ufége  dont  la  tiobieïfe  le  pUi- 
gnoît.  Cette  coVitoime  dcrîvoît  de  Pcfprit  des 
m)L  des  barbares,  &  de  J'ctabHfftrtcnt  d«s  prcu* 
^  <)égaiîves.  Mais  utic  pratique  qui  po«voît 
l^^Urer  rimpunitè  à  tant  àm  triitiiâet$>  .ayatit 
fait  petifcr  xju'il  falloit  fc  fervîr  de  la  faintetè 
^^«  <rglifes  pourétonner  les  coupable*  &  faire 
jAiîr  les  parjures,  lei  ccclèfiaftîqucs  foutiof^ftit 
^  Ufage  &  la  pratique  à  laquelle  11  ètott  Joinn 

car 

(a)  L^  {èrlDânt  }udictatre  le  ifaijbtt  ^cut  lors  dans 
les  êgli^s  ;  &  il  y  avoit  dans  k  première  rade ,  dakit 
i^  palais  des  fois ,  une  diapelle  exprèls  pour  les  aifai- 
iw  tqui  s^y  juge<Ment%  .Voyez,  le^.è>ttûiîiles  de  Mar' 
■*«^/^».Uv.  l)  thi  xxxviii }  Icsfcix  des  Rapuaîrès, 
^^*  59  »  i»  4  j  tit.  ôç  ,  ^..5  ;  PhiftoÎTc  de  Çr(7oh^ 
^<  Tours  i  la  caiàmiaiit  de  Vm  S03 9  '^<»i^  au  Ici 
faille. 
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car  dViIkurs  ils  étolcnr  oppotes  nux  prenvet 
ncgatives.  Nous  voyons  (bns  Beairniamir  {$) 
que  CCS  preuves  ne  furent  jamais  admifes  dans 
les  tribunaux  ecclêijaftîques  ;  ce  qui  contribua 
iâa£  doute  beaucoup  à  les  faire  tomber ,  âc  à 
afFoibUr  la  dtfpoiition  des  codes  dcsloixdcs 
barbares  à  cet  égard. 

Ceci  fera  enct>re  bien  fentir  la  liaifon  entre 
Tufage  des  preuves  négatives  &. celui  du  combal 
judiciaire  dont  jVi  tant  parle.  Les  tribunaux 
laïques  les  admirent  l'un  &  Tautre ,  &  ks  ^tfir 
bunauK  clercs  les  rejettcrent  tons  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat» 
la  nation  fuivoit  (on  génie  guerrier  ^  car  peur 
dant  qu^on  établifloit  le  combat,  comme  tin  ja* 
gement  de  dieu,  on  abolifToit  les  preuves  par  la 
croix,  l'eau  froide  &  Teau  bouillante»  qu'on 
avoit  regardées  auffi  comme  dés  jugcmeas  de 

^dicu. 

Chdrhfnu^nê  ordonna  que»  s'^il  (urvisQott 

'quelque  différend  entre  fes  cnfans  i  il  fut  ter- 
miné par  le  Jugement  de  la  croix»     l^vù  (b)  k 

■  Jéionnaire  bornz  ce  jugement  aux  atfiiires  ec- 
cléiiuAiques:  fon  iiU  Lothaire  l'abolit  dans  tous 
les  cas ^  il  abolit  (c)  .de  tncrae  la  preuve  par 
l'eau  froide. 

(a)  Ch.  XXXIX.  p.  2t2. 

(b)  On  trou\'c  fes  c0ri(lîiutions  înlerCes  dans  la  loi 
des  Lombards.  5c  à  la  fuite  des  lolx  faliques»  ' 

■  •  (c)  Dans  fa  conftitufîon  îûlerée  dans  h  fcî  àt% 
Lombards,  liv.  U.  tit.  55.  §.  31.  "*  - 
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Je  OC  du  pas,  que  dans  tin  tcknps  ûù  ïSrj 
ftvoît  A  pea  d'ufages  univerfcUefiicnt  reçus  »  ces 
preuves  aViient  été  reproduites  dans  quelques 
égUfes»  d'autant  plus  qu'une  chartre  (a)  dcP/n» 
i^  Augufig^vk  fait  BQeotioa:  mais  je  dis  qu^èl* 
les  furent  de  peu  d'ufage.  Beamnanoir  (b)  qui 
vkpit  du  xtmfis  àcjkint  Louis  &  un  peu  après» 
foifimt  réauœération  des  différens.  genres  de 
preuves ,  parle  de  celles  du  combat  judiciaire 
&  point  du  tout  de  '  celles-là. 

(a)  fie  r&n  xaoo. 

(b)  Ck>utttine  de  Beauvoifis,  ch.  xxxix. 


CHAPITRE    XIX. 

ifinvelk  raifort  de  rmbti  des  i^x  faliques^ 
des  loix  Komaines  &  des  capktdaires. 

J*Ai  déjà  dit  ies  raifons  qui  avoieat  fait, perdre 
abx  loix  faliques,  aux  loix  Romaines,  &  aux 
capitolaires /leur  autorité  ;  j'ajouterai  que  la 
Si^ode  extenfion  de  la  preuve  par  le  combat  ea 
fat  la  principale  caufe. 

Les  loix  faliques,  qui  n'admettoient  poiat 
cttufage.,  devinrent  en  quelque.fafon  inutiles» 
&  tombèrent:  les  loix  Romaines,  qui  neTad. 
Nettoient  pas  non  plus,  périrent  de  même.  On 
ne  foDgea  plus  qo^à  former  la  loi  du  combat 
iudiciairey  =*&  à  en  faire  une  bonne  jurifpruden- 

ce. 


ce.  Les  dtfpofition»  dos  Oipitùlaires  ne  derhi* 
rent  pais  moiûs  inurt]«9;  .Minfi  tant  de  loix  per* 
difeât  leur  aotoritè»  fans  qo^on  palfTe  citer  U 
nomeot  cii  elles  Vgù\  perdue  ;  elles  forent  %m* 
blièes,  fans  t)u*o&  en  trouve  d'auires.  qui  aient 
pris  leur  place. 

Une  nation  pareîHe  n^avoit  pas  befoin  de 
loix  écrites,  &  Tes  loix  écrites  pouvoient  biei 
fixement  tomber  dans  TonblK 

Y  avoit-U  quelque  difcuâton  Mtre  d^dt 
parties^  on  ordonnoit  le  combat.  Pour  cela  il 
ne  falloit  pas  beantonp  de  fuffifance» 

Toutes  les  aClioas  civiles  &  criminelles  fe 
réduifenten -Mts^  C'eft  fur  €«5  faits  ^ue  Pon 
tombattoit;  &  ce  n^ctoît  pas  feulement  le  fond 
de  l*afFaire  qui  fe  jvigeoit  par  le  £Qinbar>  mait 
encore  les  încldens  &  les  interlocutoires  >  tom- 
me le  dit  Btaumàmir  (â)>  qui  en  donne  des 
exemples^ 

Je  trouve  qu*au  commencement  de  la  trtH- 
jficme  race,  la  jurifprudence  étoît  toute  en  pro- 
cédés ;  tout  fut  gouverné  par  le  pt>înt^'hon- 
neuTt  Si  Pon  n*avott  pas  obèî  an  juge»  il  pour- 
ibîvoJtfon  oflèafei  A  Bourges  (b),  fi  le  prévôt 
a  voit  maudè  qùelqu^vn ,  dc  qull  ne  fût  p^ 
Vcnoî  „  Je  t^âl  envoyé  chercher^  dlfoîtll,  tu  as 
dédaigné  de  veatr^  fais-moi  raifon  de  te  mé^ 

pris;" 


(a)  Ch.  txi.  ]^ag.  309  &  515. 
-4b)  ÇhartreéBJLosàAj^«^>  dei^an  M45>daiis 
^..recueil  des  ordonnantes» 


m 

0  pïh  ;'*  &  téti  ^osibat tok    touis  4f  gm  tk* 
ferma  (a)  ccUc  çoutuwc. 

Le  codcàb^r  judicîjiire  ëtôit  eà  pfage  (b)  i^ 
Oriéaàs;  daûs  toutes  j|^àQde$  ^  dettes.  Z^iV 
kjmie  déclârt'que  cette  jcoatuifââ  ^'auroit  lieq 
4Pe  lorlque  U  demnde  ^excéderûi't  cinq  felt. 
Cette  ôrdootiance  «toir  unelgi  locale  ;  tar  do 
lemps  dtjamt  Lèirïx'(c),  îl  fuèifoU  qiic  la  valeur 
&(  de  plus  de  âoûzé  denisrà*  B^umtàioir  (d> 
.9voit  oui  dire  à  un  feigoeur  de  loi,  qu'il,  y 
a^oit^uitretbU  ta  Fra^Ke  cette  ouuVaife  tôUr 
tQihé,  qu\)Q  pàuvoU  louer  pendant  nn  tertatq 
^^ps  UQ  ch^mp\àtL  pour  coûaWtre  dans  fèt 
#^ires,  Il  faÛoitt^aerurdge  du, comble  judi- 
^'aire  eût  poîùr  lors  iuie  ^^rodigittuft  extc^fiao^ 
*.  .  ■  '    * 

•  (a)  Chartrè  àc  X«?w  ^f  jf'*^/»  dcl'^  iH5#  ^B» 
^^  rttuèil  dès  ôrijoiuiânceà. 

oonnàncès. 

.   (è)  Voyez  Bèàitmà/ioîf^  di.  Lx'iVi.'  pag.  325. 

'.  (d)  Voyez  la  'Cauïumè  de  Bea^Voîfis>  ch.  kxviù. 

l^Va-o}:  ".   '.  i      •       * 

Origtni  tiu  pi^int-d  Aojînfut'. 

^N  troBV^  ^i  idgoies  dàoa  ks  c^dcst  des  tpix 
.^9m  JULy,- .:\\.    S  '  fies 


des  bart^rc$«  La  loi  (a)  do»  Frifâns  ne  dotioe 
qirun  demi  fol  de  tompofition  à  celui  qui  « 
reçu  de?  conps  de  bâton  ;  &  il  n*y  a  ft  petît« 
JilefTure  pour  laquelle  elle  n'en  donne  dâvanta* 
ge.  Par  la  loi  ialique  i  fi  tin  ingénu  donnoit 
trois  coups  de  bâton  k  un  ingénu,  U  payolt 
trois  fols;  s^il  avoit  fait  couler  le  fang,  il  ctoic 
puni  comme  s*il  avoit  blefle  avec  le  fer,  &  il 
paycit  quinze  fous»  la  peine  fe  mefuroit  par  It 
grandeur  des  blefTure^.  La'ioi  des  Lombards  (b) 
établit  différentes  compoAtions  pour  un  coupi 
pour  deux,  pour  trois»  pour  quatre*  Aujour- 
d'hui un  coup  en  vaut  cent  mille,    i 

La  conftitutîon  de  Charkmagne  infcrcc 
dans  la  loi  (e)  des  Lombards,  veut  que  ceux  i 
qui  elle  permet  le  duel,  combattent  avec  le  bâ* 
ton.  Peut-çtrc  que  ce  fut  un  ménagement  pour 
le  clergé  ;  peut-être  que ,  comme  on  étcnddt 
l'ufàge  des  combats,  on  voulût  les  rendre  moins 
fanguinaires.  Le  capitulaire  (d)  de  Louis  le  £- 
bonfidirc  donne  le  choix  de  combattre  avec  le 
lâton  ou  avec  leâ  Vrihès.  Dans  la  fuite  j) 
n'y  eut  que  les  fêrfs  qui  combattiflènt  àvec'le 
bâton  (ci 

-     s-       .  ,^.j 

(a)  JdJkit  faphntiuïn  fViletndfi^  tlt.  j» 

(b)  Liv.  I.  tit.  6.  §.  g. 

(c)  Liv.  It.  tit.  5.    §.  :i3. 

(d)  Ajoutera  la  loi  faliquç  fur  l'ati  StJi).  ^       -^ 
>  (e)  Voyez  Btaur^Mnoirf  ch.  txiv*  pag«  313^ 
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1>cjà  je  voit  imître  &  fe  former  les  articles 
particuliers  de  notre  polnt-d'hooneur.  L*ac« 
<;u(ateur  commen^oit  par  déclarer  devant  le 
i<ig^>  qu^ua  tel  avoitcomitais  une  telle  adbioD; 
&  celui-ci  répondoit  qu'il  en  avoic  menti  (a); 
(ut  cela  le  juge  ordonnoit  le  duel.  La  maxi* 
me  s'établit  que  »  lorfqu'oa  avoit  re^u  un  dé* 
menti»  il  faUoic  k  battre, 

Quaad  un  homme  (b)  avoit  déclaré  qull 
combattroît ,  il  ne  pouvoir  plus  s'en  départir; 
Se  s*\l  le  faifoity  il  écoit  condamné  à  une  peine» 
De-là  fuivit  cette  règle,  que  quand  un  homme 
('étoii  engagé  par  fa  parole,  Thonneur  ne  lui 
pcrjnettott  plus  de  la  rctra€ler% 

iLes  -gentilshommes  (c)  iè  battoieût  en* 
cr^eux  à  cheral  &  avec  leurs  armes,  &  les  vih 
laios  (d)  fe  battoient  à  pied  &  avec  le  bâton* 
Dcrlà  il  fuivît  que  le  bâton  étoit  rinArument 
des*  outrages  (é),  parce  qu'un  homme  qui  en 
avoit  été  battu  «  avoit  été  traité  comme  un 
vîllain. 

P  a  a 

(a)  Voy«2  Btaamamr^  ch.  tstiv.  pag.  329. 

(b)  Ihid.  ch.  in.   pag.  aj  &  329. 

-    (c)  Voyei,  furies  annes  des  combattant,  Biau*. 
fnanoir^  ch.LXi.  p.  508.  &  th.  txiv.  p.  3:28. 

(d)  Jê/d.ch,  LXiV.  pag.  328.  voyez  aufli  le$  chaN 
ttei.éii^  faini^AuUn  d'Anjou >  rapportées  pur  CaU 
landt  pag.  263. 

(e)  Chez  les  Romains,  Jcs  coups  de  bâton  n'ctol^nt 
point  infâmes.  Ltg€  lAus  fuflium.  Z)«  ///  çulnotanj^ur 


*0        Vt  t*tifUïr  bift  LoiÉr 

il  n'y  àvt^t  que  lis  iriltaitift  tqti}  -cMibèttif- 
fiiftf  à  vtfâge  découvert  (a);  «infi  II  û'f  Wrôif 
^û*éuk  qui  j^UfTent  recevoir  des  cdùps  Air  la 
fyce».  Uti  foofflet  devint  dhe  Injdfe,  q^  daVoit. 
^rè  laVee  put  te  Gmg)  parce  qu\m  liott)iâ>é  qvA 
taveit  il^u,  iivdit  été  traité  €ûtniTi«  un  villnio. 

Les  peuples  Germains  n'^toknt  pas  -mollis^ 
fenilb]eë  que  lious  au  jk>lDM^onFkeurt  ili$  14^ 
Ment  lAêitie  plu^.  Aihri  les  pàttfhs  lèi  jplus 
4hMg6és  pftàbteot  une  part  très-vîVë  aux  irijà^ 
tes,  &  tous  leurs  ^odes  font  fondés  là-^deflut» 
iM  loi  des  L^bards  (b)  vetst  tt^He  cèluî  t)uî>  âc« 
eompagné  de  fes  gens,  va  battre  un  homme 
qui  n'eft  point  fur  fes  gardes,  afin  de  le  tôtoVrie 
de  honte  6c  ie  ridicule ,  paye  la  tnoitii  ^e  la 
eèmpofitioâ  qu'il  àurdi't  due  sll  l*aV6it  tut  ;  & 
que  (c),  ùi  par  le  même  motifs  il  le  lie»  4i  paye 
les  trois  quarte  de  la  inêmé  eottipôittion.  - 
».  ^  Difons-donc  qbe  nt>s  pères  ëtoient  èittré^ 
mement.  feofibles  aux  affronts  ^^  m^îs^^ué  tes 
affronts  d*ufae  efpèce  particulière ,  de  racevoir 
dbs  coups  d^un  cer^tain'inflrumént  fiir  une  cer- 
taine partie  du  corps,  &  donnés  d^use  certaine 
ma'riîère,  de  leur  étoient  pas  encore  connus* 
Tout  cela  étoit  compris  dans  J'afFront  d'être 
battu  ;  &  dans  cç  cas ,  la  grandeur.des  excès 
Caifoit  la  grandeur  des  outrages^  . 

[il]  .lls^'ament  quel'éca6&4evintèo,  Bnmmt* 
noir,  ch.  lxiv.  pag.  328.  .  » 

:[b]  Liv»  I.  tit.  d.  $.  l« 
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fiouvill(f  r4/7e^m  fur  k  ^i^-4*b9mct0r 

•^V'B^eiT  chez  les  Gfer^iîi[îns^  dît  TaciU  (a), 
>i  pne  graocle  *mfa,mie  d*^voir  abandoQçé  fou 
»,  boQçlicr  daps  le  combat  ;  &  pluiieurs,  aprjès 
if  çç  lïl^alheur,  s*ctoî,ent  donné  là  mort."  Au^ 
Tapeicnnc  loi  (b)  fajique  donne-çVlle  quînie 
fois  4c  comppfitioo  à  celui  à  qui  on  avoi^  dit, 
par  injurç,  qu'il  avoî^t  abandonné  fon  bouclipr,; 
Charkm^gneXc)  coyngzzni  la  loi  falîqué, 
t'ctablît,  dans  ce  cas,  que  trois  fols  de  compo- 
iition.  Oij  pc  peut  pas.  fpupçonner  cç  princr 
d\'i7oir  vojilu  afÇ)ibJîr  la  difcîpli^e  militaire  :  |i 
dlcl^ir  que  cç  changement  yÎQt  de  celui  des 
arme$  ;  &  ç'eft  à  ce  changement  dc5  arnc^ç  c^% 
Von  do\t  l'origine  de  bien  des  ufagcs^ 

.a]  Z)^  ni^rl)),  Gej^man* 
.  S\  Paos  le  fa^itu  Icgis  faltCéB^ 
.cl  Nous  avons  l'anciebDC  jloi,  &  celle  qui  fiit  cor-. 
ï^gcc  par  ce  prince. 


i^àafaMiaBmÉMM 
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;.   ^T^es  mœy,rs  relatives  4iux  cond?ats.      '' 

'^OTRE  liaifoD  avec  \^  fçipq^s  cQ  foud^^fur 

P  3  '  1« 


23»         De  l*esprit  des  tcix, 

l6  bonheur  attaché  anx  plalfira  des  feoa ,  fur  te 
charme  d'aimer  &  d^étre  aimé,  &  encore  fur  la 
defir  do  leur  plaire,  parce  qoe  ce  font  des  ju* 
^es  très-éclairés  fur  une  partie  des  chofes  qtii 
conAitoent  le  mérite  perfonnei.  Cedelïr  géné- 
ral de  plaire,  produit  la  galanterie,  qui  n^efl 
poiar  l'amour ,  mais  le  délicat,  mais  le  léger, 
mais  le  perpétuel  menfooge  de  Tamour. 

.  Selon  les  circonftances  différentes  dans 
chaque  nation  &  dans  chaque  fiécle ,  l'amour 
le  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  choies  ,  que 
vers  les  deux  autres.  Or  je  dis  que,  dans  le 
temps  de  nos  combats ,  ce  fut  Tefprit  de  galan* 
terie  qui  dut  prendre  des  forces. 

Je  trouve  dans  la  loi  des  Lombards,  que  (^) 
i!  un  des  deux  champions  avoit  fur  lui  des  her- 
bes propres  aux  enchantemens  ,  le  juge  les  lui 
faifoit  ôter ,  &  le  faifoit  jurer  qu'il  n'en  avoit 
plus.  Cette  loi  ne  potivoit  être  fondée  que  for 
l'opinion  commune  \  c*eii  la  peur ,  qu'on  a  dit 
avoir  inventé  tant  de  chofes  ,  qui  fit  imaginer 
ces  fortes  de  prefiiges.  Comme  dans  les  com- 
bats particuliers  les  champions  étoient  armés 
de  toutes  pièces  ;  &  qu'avec  des  armes  pefaq- 
tes,  ofTenfives  &  défenfives  ,  celles  d'une  cer- 
taine trempe  &  d'une  certaine  force,  donnoîcnt 
des  avantages  infinis,  l'opinion  des  armes  en* 
chantées  de  quelques  comhattans.,  dut  tourner 
la  téce  àbien  des  gens. 

Delà 

.  (à)  Lîv.  tr,  tîr.  55  >  §.  it. 
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De  là  naquit  le  fyftîme  merveilleux  de  Si 
chevalerie.  Tous  les  efprits  s'oilvrircot  à  ces 
klées.  On  vit ,  dans  les  romans ,  des  paladins, 
des  négromaos  »  des  fées  ,  des  chevaux  ailés 
00  Intelligens  ,  des  hommes  invi(ibIesou:  In  vul- 
nérables ,  des  magiciens  qui  s'intéreflbieot  à  h 
aaiflànce  ou  à  Téducation  des  grands  perfonnsi- 
ges,  des  palais  enchantés  êc  défenchancès;  dans 
notre  monde  un  monde  nouveau  ;  &  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  laiffé  feulement  pour  les 
hommes 'vulgaires. 

j  Des  paladins  toujours  armés^dans  une-par- 
tie du  monde  pleine  de  châteaux  ,  de  fortcreflcs 
&dç brigands,  trouvoient  de  Thonneur  à  pu* 
nir  Pinjuftice  &  à  défendre  la  foiblcflc.  Dcrlà 
€Dcore,  dans  nos  romans ,  la  galanterie  fondée 
for  ridée  de  l'amour ,  jointe  à  celle  dç  force  & 
dç  proteftioo, 

Ainfi  naquit  la  galanterie ,  lorfqu'on  ima- 
gina des  hommes  extraordinaires  ,  qui  voyant 
la  vertu  jointe  à  la  bçauté  &  à  la  foiblcflc,  fu- 
tcnt  portes  à  s'cxpofer  pour  elle  dans  les  dan- 
gers ,  &  à  lui  plaire  dans  les  actions  ordinaires 
de  la  vie. 

Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  delîr 
de  plaire  ,  Se  donnèrent  à  une  partie  de  l'Euro- 
pe cet  efprît  de  galanterie  que  l'on  peut  dire 
avoir  été  peu  connu  par  les  anciens.  ' 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immcnfe  ville 
^e  Rome ,  flatta  l'idée  des  plaîfîrs  des  fens. 
^^  certaine  idée  de  tranquillité  dans  les  cam- 
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ipens  -de  r^qpkOpri.  L'idée  d#a.  {Raladios  ,  pit^ 
|s6^e4ir&  de  la  vcjrt^.  &  dt  la^  b^ai>çé  de^  fenijoiei^ 
.40^ui Ac  à  çeye  d<î  g^â^ntefiei     . 

^ois  ,  4^  ttO^iK  côiki^^iç  lç«^  droits  de  la  va.r 
kdc  èç  4e  t^œoïKK  dot^pèfeoit  encore  à  Ufft 
ifO^A^  uoe  gfr«Ade  ÛD^t^^^ce^ 

-  •  • . 

ÇFIAPÏTi^E    XXnt     ' 

^e  l^  jurifpn^nce  dyt  4cmjbçi;  judiciaire^ 

\)h  aura   pçut-êti^c  àt  la  curiofitc  à  voir  cet 

ufage  moi^ArH3cqx  du  combat  judiciaire  réduit 
en  principe,  5c  à  trouver  le  corps  d'une  juriÇ- 

f^rudençeii'iiQgulière^  iLes  hommes,  dans  le 
bod  raironnableç^  mettent  fous  des  régies  leurs 
préyiigès  mêmes.  RJen  a'étç>it  plus  contraire 
au  bon  fens  que  le  combat  judiciaire;  mais,  ù 
point  une  foisr  pQfé-,  réexécution  s'en  fit  avec 
une  certaine  prudence. 

ï*our  fe  mettre  bien  an  Fait  de  Ja  jurifpru- 
dedce  de  ces  temps-là,  îl  faut  Jire  aVçç  atten- 
tfen  Je^  règlemèns  de  S.  Louis  y  qui   fijt  de  fi 
rands    changemeas    dans  J*ordre  judiciaLi^. 
^cntaiius  éK>it  .cont^çnj;>orain  de  ce  prince; 

Beau- 


« 


itAmhmèr  écriVoit  tprè$  (â)  lui  ;  les  aptr« 

-ont  vécu KJepuîs  lui.  Il  faut  donc  chercher  l'aito- 

cteQoetprafîqixe'dons  le$  correâions  qu'aajco  » 
faites. 

(a)  SnTan  la®^. 

*  < 
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•^^/<^  Ùablies  dans  U  corfj^At  judUiaUe^ 

4--pRscyj'iL  (a)  y  avoît  phifiturs^  açcufîjteur]^ 
*Afallo\|  qu'ils s'accprd'afTcô.t,  pPW'.qP^  l'^^ff^îf» 
.futpouçfuîviç  pa[.r  un  feul;  &:  s'ijs,  ne  pyu\:oiet\^ 
ç^'cnij^  cçl^ui  devant  qui  fç  faifoii  le  plaid, 
û.ommoit  UQ^  d'eûir'eux  qui  pourfuivoit  la 
H^iqrelle,  .  .  -   \      •     ^     -     . 

Qjgand  (t>).  un  gentilhoromçappclloU  ^m 
y^^J'^ÎQ 'i  a  dçvçHt  fc  préfenrçr  ^  pied ,  Sç^irô: 
l'ccu  ^  le  bâtcui  ;  &  s'il  venait  à  chcril  ^  ^vqc 
les  arinès  d'vft  gen.tilhpoùnrK ,  op. lui  ôtoît  foii 
•cheval  &  ïcs  ar^es  ;  il  redoît  çb  cheinife  ,  & 
etoit  otvjigé  de  combattre  en  cet  état  contre  le 
ViUain..     •'  "    :    '  .     .•  .  ^       ~         '  ; 

•  ;  Ayaot  Iç  combat,  h  jnft^e  (c)  fo^foit 
Publier  |rôj$  bîios.  FaH*an  ,  11  çisçit  ordonné 
*0Xj)arci;is  des  pî^fties-dc.  fç  retiier  ;  far  Tau- 

fi)  ^04Mmàtfoir ,  ch,  Vî. ,  pag,  .4(5^,  le  4i[,         > 
(c)  Uid.  pag.  330.       •  V     •  •  •  » .         ...,,.. 
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tre  t  on  avertiflbil  le  peuple  de  garder  !e  fiteH« 
ce  ;  par  le  troifième  »  il  étott  défenda  de  doo* 
serjdu  (êcoors  à  aoe  des  parties  fous  de  groflès 
peines  ;  &  même  celle  de  mort ,  fi ,  par  ce  fo- 
cours  ,  UQ  des  combattans  avolt  été  vaiocu^ 

Les  gens  de  jaftice  gardoieot  (a)  le  parc; 
&  dans  le  cas  où  une  des  parties  aurott  parié  de 
paix  y  ils  avoient  grande  attention  à  Pétat  aé* 
tuel  où  elles  fe  trouvoienc  toutes  les  deux  dans 
ce  oioment,  pour  qu^ellesfuflent  remifes  dans 
la  même  fituation,  fi  la  paix  ne  fe  falfoit  pas  (b). 

Quand  les  gages  ctoient  reçus  poar  crime 
ou  pour  faux  jugement,  la  paix  ne  pouvoit  fe 
faire  fans  le  confentement  du  feigneur;  ât  quand 
une  des  parties  avoit  été  vaincue ,  il  ne  pouvoit 
plus  y  avoir  de  paix  que  de  Tiaveu  du  comte  (c); 
ce  qui  avoit  du  rapport  à  nos  lettres  de  grace« 

Mais  il  le  crime  étoit  capital,  &  que  le 
feigneur  corrompu  par  des  préfens,  confentîtà 
la  paix ,  il  payolt  une  amende  de  fbix^ntc  li- 
vres ;  &  le  droit  (d)  qu'il  avoit  de  faire  punir 
le  malfaiteur ,  étoit  dévdlu  au  comte* 

tl 

(a)  B^uman^r^  cb.  LXIV.  p.  y^^ 

(b)  Ibid. 

(c)  Les  grands  vaiTaux  avoient  des  draits  paru- 
culicrs. 

(d)  Beawmanoîr^  ch.  LXIV,  pag.  330,  dît:  Il 
perdroit  fa  jufHce.  Ces  paroles,  dans  les  auteurs  de 
ces  teim«-ià ,  n'ont  pas  une  (igniôca^ion  générale, 
mais  reftreinte  â  raCaire  dc>nt  U  s'agit  ;  U^fi^ai'* 
ms  t  cb.  XXI ^  art.  :!9. 
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Il  y  avoit  bien  des  gens  qui  n^étoient  ta 
état  d'offrir  le  combat  nî  de  le  recevoir.  On 
permettoit ,  en  connoifTance  de  caufe»  de  pren- 
dre un  champion  ;  &  pour  qu'il  eût  le  plus 
grand  intérêt  à  défendre  fa  partie ,  il  avoit  le 
pdng  coupé  ,  $'il  étoit  vaincu  {a). 

Quand  on  a  fait ,  dans  le  fiècle  paflc  ,  des 
lolx  capitales  contre  les  duels ,  peut-être  auroitr 
il  fufB  d'ôter  à  un  guerrier  fa  qualité  de  guer- 
rier par  la  perte  de  la  main  ;  n'y  ayant  TÎttx 
ordinairement  de  plus  trifte  pour  les  hommes 
que  de  fur-vivre  à  la  perte  de  leur  caraftère. 

Lorfque,  dans  un  crime  capital  (b)  le  com- 
bat fe  falfoit  par  champions  ,  on  mettoit  les 
parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvolent  voir 
la  bataille  :  chacune  d'elles  étoit  ceinte  de  la. 
corde  qui  devoit  fervlr  à  fou  fupplice ,  (1  foa 
champion  étoit  vaincu. 

Celui  qui  fuccombott  dans  le  combat  /  i^l 
perdolt  pas  toujours  la  chofe  conteftée  ;  fi,  pat 
exemple  (c) ,  l'on  combattoit  fur  un  interlocu- 
toire ,  l'on  ne  perdolt  que  Tinterlocutoire. 

(9)  Cet  ufagc  que  l*on  trouve  danr  les  capitulai- 
vtt  fttbfiiloit  du  temps  de  Bmumanoir  :  voyez  le 
«kap.  LXI,  pag.  135. 

(b)  Beaum.  ch.  LXIV,  p-  330. 

(c)  lUd.  ch.  LXI  «  p.  309. 
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IDfs.  bçjmei   que  ton  mettêtt  a  tufage  di$ 
€ombat  judiciairfy 

*N^AND  Ie$.g4ges  de  bataille  a voiefit  été  reçi|i 
fi^r  une  aiTaire  civile  de  piçu  d 'importa oce y  le 
ieignear  obligeoit  les  parties  à  les  retirer. 

SL  un  fait  étolt  notoire  (a)  ;  p4r  çxcmpl^ 

f!  un  homme  avoit  été  afladiné  en  plein  marché, 

op.  Q>rdon^oit   Qjt  la  p.reu.rc  psir  témoin  ni  la 

preuve   par  le  combat  ;  le  jugé  proaonçsit^iv 

!ia  publîpté.  . 

Quaady  daos.la  çonr  ^u  &ignçur,  on  avoit 

'ibuYcut  juge  de  la  même  maAi^re,  ,&  qu'ainfi 

r'ufdgc  étoir conclu  (b)  ,  If  (eîgneui;  refufoit  k 

.combat  aux  parties,  afin  que  les  coptuinDes  ne 

funèiit  pa^s  changes,  par  ^  divers  éyébeiaeai 

des  combats.        '  . 

,0q  ne  pp.uyoit  demtud«r  le  çofîbat  qi|c 
pour  (c)  foi,  ou  pour  quelqu'un  de  fpn  lignage, 
^tt  pour  ton  fdgnepr-Jige, 

Qua(i,d  un  ^ûcufé  ;iYc>it  été  abfous  (d) , .  «a 
autre  parent  ne  pouvoit  djÇiDander  ie  combat^: 

autre- 

(^3  Bâaunfanoir ,    ch,  VX.\  y  p.  308.     Ji/d.  c^. 

XWil.  p  239.    «  .    / 

(h)  Ihid.  ch.LXI,  p;/3i4:  voyez  auffi  Dé/ùM- 
iai^fi  ch.  XXII,  art.  24. 
.'j[QJLV^i^.ch.tXW/p.  323.  {d)  liU. 
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Aîff^énl  lès  àfiarrés*  n'auroîent  point  eu  de 
fin. 

•'  Si  cîcluî  dont  îés  parens'^oûtoient  venger 
la  ffldrtvenoit  à  féparoîtrc,  il  n'ctoit  plus  qncf- 
tîôn  do  combat  :  il  en  ctoit  de  mênrïc  (a)  fi, 
par  bôe  àbftûce  notoire  /  le  fait  fc  trodvoit  îm- 
poffible.     • 

Si  lîn  homme  (b)  qui  avoît  été  tue ,  avoît; 
atâiit  àe  mourir  «j  difcuîpé celui  qui  étoit  acqn- 
fé,  &  qoll  eût  nommé  un  autre ,  oA  tic  procé-* 
doit  poîjftt  au  comibàt  ;  maïs  s'il  n'avoit  nothmè 
pérfoftfte ,  on  ^€  iregardolt  fa  dcclararioft  que 
coinme  uft  pardon  de  fa  mort:  oh  rontlnUoit 
les  pourfuitéé  ?  &  ib^me,  entre  gentihhottimes^ 
da  pouvoit  faire  la  guerre, 

Qùàâd  W  y  àvoit  une  guerre,-  Se  qu*tin  de^ 
parens  dohtidit  ou  recçvoit  les  gages  âe  bataille, 
le  droit  de  la  guerï-e  ëeflbit;  on  pénfoît  que  Jça 
fartiei  vouloiënt  fuivrc  le  cours  ofÀnairc  de  la 
jafticc  i  &  celle  qui  àùroit  continué  la  guerre; 
«rtirôir'été-  côodamiiée  à  réparer  les  dommages. 

Ainfi  la  pi  adquc  du  tooàbat  jndîciàiï*c**roTÇ 
cet  a^a*htage>  qu'elle  pôuvbit/chan^cr  une  qnc-^ 
rdlc^néralc  en  une  querelle  partitulicre,  ren* 
*e  la  fijfce-  au^  tt^tbunaux ,  &  reiriettrit  dans 
l'état  civW  ceux  ^ui  n'étoieot  plus  gouVemii^ 
^e  par  le  droit  des  gens^ 

Comme  il  y  a  une  infinité  de  thorcsjages 
qui  fQut  menées  d^uûe  maniièire  trèr*fdi<;^  4i  y  a 

(a)  Beaum.  ch.  LXllh   J.  i^i. 

(b)  Ibid.  pag.  323. 
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avili  des  folies  qui  fpat  cooduites  d'one  maatere 
trcs-lagc. 

Quand  (a)  va  homme  appelle  pour  un  cri- 
me ,  montrott  vifiblement  que  c*étoit  l^appel*» 
lant  même  qui  Tavcit  commis,  il  n^y  avoit  plus 
^e  gages  de  bataille  :  car  ii  n^y  a  point  de  cou- 
pable qui  n'eut  préféré  uû  combat  douteux  à 
uae  punition  certaine. 

il  n'y  avoit  (b)  point  de  combat  dans  les 
adaires  qui  fedècidoîent  par  des  arbitres  oa  par 
Its  cours  ecciéfiafliques  ;  11  n'y  en  avoit  pas 
non  plus,  lorfqu'il  s'agiflbit  du  douaire  des 
femmes. 

femme  ^  dit  BeAtrMA^orR,  ncfipuettom* 
hattti.  Si  une  femme  appelloît  quelqu'un  (âas 
uocnmer  Ton  champion,  on  ne  recevoit  point 
lés  gages  de  bataille»  Il  falloit,  encore  qu'une 
femme  fut  autorlfee  par  foa  (c)  barpa,  c^ell-à* 
dire,  foa  mari,  pour  appeller  ;  mais  faus  cette 
autorité  elle  ppuvoft  être  appellée» 
^  St  l'appellant  (d)  ou*  l'appelle  avoieat 
ftioins  de  quinze  ans,  U  n'y  avoit  point  de  com* 
()at.  On  pouvoit  pourtant  l'ordonner  dans^ 
les  affaii-es  de  pupiles  ,  lorfque  le  tuteur  ou  ce* 
lui  qui  avoit  la  baillie,  vouloit  courir  les  rifques 
ae  .cette  procédure. 

Îa]  Èeanm.  ch.  LXIU,  p.  324» 
b]  7^;i.  pag,3à^  [c]  Ihii. 

"[d]  Ihid.  p.  J23.  Voyez  aoiS  ce  que  j*ai  dit  au 

liv.  xvm.       -*      -  ' 
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tt  fiie  femble  qtre  rdc!  fes  ca$  o&  il  étoit 
permis  àu  ferf  de  combattre.  îl  combattoit 
contteun.atitre  ferfç  îl  tombât  toit  contre  une 
perfoûne  franche^  &  même  contre  un  gentil- 
homme) sMI  ètoiî  appelle^  mais  sMl  (â)  l'ap» 
pslteîi  y  cekîrcî  pou^oît  refufcr  le  combat  ;  & 
même  le  fcigncuV  du  fcrf  étoît  en  droit  de  h 
retirer  de  la  cour»  ht  lerf  pouvoU  ,  par  une 
chattfc  du  feîgtictir  (b)  »  ou  par  ufagc ,  corn* 
battre  contre  toutes  perfonnes  franches  ;  fit 
l%Bfc(c)  prétendoit  ce  même  droit  pour  fei 
ftffs ,  comme  une  matqtte  (d)  de  rtfpeft  pofitt 
die.. 

.  (a)  Seàum.  àï.  XLIU»  p.  3^2. 

'  (b)  p^/êftialxâi.  ch.  XXII,  art.  7. 

(t)  Rahcànt   hellandi  ù  têfiijicfindi  licfntinm%, 
daitre  de  L^iât  Upot  »  de  Paa  l  X  xà. 

^nasBSÊSÊÊÊÊBSBeasaEataBasoÊBÊESÊÊBak^ 
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2)»  cmbat  judutmre  entre  une  des  fartui 
^  un  des  tirmns% 

BeAUMAN0IR{9)  dit  qu'un  homme  qui 
voyait  qu'un .  témoin  alloît  dépofer  contr<r  lui, 
pouroit  éluder  le  ifecoad  1  en  difant  (bj  zw% 

'''  juges 

[a]  Ch.  LXÏ.  pag.  31  y. 

[b]  Lear  doit-^n  demander»  avant  qu'ils  fadênt 

**  nul 


7^         P^t/l/^%9lBirT  'IMB8  loi;k^  '. 

j«rge&  qtfe  fa  p«f  tâe.prcMMroit  \in  té^^i^iitifatix 

&  calomniateur;  &i]  le  tf^oioîn  vauloU  footciùr- 
la  querçUci  ii  doiiBCH^kR  gagcS  i^  ba^ftîi(e^  41 
n*|ètç^it  plus  queftiondk  l-eaquêtdi  cat  fi  le   ti^ 
n^in  ètoit  vaiûctH  iY  écoît  déddè  >^itè  ù^partie. 
a^pit  i>rodiiâc  :tiû  ftfiiK  témoia,:  &  cUo  perdoic 
içpJîVoccs;     :...-.    ■ /:      ,      ..-  .: 

r      11  nc.faJloit'jpàéilîfîffcr  jurel*  le  fécond  fé*- 
mmn^^  car  il  àtÉ-(nt  ^ononcè  fôlh  tèttiioi^nage» 
dcVàmre  aurolt  %té  tâi^e  par  là  dè)ftlfiti^  de 
édik  tcfiîûiiisi    ^tate  ven^arrêtaht  te  fe^ùDtid,  k 

L'é  fedond  féthoin  étant  ajnfi  rejette;  Ir 
partie  ne  pouvoîf  «ê  fcîre  btHr  d^aùïfft^^  Sctllc 
pcrdoit  fpn  procès  :  îiiàlsj  dans  le  tAs  où  il  n*j 
«fbiï^'^înt  dégagée  (^)  dé  bataille;  X)n  poutoîi: 
jphrfuirc  d'aiitrès tïîtrtdtîs:  ■  *   '  ^"     .    ;^  • 

êeaufnOnoi'r  dit  (b)  que  le  teàioin  pou  voit 
^|Èrt:-la  partie  w^m  '^  4€j)çrfcr :.  n  j^  ^^.  Jtc 
.,,  bée  pas  à  combattre  pour  votre  '(Querelle ,  ne 
„  à  ie!\|:er  eii  >lct  aâ  t^îe'a;  ft^^s  fe  VqUs  me 
„  .voulez  défendre,  'Volontiers,  dirai  "m^  vérité^* 
ta-- f^ftnie  fc  tii^oiiVoU  obligée  à  combattre  pboir 
le  témoin;  &  ^fieDtlètol^ Vaincue,  elle  ne   per- 

ëdit 


\     / 


ftVll' ferment,  pour "iqûi .  ils*  f çulent  tv^moîjgner  ;  car 
l^etKitùs  gtfl  H  poifif  d^aiù  iéi!)^  Sefduoé  ttrrtrotgnagc. 
•taoïnanoin  ch.  XXXIX.  j).  ai  8.  .... 

.fb]  Ch/VI.  pag.  39   &  40. 
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àditUy  ixxnt  \t,  tùrpi,  intir  le  téâioiii  écoit 

itjettèv 

*  Je  crois  ^qne  teci  ètcnt  tsne  ftiodlEcatiDû  de 
Taficieime  coulume;  &  ce  x\\n  me  le  fait  pe&(èr» 
e'eft  que  cet  tifage  d*appelier  les  témoilQs»  fil 
trouve  établi  dat»  k  loi  des  Bavarois  (b),  tc 
dans  celle  des  Bourguignons  (c)»  fantftucalie 
itftri&ioii. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  conftitotion  ie^ondi* 
^d^ contre  laqvid\c' jfgciard{d)  &/aint  Avit  (e) 
k  récrièrent  mnt.  »,  Qu^^d  Paccufé  >  dit  ce 
M  pHûce,  prèfente  des  tétticios  pour  jurer  qU'it 
>,  u^a  pAs  comtnis  te  crime»  PdctuFateur  pourra 
>f  appcllet  uu  combat  uu  des  témolus  ;  car  H 
o  eft  julle  que  celui  qui  a  t>|{crt  de  juter»  et 
>i  qui  a  déclaré  qu'il  f^avoit  la  vérité»  ne  BiflK 
>9  point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  fou» 
>y  tenir.**  Ce  rot  ne  kilToit  aux  téttioins  «ucuil 
fubteifuge  pour  éviter  le  combats 

« 

(a)  Mais  fi  le  combat  fe  Faifoitpar  tbampiont»  lé 
dvùnjnon  raincu  «voit  le  poing  coupé» 

(b)  fil.  16.  $^  d. 

(c)  Tit.  4J. 

(d)  Lettre  à  Lnùt  h  dthnnairè^ 
{t)  Vie  de  S^  Jvit. 


TmellI.  Q^  CBA- 
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CHAPITRE    XXVII. 

^u  combat  judiciaire  entre  une  partie  eà*. 
un  des  pairs  du/eigneun  jippel  de  faûsi 
jugement. 

jL^k  nature  de  la  décifjon  par  le  combat;  étant 
de  terminer  l'affaire  pour  toujours  «  &  n*étant 
pplnt-  compatible  (a)  avec  un  nouveau  juge* 
ment  &  de  nouvelles  pourfuites;  Pappe!,  tel 
qtt*il  efl  établi  par  les  loix  Romaines  &  par  les 
,  loix  canoniques»  c'eft-à-dire»  à  un  tribunal  fu* 
.  périeui-,  pour  faire  reformer  le  jugement  d*mi 
autre,  é toit  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerrière  »  uniquement  gou*» 
vernée  par  le  point-d'honneur  »  ne  connoi(K)it 
pas  cette  forme  de  procéder  ;  &  fuivant  tou* 
jours  le  même  efprit ,  elle  prenoit  contre  les 
juges  les  voies  (b)  qu'elle  auroit  pu  employer 
contre  les  parties»  .j 

L'appel ,  chez  cette  nation»  étoit  un  défi 
à  un  combat  par  armes»  qui  devoit  fe  terminer 

par 

(a)  »»  Car  en  la  cour  où  Ton  va  par  la  raifon 
I»  de  l'appel  pour  les  gages  maintenir»  fe  bataille  efi 
»»  faîte»  la  querellé  e(l. venue  â  ^n  »  fi  que  il  n*y  a 
»,  métier  de  plus  d'apiaux.'^  Beaumanoir^  ch.  IL 
pag.  22. 
.    (bj  Jbsd.  chap.LXI.  pag.  21 2.  &  chap.  LXVII. 
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par  le  faog  ;  &  oon  pas  cette  invitation  ^  une  ' 
querelle  de  plume  qu'on  ne  connut  qu'après. 

Auffi  St.  Louis  dit'il ,  dans  fes  établi^ 
mens  (a),  que  l'appel  contient  félonie  &  inU 
qairé.  Auffi  Beaumanoir  nous  dit-il,  que  H  un 
homme  (b)  vouloit  fe  plaindre  de  Quelque  at*  , 
tentât  comniis  contre  lui  par  fon  feigneur,  il 
devoit  lui  dénoncer  qu'il  abandonnoit  fon  fief; 
après  quoi  il  l'appelloit  devant  fon  feigneur 
fuzerain,  &  offroit  les  gages  de  bataille».  De 
même  le  feigneur  renonçoit  à  l'hommage^  s'il 
appelloît  fon  homme  devant  le  comte. 

'Appeller  fon  feigneur  de  faux  jugement» 
c'étoit  dire  que  fon  jugement  avôit  été  fhufle* 
nitnt  &  méchamment  rendu:  or  avancer  de  tel-  ' 
les  paroles  contre  fon  feigneur ,  c'étoit  com- 
mettre une  efpèce  de  crime  de  félooie. 

Aînfi,  au  liçu  d'appeller  pour  faux  juge- 
ibent  le  feigneur  qui  établifFoit  8c  régloit  le  tri- 
Wial  y  on  appelloît  les  pairs  qui  formoient  le 
tribunal  même  :  on  évitoit  parJà  le  crinie  de 
félonie  ;  oU  nlnfultoit  que  fes  pairs ,  à  qui  oû 
pouvoit  toujours  faire  raifon  de  l'infulte. 

On  s^cxpofoit  (c)  beaucoup,  en  fauflànt  le 
jugement  des  pairs.  Si  Ton  attendoit  que  le 
jugement  f&t  fait  8c  prononcé,  on  ctoit  obligé 
de  les  combattre (d)  tous,  lorfqu'ils  ofTr oient 

Q^«  de 

(aj  Lîv.  II.  ch.  XV. 

(b)  Bfaum.  ch.  LXI.  p.  3 1  o  flc  a  1 1  )  &  ch.  LXVI t. 

}  337. 

(c)  UiJ.  ch.  I«.XI.  p.  3 1 3  »     ■  ^  (d)  liiJ.  p.  3  s 4. 
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de  hïtc  le  Jugeh^ot  boô«  Si  PoQ-bpî^eHbit 
avapl  qù€  tous  les  juges  eu{{ènt  xHobné  leur 
ayhi  il  fdloit  combattre  tous  ceux  qui  éboîent 
cçnVetius  (a)  du  même  avis*  PoUr  évilier  et 
d^Dger>  ou  fuppiioîc  le  feîgneur(b)  d'ordotooct 
q.ue  chaqùt  pair  dit  tout  haut  fon  avis;  &  lorf- 
que  le  premier  avolt  prononcé,  &  que  le  fecobd 
aUoit  tû  faire  de  même,  on  lui  difoît  qu^il  étoit 
faux  >  mcchatii  Se  talomhiatelir  ;  &  te  n^étoit 
plus  quetontre  lui^u^oA  devoit  fe  battre^ 

péfontatnès  (c)  vouloit  qu'avant  de  fauf- 
fer  (d),  bn  iaifsàt  probon'Cer  trois  jugea  ;  &  il 
ne- dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  tous 
tiiojs,  &  ehcôre  làolns  qu^il  y  eût  de)  cas  où  il 
fallut  combattre  tous  ceux  qui  s*étoient  déck- 
rçs  poù^  Icùt  avis.  Ces  diflertaces  viennent 
de  ce  que  dans  ces  temps-là  il  n'y  avoit  guère 
d!ufagé  ()ui  fuflent  précifément  les  meàies. 
BeauTfUtnoir.  r«éndoit  ct^mpte  de  ce  t]ui  Te  ^afToic 
dans  le  comté  de  Clermont^  Ûlfontcûms  de  ce 
qui  {t  pratiquoit  en  Vermandois. 

JLolrfqu'uh  (c)  des  pairs  loù  hoàamt  dte  fièf 
avoit  déclaré  qu'il  foultiendft>it  le  jugement,  le 
juge.faifoit  donner  les  gages  de  bataille,  &  de 
plus  prenoit  fureté  de  l'appellant  quMl  fou  tien- 

.droit 

(a)  Qui  s*ltoient  atcbtdés  iu  jugement. 

(b)  Bcuum.  ch.  LXl.   pag.  314. 

(c)  Ch.  XXIh  art.  u  tOj&  11.  Il  dilTculc Client 
qu'^n  leur  payoit  â-dlaçuo  une  ahaendc* 

(d)  Appeller  de  faux  jugement. 
,,.(e)  B€0Mm.   ch*  LXIi.jiag.  314, 


d^dt  foQ  appela  Mais  Iç  pa^r  qui  étpjit  %pf^lit 
ne  donpplt  pcMpt  de  furetés,  pa^rçe  quMl  étoit 
^omme  du  (èig^eur.  Se  d^yoîl;  defer\(|re  rappel» 
ou  payçr  au  fçîgoeur  une  amei^de  de  foixautt 
livres. 

Si  cçluî  (a),  qui  appellôft,  ne  prç^uypit  pfti 
que  ie  jugemiçot  {(l%  mf^uvais,  il  payoit  a^  fei- 
gneur  ime  an^eod^  de  6q  livres,  la  mêmç  ameiv- 
4e  (b)  au  pair  qu'il  avoit  appelle,  autaocà  cha- 
cun de  ceux  qui  aboient  ouvertemçqt  Ç€H^(enti 
au  iogcmcnt. 

Qijan.d  un.  hûi^m^^  vio)emmet\t  foupeonaé 
d*ui^,crimequi  naéritoU  la  moft»  avoit  été  pris 
&  conds^mne,  il  nç  pauvoit  appeller  (c)  <fefaux 
jugement:  car  il  muroiç  to,ujours  appelle,  ou 
pour  polonger  fe,  vie,  ou  pour  fairç  la  paix. 

Sj  quçlqu^uQ  {iy  dlfûit  que  le  jugçtnebt 
fc^pu  f^ux  &  m^QVï^iSy  &  n'offroivp^s  4e  le 
f*îr$  tçl,  c'çft-à-dire,  de  combanrç^  il  étok 
condamné  à  dix  fols  d'amcpde  s'il  étoit  gentil- 
homme ,  &  à  cinq  fols  s'il  étoit  ferf,  pour  les 
'ilaioeç  parolea  qu'il  avoir  diieS^ 

Les  juges  (e)  ou  pî^îrs  qui  avplcnt.  été 
vaincus ,  ne  devpie^it  perdre  ni  la  vie  ni  les 

Q  3  niiegi- 

(a)  Beaumaftotr,  Ibid.  Dé/ont,  ch.  XXII.  art.  y, 

(b)  Dé/ont.  ihid.        ' 

(c)  Beautnanoir,  ch.  LXI.  p.  316;  &  Dêfwntàî'^ 
^ty  ch.XXII.  art.  21. 

(d)  Beaunu  ch.  LXI.   p.  314.  '  '^ 

(e)  Défont,  ch.  XXil.  art.  7. 
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membres;  mais  celui  qui  les  appelloît  étoit  puni 
de  morty  lorfque  l'affaire  étoît  capitale  (a). 

Cette  manière  d'appelier  les  hommes  de 
tfief  pour  faux  jugement,  éroit  pour  éviter  d'ap- 
peller  le  feigneur  même.  Mais  (b)  fi  le  feigneor 
n'avoit  point  de  pairs,  ou  n*efk  avoit  pas  aflèz, 
41  pouvoity  à  fes  frais,  emprunter  (c)  des  pairs 
<le  fon  feigneur  fuzerain:  mais  ces  pairs  n'étoient 
point  obligés  de  juger  s^ils  ne  le  iFbuloient  ;  ils 
pouvcMent  déclarer  qu'ils  n*étoîent  venus  que 
pour  donner  leur  coofeil  :  &  dans  ce  cas  (d) 
particulier  ,  le  feigneur  jugeant  Se  prononçant 
lui*même  le  jugement ,  fi  on  appçlloit  contre 
lui  de  faux  jugement ,  c'étoit  à  lui  à  foutenir 
.rappel. 

Si  le  feigneur  (e)  étoh  fi  pauvre  qu'il  ne 
fût  pas  en  état  de  prendre  des  pairs  de  fo« 
feigneur  fuzerain ,  ou  qu'il  négligeât  de  lui  en 
demander ,  ott-  que  celui-ci  refusât  de  lui  en 

donner 

(a)  Voyez  Défont,  ch.  XXI.  art.  ii,  12  &  fuî- 
vantes,  qui  difltngue  les  cas  où  le  fauifeur  perdoit 
la  vie,  la  chofe  coQteftée»  ou  feulenient  Tinteriocu^ 
ipire. 

(b)  Bcaum.  ch.  LXII.  p.  333.  Défont.  ch.XXII. 
«rt.  3.  . 

(c)  Le  comte  n'ttoit  pas  obligé  d*cn  prêter.  Beoum^ 
cji.  LXVU.  p.  337. 

(d)  Nul  ne  peut  faire  jugement  en  fa  cour,  dit 
JBêaum,  ch.  LXVIL  p.  336  &  337. 

(c)  IHd.  ch.  LXU.  p.jaa. 
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donner^  le  Cbtgneur  ne  pouvant  pas  juger  feul, 
&  perfonne  n^étant  obligé  de  plàfder  devant  un 
tribunal  où  Ton  ne  peut  faire  jugement,i'ail^e 
étbit  portée  àla  cour  du  feigneur  fu^^erain. 

Je  erois  que  ceci  fut  une  des  grandes  eau* 
fes  de  la  féparation  de  la  juftice  d^avec  le  fief, 
d'où  s'eft  formée  la  règle  des  jurifconfultes 
François  :  Juin  chofe  eft  k  fief^  autre  çhofe  efi 
lajuftice^  Car  y  ayant  une  infinité  d'hommes 
de  fief  qui  n'avoient  point  d'hommes  fous  eux» 
ils  ne  furent  point  ea  état  de  tenir  leur  cour; 
toutes  le$  affaires  furent  portées  à  la  cour  de 
leur  feigneur  fuzerain  ;  ils  perdirent  le  droit  de 
Juftice,  parce  qu'ils  n'eurent  ni  le  pouvoir  ni  la 
volonté  de  le  réclamer. 

Tous  les  juges  (a)  qui  avoient  été  du  ju- 
gement, dévoient  être  préfens  quand  on  le  ren- 
doit ,  afin  qu'ils  pufTent  enfuivre  &  dire  Qil  à 
celui  qui  voulant  fauflèr  »  leur  deinaudoit  s'ils 
cnfoivoient  ;  car ,  dit  Défoniaines  (b) ,  „  c'cft 
Il  une  affaire  de  courtoifie  &  de  loyauté,  &  il 
^,  n'y  a  point  là  de  fuite  ni  de  rcmifè."  Je 
croîs  que  c'eft  de  cette  manière  de  penfcr  qu'cft 
venu  l'ufage  que  l'on  fuit  encore  aujourd'hui 
eu  Angleterre»  que  tous  les  jurés  foient  de  mê- 
me avis  pour  condamner  à. mort, • 

U  falloit  donc.^fe  déclarer  pour  l'avis  de  la 
plus  grande  partie;  &  s'il  y  avoit  partage  »  on 
pronon^oit  »  en  cas  de  crime ,  pour  raçcufe  ; 

Q  4  en 

(a)  Défont,  ch.  XXI.  art,  a7.8c.38» 

(b)  ifoV.  art,  a8. 
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ca  CM  de  dettes,  pour  le  débiteur  i  ^n  casd'hi* 
ricins  »  poqr  le  défeadeur^ 

Un  pair  .  dit  D^ontaina  (a)  «  De  pooTok 
pas  dire  qu*U  ne  jugeroit  pas  s'ils  Q*ètoieQt  qoe 
quatre  (b)  «  on  s'ils  n'y  étoteot  fous ,  ou  ii  les 

Îlua  fages  n'y  étoient  ;  c'eft  comme  sM  avdt 
it  y  dans  la  incteQ»  qu'il  ne  fecoqrroU  pas  foo 
ieigneur ,  parce  qu'il  n'avoit  auprès  de  loi 
qu'une  partie  de  fes  hommes^  Mais  c'étoit  aa 
ieigneur  à  faire  honneur  à  fa  cour  .  &  à  pren- 
dre fes  plus  vailUns  hommes  Se  les  plus  fages. 
Je  cite  ceci  pour  faire  fentir  le  devoir  des  vaf- 
faux  g  combattre  &  juger  ;  &  çé  devoir  itoît 
même  td  ,  que  juger  c'etoit  combattre^ 

Un  fcigneur  (c)  qui  pîaîdoît  à  fa  cour  con- 
tre foo  vaffaj,  &  qui  y  ctoit  condamne,  pouYoit 
appcHcr  un  de  fes  hommes  de  faux  jugement. 
Maisàcaufç  du  refpef^  que  celui-ci  devoit  à 
fon  fetgneur  pour  la  foi  donnée,  &  la  bienveil- 
lance que  le  Ieigneur  dcvoit  à  fon  vaffal  pour  la 
foi  reçue ,  on  faifbit  une  didin^Vîon  :  ou  le 
feigneur  difoit  en  général  -,  que  le  jugement  (d) 
étoit  faux  Se  maavais  j  ou  il  imputoit  à  foo 

homme 

(a)  ch.  XXI,  art.  37. 

(b)  U  fallott  cç  Dombrç  au  mpius  ,  itid.  ch.  XXI^ 

(ç)  Voyez  Beaum^  ch.  LXXVII,  p.  337. 

(d)  Cbi  jugement  eft   faux  &  mauyais  :  Jbi4*  ch. 
JLXVII,p.  337. 
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des  prèyaricatioofi  {a)  perfonnellet. 
Dans  le  premier  cas  }1  olj^nfoit  {9,  propre  cour, 
&  en  queiqQç  façon  lui-même ,  À  il  ne  pou- 
Kât  y  avenir  de  gages  de  bataille  ;  il  7  en  avcût 
dans  le  fécond ,  parcQt]oUl  att^^quoit  Thonnettr 
de  fop  vaflai  ;  &  celuî  des  deiix  qui  étoit  vain- 

cq ,  perdoit  la  vie  &  les  bien?  »  pour  maintenir 

la  paix  publiquç. 

Cet|e  diftinAion»  aéeeflàirc  dans  ce  eu 
particulier  9  fur  é^çndue*  B^iaMpkinoir  dit  que, 
lorfquç  celui  <}ui  appelloir  de  faux  jugement, 
attaqudît  uq  des  hommes  par  des  imputadons 
pçrfonûçlles  ,  il  y  avoU  bataille  \  mais  que  s'il 
^'attaquoît  que  Iç  jugement ,  il  ctoit  libre  (b) 
à  celui  des  pairs  qui  étoit  appelle  ,  de  faire  ju- 
ger TafFaire  par  bataille  ou  par  droir.  Mais  CQoi- 
©crcfprit  qui  règnoit  dg  temps  de  Bfuufmnqirp 
étoit  de  rcftrcindrç  l'ufage  du  combat  judiciai- 
re, &  que  cettç  liberté  donnée  au  pair  appelle, 
de  défendre  par  Iç  çon^bat  le  jugement»  ou  non, 
cA  égaleipent  contraire  aux  idées  de  l'honneur 
établi  dans  ces  tçmps-là  ,  Sç  à  rengagement  ou 
l'on  ixo\%  envers  fon  feigneur  de  défendre  fa 
cour ,  je  crois  que  cette  diftinftion  de  Beaumo' 
««r  étQ'u  ^nç  jnrifprudence  nouvelle  chez  les 
François. 

(d)  Vous  avez  ùât  ce  jugement  faux  Se  maurais 
comme  mauvais  que  vous  êtes  ,  ou  par  lovier  ou  par 
pranicflc.  Beaum.  ch.  LXVII ,  p,  337. 

m  /JiV.  pag.  J37  &  338.  .    "■ 
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Je  ne  dis  pas  que  tous  les  appels  de  hnx 
jugement  fe  décidaflent  par  bataille  ;  il  en  ètolt 
de  cet  appel  comme  de  tous  les  autres.  On  fe 
foQvîeot  des  exceptions  dont  j^ai  parlé  an  cha« 
pitre  XXV.  Id  ,  c'étoit  au  tribunal  fuzerata 
a  voir  s'il  fallott  ôter ,  ou  non  ,  les  gages  de 
bataille. 

On  ne  pouvoit  point  fauflêr  les  jugemeas 
-'rendus  dans  h  cour  du  roi  ;  car  le ,  roi  n^ayant 
perfonnequt  lui  fut  égal,  il  n*y  avoit  perfonne  qui 
pût  Tappeiler;  &  le  roi  n'ayant  point  de  fupérieur, 
11  n*y  avoit  perfonne  qui  pût  appeller  de  fa  cour. 

^  Cette  Joi  fondamentale ,  néceflaire  comme 

loi  politique  ,  diminuoit  encore»  comme  loi  ci- 
vile ,  les  abus  de  la  pratique  judiciaire  de  ces 
tcmps-Ià.  Quand  un  feigneur  craignoit  (a) 
qu^on   ne  fauisàt  fa  cour ,  ou  voyoit  qu'on  fe 

{>rcfentoit  pour  la  fauflèr  ;  s^il  étoit  du  bien  de 
a  juAice  qu'on  ne  la  faufsàt  pas  »  11  pouvoit 
'demander  des  hommes  dé  la  cour  du  roi ,  dont 
on  ne  pouvait  fau/Ter  le  jugement  ;  &  le  roi 
Philippe ,  dit  Défonfaines  (b)  ,  envoya  tout  fon 
confeil  pour  juger  une  affairé  dans  la  cour  de 
Vabbé  de  Corble. 

Mais  fi  le  feigneur  ne  pouvoit  avoir  des 
juges  du  roi ,  il  pouvoit  mettre  fa  cour  dans 
celle  du  roi  »  sMl  relevoit  nuement  de  lui  ;  & 
«'il  y  avoit  des  feigneurs  intermédiaires,   il 

s'adref- 

'  (»)  Df/ont:,  d»,  XXU,  art;  14. 

(b)  JM. 
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tà^reffblt  à  foD  feignenr  faierain ,  allant  de 
(eigoear  en  feigneur  jurqu^an  roi.    . 

Amfi,  quoiqu^on  n'eût  pas,  dans  cet  tetnps^ 
là  y  la  pratique  ni  Pidée  même  des  appels  d'au- 
joard'hui ,  on  avoit  recours  au  roi ,  qui  ètoit 
îpQjours  h  fource  d*QÙ  tous  les  fleuves  par» 
totcQt ,  &  la  mer  où  ils  revenolent. 


CHAPITRE    XXVIII, 

2}^  t  appel  de  défaute  de  droits. 

v^N  appelloit  de  dèfaate  de  droit,  quand,  dans 
la  cour  d'un  feigneur ,  on  dlfïerpît ,  on  évitoîe, 
ou  Ton  refufoit  de  rendre  la  jufticeaux  parties. 

Dans  la.  féconde  race,  quoique  le  comte 
eut  plufieurs  officiers  fous  lui ,  la  perfonne  de 
Ceux*ci  étoit  fubordonnée  ,  mais  la  jurifdidion 
ne  Vétoit  pas.  Ces  officierç,  dans  leurs  plaid$, 
9flîfes  ou  placites ,  jugeoient  en  dernier  reflbrt 
comme  le  comte  même;  toute  la  diflerence  étoit 
daos  le  partage;  de  la  jurifdi^ion  :  par  exemple, 
li  comte  (a)  pouvoir  condamner  à  mort ,  juger 
d?la  liberté  &de  la  reftitution  des  biens»  ;& 
1^  centenier  ne  le  pouvoit  pas« 

Par 

s. 

(a)  Capitulaire  IIU  de  Taii  8x9,  art.  3 ,  édit. 
de  Baluze^  p.  497  ,  &  de  Charles' U'^hauve^  ajouté 
i  U  loi  des  Lombards ,  liv.  II ,  art. }, 


85^  De  l'espmt  bes^Ioix,, 

Par  la.mêmjeralfCkri:,  ft  yaToIt  de«.  caôfit 
Biajçïirw  (a),  qui  ctoîcnt  réfervccs  an  roi; 
c'étoicn^cdks  qui  ïntéreflroîpn^dûreftcmcqt  l'of- 
df^  pplifiquc.  Telles.  étoicQ.t  les  dirçuffipus  qui 
étoleat  eatre  lei  évêqaçs  ,  les  abbés  ,  Iça  corn* 
tes  &  autres  grands^ ,  quç  If  s  rpis  jo^e<HiCill. 
avec  les.  g-ai^ds  va^flBiOT  (b),. 

Ce  qu'ont  dit-quelques  auteurs,  qu\)fiap- 
pellpit  dUt  cbtutç  à  i'çoyoyt  du;  roi.  »  ànmîffiu, 
dopiinkuf,^  u'eA  pfts  fondé,  I^.  cotate  &  le 
rmffui^vclknX'  unç  jurifdidlion  égalç  &  iqdépei^* 
da'nt'e  Tuaç de Tautçe  (ç):  toute  U  dîffîreace  {d) 
^toit  quo>  le  mffus.  ^enoU  fes  placites  c^uatre 
mois  de  l'anoée ,  &  le  comte  les  huit  auUces, 

Si  quelqu'un  (e),  condaixvné  dai\s  une  aifi* 
fe  (f  ) ,  y  demandoît  qu^'oale  rejugçât  ^  5ç  fuc- 
icomhoit  encore,  il  payoit  une  ^njcnde  clequinzç 
foU  t  ou  reçevott  quinze  coups  dç  la  maiq  des 
juges  qui  avdicn.t  décidé  l'affaire^ 

LfOffque  les.  comtes  ou  les  envoyés  du  roi 
ne  fe  fçi\toiçnt  pas  aflcz  de  fôrcç  pouç  réduire 

les 

(a)  Caphulaire  HT,  de   Tap  Si^t  înt-  2,  édî- 
doQ  de  Bafuze^  pag.  497. 

.  (b)  Cum  fid^Hhui;  qapitukire- de JL^tt/xJSr  débon*' 
naire  y  éài\\.  6.%  Boitte  ^  pag,.  667 ^ 

(c)  Voyez  Iç.  c^pitulairç   dç   Charles  le  chauve^ 
ajouté  à  la  loi  des  Lon^bards,  Hv.  II,  article  3. 

(d)  Gapitulairç  m ,  dç  Van  81  j  ,  art.  g. 

(e)  Capitulaire  ajouté  ila  loi  des  Lombards,  hV.- 
ir,tit.  59.  (f)  PUuUufH. 
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in  graoàs  à  la  ratibà  ^  ils  leur  faifdcn  t  àdnner 
caution  (a)  qtiils  fe  ipréfeotèroiem  -deTaat  le 
trtbtiàal  éù  roi  t  c'étoit  )x)ur Juger  lVif&irc>  & 
boa  «pour  ia  itjuger.  Je  trouve  daiis  le  xapt* 
tolaîre  de  Mcitz  {b)  l^àppcl  de  faux  j  ngemcnt  i 
la  *cour  du  toi  établi>  &  toutes  autres  fortes 
(Ëippels  ^rofcrits  jk  puiïis» 

Si  Ton  n'aocqtiîefeôtt  (e)  pas  aâ.jugeiâeat 
des  è^eVitiS  {d)  >  8c  qu^oo  ne  réclamât  pas>  on 
éffoltoiis  en  priron  jurqu'àttex^u'on  éùtucqulef* 
cé^^  8c  fi  Tofa  rédamoit  >  Cfù  léftott  conduit  fou» 
une  sûre  garde  tleVant  le  roi  ^  &  l'affîtire  fe  dif* 
cutolt  4  fil  xolir^ 

.  U  lit  ;pOttyoit  guère  être  queftion  de  l\ip* 
pel  âe  défaute  de  droit.  Car  bien  loin  ^ue 
dans  -ces  tettips-là  o^  eùticoutume  de  h  plain- 
dr^que  les  comtes  &  les  autres  gens  qui  avoiebt 
dcoitxie  tenir  des  affiles  >  ne  fuilent  ^as  «^ûsi 
^  tenir  kur  ^our^  on  fe  piaigooit  (e)  an  cbn-^ 

traire 

(a)  Cela]^arott  parles  formules >  les  chartreS  Se 
lei  capttulaires. 

'  (b)  De  l'an  ^^^  ^  édit»  de  Baluze^  pag»  i8o, 
wt.  9  &  ix>;  &l€  fyriode  apud  Vc'mas;àt  l'an  75^^ 
•rt.  2^,  édit.  ^Baiuze^  p.  x> 5»  Ces  deux  capita- 
ines furent  &its  fous  le  rot  Pf//>« 

(c)  Gapkukire  yiVà/t  CharUms^e^  dtl'an  tof^ 
Mit.  de  Ba4uze^  p.  423  ;  *  loi  de  Lothaire^  dans 
U  loi  dà  Ltombards  >  liv.  II ,  tit.  52,  art.  à^. 

fd)  (aciers  fcus:  le  comte  :.y^tf^i. 

[e)  V(f^t%  la  id  des  Lombards  v..liVéIIj,tit.-5J^ 
««•  22. 
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traire  qu'Os  Tétoicot  trop  i  8c  tout  eft  pl^ 
d'ordoonaaces  qui  dtfendcot  aux  comtes  &  aâ- 
trcs  officiers  de  juAice  quelconques ,  de  tenir 
plus  de  trois  affifes  par  an*  Il  falloît  moins  cor* 
riger  leur  Diligence  ,  qu^arrêter  leur  aftivlté» 

Mais  y  lorfqu^ûQ  nombre  innombrable  de' 
pedtes  fdgneurîes  fe  formèrent ,  que  diiFérens 
d^^  de  vaflelage  furent  établis»  la  négligence 
de  certains  vaf&nx  à  tenir  leur  cour ,  donna 
naiflànce  à  ces  fortes  d'appels  (a)  ;  d'autant  pins 
qu^il  al  revenoit  4IU  feigneur  fuzeratn  des  amea«  • 
des  confidérables» 

L'nfage  du  combat  judiciaire  s^étendant^ 
de  plus  en  plus  ,  il  y  eut  des  lieux  »  des  cas» 
des  temps»  où  il  fut  difficile  d'aflembler  lès* 
pairs»  &  où  par  conféquent  on  négligea  de 
rendre  la  juftice  L'appel  de  défaute  de  droit  * 
s'introduilit;  &  ces  fortes  d'appels  ont  été  foc* 
Tent  des  points  remarquables  de  notre  hiftoire» 
parce  que  la  plupart  des  guerres  de  ces  temps- 
là  avoient  pour  motif  la  violation  du  droit  poli- 
dque  »  comme  nos  guerres  d'aujourd^hui  ont 
ordinairement  pour  caufê  »  ou  pour  prétexte» 
celle  du  droit  des  gens. 

JSeamnanoir  (b)  dit  que  »  dans  le  cas  de 
défante  de  droit»  il  n'y  avoit  jamais  de  batail- 
le: en  voici  les  raifons*    On  ne  pouvoit  pas 

appelkr 

(a)  On  volt  des  appels  de  défaute  de  droit  dès  le 
temps  de  Philippe  Augafl^*- 

(b)  Cb.LJCI,  paj{.  31;.  •     ^   - 
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appelfer  au  combat  le  feigneur  lui-même»  à 
caufe  du  refpeâ  du  à  fà  perfonne  :  oû  ne  f>oa» 
voit  pas  appeller  les  pairs  du  ieigneur»  parce 
que  la  cbofe  ètoit  claire  >  &  quMl  n^y  avoit^ 
qu'à  compter  les  jours  des  ajournemeos  oxi  des 
autres  délais  :  il  D^y  avoit  point  de  jugement, 
&  on  ne  fauflbit  que  fur  un  jugement  :  enfin  le 
délit  des  pairs  oSènfoit  le  feigneur  comme  U 
partie  ;  &  il  étoit  contre  Tordre  qu^il  y  eut  Un 
combat  entre  le  feigneur  8c  (es  pairs. 

Mais  (a) ,  comme  devant  le  tribunal  fuze'* 
tàn  ,  on  pronvoit  la  défaute  par  témoins  »  6a 
poavoit  appeller  au  combat  les  témo>ns;&  par*, 
là  on  n'oSèofoit  ni  le  feigneur»  ni  fon  tribunal.: 
,  Dans  les  cas.  où  la  défaute  venolt  de  la 
part  des  hommes  ou  pairs  du  feigneur  qui  avoîent 
différé  de  pendre  la  jufticc  ,  ou  évité  àt  faire  le 
jugçmeot  après  les  délais  pafiés  »  c'étoient  les 
pairs  du  (êigoeur  qu^on  appelloit  de  défante  de 
droit  devant  le  fuzerain  ;  &  s'ils  fuccomboiefft» 
ils  ^b)  payoient  une  amende  à  leur  feigneur. 
Celui-ci  ne  pouvoit  porter  aucun  fecours  à  fes 
Hommes  ;  au  contraire  il  faififlbit  leur  fitf, 
jufqu'à  ce  qu'ils  lui  euAèntpàyé  chacun  une 
amende  de  foixante  livres. 

2^.  Lorfquc  la  défauté  vendît  de  la  part 
uu  feigneur  ,  ce  qui  arrîvoît  lorfqu'il  n*y  avoît. 
P«s  aucz  d^hommes  à  fa  cour  pour  faire  le  juge-, 
ment,  ou  lorfqu^il  n^avoit  pas  aflemblé  fes  hom- 
mes, 

(k)  Dé/lmt.  ch/XXI>  sut;  2^4..    -. 


ttes ,  4>ii  mis  quelqu'un  à  Ta  phu^e  pour  les  «f» 
iembler,  on  detnandoit  la  dèfaute  devant  le 
feigneur  fozeraia  :  mais  à  caufe  du  refpeft  d& 
au  feigneur  i  on  faîfoit  ajourner  la  partie  (a), 
9c  non  pas  le  feigneur» 

Le  feigneur  demandoit  fa  cour  devant  le 
tribunal  fulerain  ;  Se  &M1  gagômt  la  défaute»  on 
lui  renvoyôtt  raflTaire»  &  on  lui  payoit  vnm 
«mende  de  foixante  livres  (b)  t  maïs  il  1»  dè- 
faute étoit  prouvée»  la  peine  (c)  contre  lui 
étoit  de  perdre  le  jugement  de  la  choie  contef- 
|ée»  le  fond  étoit  jugé  dans  le  tribunal  fuzeraio* 
En  effet)  on  n^avoit  demandé  la  défaute  que 
pour  cela, 

3**  Si  l^oft  plaidoit  fd)  à  la  cour  de  ion 
feigneur  contre  iu)»  ce  qui  n*avoit  Heu  que  pour 
tes  affaires  qui  concemoient  le  fief  ;  après  avoir 
liiifré  pader  tou^  les  délais»  on  fbmmoit  le 
ftigneur  (e)  même  devant  bonnes  gens ,  8t  oa 
le  faifoit  fommer  par  le  fouverain ,  dont  on  de- 

voit 

(a)  Dé/pHf.  ck.  XXt,  art.  5  5. 

(b)  Beaum.  ch.  LKI,  pag.  J 1 2. 

(c)  Défont.  t\ii,XX\i  art.  !•  59. 

(d)  Sous  le  règiie  de  Louis  VIII,  le  fîre  deNefe 
plaîdoit  contre  Jeanne  Comtefle  de  Flandres  ;  il  la 
ibmma  de  le  faire  jager  dans  quarante  jours  »  &  il 
Tappeila  enfaîte  de  dcfaute  de  droit  â  la  cour  du  roi. 
Elie  répondit  qu  elle  le  feroît  juger  par  fes  pairs  en 
Flandre.  La  cour  du  roi  prononça  qu'il  n'y  ieroit 
point  renvoyé  »  &  que  la  conrfteffe  feitûc  ajonmée. 

(e)  Défont,  ch.  XXI,  act,  34. . 


L».  XXVin.  Chap.  XXVin.      àsf 

vok  avoir  permiffioD.  On  n^ajoarnoR  point 
par  pairs  9  parce  qae  les  pairs  ne  potiToiêiif 
ajourner  leur  feignear  ;  mais  ils  pouvoient 
lyosmer  (a)  pour  leur  fdgnenr. 

Quelquefois  (b)  Tappel  de  défaate  de  drck 
étoit  fuivi  d*an  appel  de  faux  jugemeat»  lorfqec 
le  feignear ,  malgré  la  défaute  ,  avoir  ftât  ren^ 
dre  le  jugement. 

Le  vaflal  (c)  qui  àppelteir  à  tort  fon  &i- 
gnear  de  défaute  de  droit ,  itoit  condamné  i 
hii  payer  ane  amende  à  ia  volonté. 

Les  Gantois  (d)  avoient  appelle  de  défao- 
fe  de  droit  le  comte  de  Flandre  devant  le  rci, 
fur  ce  quHl  avoir  différé  de  leur  faire  -rendre  ju- 
gement en  fa  cour.  Il  fe  trouva  qu'il  avoit 
pris  encore  moins  de  délais  que  n*en  donnent  la 
coutume  du  pays.  Les  Gantois  lui  furent  ren- 
1!©yés  5  il  fit  faifir  de  leurs  biens  julqu'à  la  và^ 
leur  de  foixante  mille  livres.  Ils  revinrent  à  la 
cour  du  rcd  ,  pour  que  cette  amende  fût  mo* 
dcrce  :  il  fut  décidé  que  le  comte  pouvoît  pren- 
dre cette  amende  ,  &  même  plus ,  s*il  vouloit. 
^tamaamir  avoit  ai&fté  à  ces  jugemeus. 

.  W  Dïfmt.  ch.  XXI ,  art,  9. 

(b)  Beaum*  ch.  LXI ,  p.  9.1 1 . 
-  (c)  Uid.  p.  322.  Mais  celui  qm  n'aurpit  été  hom* 
çe»  ni  tenant  du  feigneur,   ne  lui  payoit   qu'une 
amende  de  60  livres,  ikid* 

(d)  Ibid.  pag.  3x8.  -    -  ; 


4^.  Dans  les  affaires  qQe  le  feigdeiir  pdn* 

Toic  aroir  contre  le  vaflàl  pour  raifon  da  corps 

•  ou  de  rhonûeur  de  celdi-ci  >  ou  des  biens  qni 

.  n*ctoient  pas  du  fief;  il  n^étoit  point  queftioa 

d*appel  de  défaute  de  droit;  poifqu*on  ne  ja« 

geoit  point  à  la  cour  du  feigneur ,  mais  à  la 

:  cour  de  celui  de  qui  il  tenoit  ;  les  hommes,  die 

Defontaiuts  (a) ,  n^ayant  pas  droit  de  faire  j  a* 

gemeût  fur  le  corps  de  leur  feigneur. 

J*ai  travaillé  à  donner  une  idée  claire  de 
ces  chofes,  qui,  dans  les  auteurs  de  ces  ten;ips« 
là ,  font  fi  confufes  &  (i  obfcures ,  qu^en  vé- 
rité les  tirer  du  cahos  oà  elles  font»  c*eft  la 
découvrir* 

'\    (a)  Ch.XXl,  art.  3!^ 


rth 


sa 


CHAPITRE    XXIX. 

Epoque  du  rtgne  de  faint  Louis^ 

Saint  louis  abolit  Ic  combat  judiciaire 
dans  les  tribunaux  de  fes  domaines,  comme  il 
paroît  par  l'ordonnance  (&)  qu'il  fit  là-defibs, 
&  par  les  itahlijjemeng  (b).  . 
^  '      Mais  il  ne  l'oca  point  dans  les  cours  de 

fes. 

« 

(a)  En  1260. 

(b)  Lir.  I-  ch.  II  ac  VU;  lir.  lî.  cfc.  X  &  XI- 


fcsfa)  baroQSy.  excepté  dans  le  casd^appelde 
faux  jngemeot» 

Oq  ne  pouvoit  fauflèr  (b)  la  cour  de  foû 
lèigoear»  fans  demander  le  combat  judiciaire 
contre  les  juges  qui  a  voient  prononcé  le  juge* 
meut»  MaLÏ%  fainl  Lmiu  introduit  (c)  Tufage 
.de  faufTer  fans  combattre;  changement  qui  fut 
ttoe  efpèce  de  révolution» 

II  déclara  (d)  qu'on  ne  pdurrolt  point  iTauf- 
. ferles  jugexnens  rendus  dans  les  feigneuriesf  de 
Tes  don^aines  >  parce  que  c^étoit  un  cnrae  de 
félonie»  Ëtfeâivement  »  ii  c^étoit  une  efpèce 
.de  crime  de  féjonie  contre  le  feigneur,  à  dIus 
forte  raifon  en  étoit-ce  uii  contre  le  roi»  mais 
il  voulnt  que  IV^n  put  demander  amendement  (e) 
des  jugcniens  rendus  dans  feS  cours  ;  non  pas 
)>arce  qu'ils  étoient  fauflTement  ou  méchamment 
rendus^  mais  parce  qu^ils  faifoient  quelque  pré* 
judice  (f  )»  Il  voulue  au  contraire»  qu*on  fût 
contraint  de  fauâèr  (g)  les  jugemens  des  cours 
des  barons,  ù  Poa  vûuloit  s'en  plaindre» 

R  a  On 

^)  Coftune  il  pftTott  {^ar-tûut  èntii  les  StaUiilè* 

ta^M;  &  BcaumanoUr^  ch.  LXI.  pag.  309. 

(b)  C^e(l-â*dire  >  appeller  de  faux  jugement» 

(c)  EtaUipmens  »   Itv.  I.  chap.  VI  ;  ^  liv.  II. 
A*  XV. 

(d)  mi.  fiv.  i\.  di.  XV» 

(«)  lUd.  liv»  I.  ch.  LXXVïît:  k  lïv.  îl.  cb.  XV. 

(f)  Ihid.  liv.  I.  ch.  LXXVIII» 

[g)  Ibid,  liv»  U.  ch,  XY»^ 


26o  De  l'esprit  des  loîx. 

On  ne  ponvoit  point,  faivant  les  étàbliRê- 
mens ,  faufTer  les  cours  des  domaines  du  rd^ 
comme  on  vient  de  le  dire«  Il  falloît  demander 
/amendement  devant  le  même  tribunal:  &  en 
cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire  l'amende* 
ment  requis ,  le  roi  permettoit  de  faire  appel 
:à  (a)  fa  cour  ;  ou  plutôt,  en  interprétant  les 
établiflêmens  par  eux-mêmes,  de  lui  p'rèfen- 
ter  (b)  une  requête  ou  fupplicatîon.    • 

^Â  l'égard  des  cours  des  fcîgneurs,  Joint 
LouiSy  en  permettant  de  les  fauflèr,  voulut  que 
raf&ire  fut  pdrtée  (c)  au  tribunal  du  roi  ou  du 
feignéur  fuzerain,  non  (d)  pas  pour  y  être  dé- 
cidée par  lecombat,  mais  par  témoins,  fuivant 
une  forme  de  procéder  dont  ri  donna  des  rè- 
gles (e). 

Ainfi ,  foit  qu'on  put  fauflêr,  comme  dans 

les-  cours  des  feigneurs;  foit  qu'on  ne  le  put 

pas,  comme  dans  les  cours  de  fes  domaines;  il 

établit  qu'on  pourroit  appePer,  fans  courir  le 

bazard  d'un  combat. 

Defanr 

(a)  Etahliffemens,  lir.  I.  ch.  LXXVIII. 

(b)  Ibid.   Vvf.  II.   ch.  XV.     , 

(c)  Mais  fi  on  oe  faulToît  pas,  &  qu*on  roulut  af)- 
peller,  on  p'étoit  point, reçu.  £tablmemens,  liy«  IL 
ch.  XV.  Li  Jîre  en  aurait  le  recort  de  fà  cour  droU 
faifant. 

(d)  Ibid.  1ÎV.I.  eh.  VI  &  LXVII;  &  liv,  II.  ch.  XV; 
&  Beaum,  ch.  XJ.  pag.  58. 

(e)  Etabliff.  liv.  I,  du  I,  II  5c  III, 
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D^ontaines  (a)  qqxi;  rapporte  k^  deux  pre^ 
miers  exemples  qu'il  ait  vus,  où  Ton  ait  aiafi 
procédé  fans  combat  judiciaire  :  Tun  dans  uq^ 
afiàire  jugée  à  la  cour  de  faipt  Quentin, -qui 
étoit  du  domaine. du  roi  ;  &  l'autre  dans  I4 
coar  de  Ponthieu  »  où  le  comte,  qui  étoit  prér 
fent,  oppofa  Tancienne  jurifprudence:  maiscef 
deux  affaires  furent  jugées  par  droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  faiftf 
Louis  ordonna  ^pour  les  cpurs  de  Tes  barons  une 
manière  de  procéder  différente  de  celle  qu'il 
eublinbit  dans  les  tribunaux  de  Tes  domaines  : 
en  voici  la  raifon.  Saint  Louis  Aatuant  pour 
les  cours  de  fes  domaines ,  ne  fut  point  gênç 
d^Qs  Tes  vues  :  mais  il  eut  des  méndgemens  à 
garder  avec  les  feigoeurs,  qui  jouifTbient  de 
cette  ancienne  prérogative,  que  les  afKiires  n'c- 
toient  jamais  tirées  de  leurs  cours,  à  moin$ 
qu'on  ne  s^exposât  aux  dangers  de  les  fauflcr. 
^mt  Louis  maintint  cet  ufage  de  fauffer  ;  mais 
il  voulut  qu'on  pût  fauffer  fans  combattre  ; 
c^eft-à-dire  ,  que  ,  pour  que  le  changement  fe 
fît  moins  {catir,.il  ,ôta  la  chbfe,  &  laîfla  fub- 
fiftcr  les  termes. 

Ceci  ne  fut  pas  univerfellement  reçu  dans 

ks  cours  des,  feigncurs.      Beaumanoir  (b)  dit 

qoe,  de  fon   temps,  il  y  avoît- deux  manières 

'déjuger;  Tune,  fuiyant  Vétabli/enumt'le-roi,  & 

l'autre  Suivant  la  pratique  ancienne  :  que  le^ 

R  3  fei- 

(a)  Ch.  XXII.   art.  16  &  17. 

(b)  Ch.  LXL  pag.  309. 
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ielgnenrs  avolent  droit  de  fuivre  l\ine  oa  ra\i« 
tre  de  ces  pratii]nes  ;  mats  que ,  (juaad  dan» 
Hoe  afl&ire  on  en  a^oit  choifi  une ,  on  ne  pou« 
ipott  plus  revenir  à  l*autre.  H  ajoute  (a)  que 
k  comte  de  Clermont  faîi'oit  la  nouvelle  prati* 
que,  tandis  que  fes  vaflTaox  fe  tenoient  à  i*aD« 
cîenne:  mais  qu'il  pourroit,  quand  il  voudroit, 
rétablir  rancîenne  ;  fans  quoi  il  ouroît  moins 
d'autoiité  que  fes  vaflliux. 

Il  faut  f^avolr  que  la  France  étoit  pour 
lors  (b)  divifte  en  pays  du  domaine  du  roi,  & 
en  ce  que  l'on  appelioit  pays  des  barons  ou  en 
baronnies  ;  Sr,  pour  me  fçrvlr  des  termes  des 
établiflèmens  de  «S,  Lotiis,  en  pays  de  TobéiA 
fance-Ie-roî ,  &  en  pays  h«r$  robéîfl^nce-lc-roî, 
Quand  les  rois  faîfoîent  des  ordonnances  pour 
les  pays  dç  leurs  domaines,  ils  n'employotent 
que  leur  feule  autorité  !  mais  quand  ils  en  fai^ 
foient  qui  regardoîent  auffi  les  pays  de  leurs 
t)ai*on$,  elles'  étoient  faites  (c)  de  concert  avec. 

ÇU3Ç, 

(a)  Ch.  LXI,  pag.309, 

(b)  Voyez  Beaumanoir;  .Défontahes;  3c  lea  {ht^ 
jUIJimem,  XivAV  cb.  X,  XI,  XV  5ç  autres, 

(c)  Voyçz  les  ordonnances  du  comm&nçtm^oi  </# 
la  irolfiême  race^  d?.os  Iç  recueil  dç  haurierç ,  fur- 
tout  ceîjeg  de  Philippe  /^ttgtifte  fur  la  juîifdi<5lîoa 
eccléfiaftique ,  &  celle  de  Louh  VIIL  fur  les  Juifs  ; 
&  les  Chartres  rapportées  par  M.  Brttffci ,  Dotaift"^ 
mont  celle  de  S.  Louis  fur  le  bail  &  le  rachat  des 
tcrrçsi  6ç  h  majorité  féodale  dea  filksi  tom.  II. 

•  liv. 


Liv.  XXVIII.  Chip.  XXX.        atfj* 

eux,  on  fcellées  ou  fonfcrltes  d'eux  :  fans  cela, 
les  barons  les  recevoîent  ou  ne  les  recevoient 
P^s,  fQiTaqt  quMles  leur  paroiflqiçnt  convenir 
^Q  non  ati  bien  de  Içqrs  feigneuriçs.  Les  ar-« 
riere*vaflkux  ctoient  dans  les  mêmes  termes 
avec  les  grands  vafl^ux.  Or  les  établifTemens 
ne  forent  pas  donnés  du  confentement  des 
feigDeurs  »  quoiqu'ils  iftatuaflept  fur  des  chofes 
qui  étaient  pour  eux  d'une  grande  importance: 
aini!  ils  nç  furent  reçus  que  par  ceux  qui  cru-^ 
rent  qu'il  leur  étolt  avantageux  de  les  recevoir^ 
fekrtf  fils  de  S.  Leuh,  les  admît  dans  fa  comté 
dcClermont;  &  fes  valTaux  ne  crurent  pas  qu'il 
leqr  convint  de  Içs  faire  pratiquer  chez  eux» 

liv.  m.  pagi  35  ;  *  #*'V.  l'ordonnance  de  PbtUpp^ 
4^Hgtifte,  pag.  7. 
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CHAPITRE    XXX, 

Obfervation  fur  les  apfeh., 

"k  conçoit  que  des  appels ,  qui  étaient  des 
provocations  à  un  ççmbat,  dévouent  fc  faire  fur 
le  champ.  >»  S'ii  fc  part  de  court  fan$  appel- 
Il  1er,  dit  Beaumanoir  (a),  il  perd  fou  appel,  ^ 
Il  Uent  le  jugement  pour  bon,"    Ççcifubfifta, 

R  4  mçmc 

....  •  ^  ■*  -^ 

(a)  Cb.  LXUL  pag.  3^7»-»'^.  ch.LXI.  p.  31a. 


c4|         Db  l'esprit  des  lois, 

■ime  sprcs  qn'cMi  tat  leftrdnt  l'oiâge  (a)  ia 
combat  jadkdaire. 

(a)  Voyez  les  itûUiJfemens  de  ^.  l^ms ,  lîv.  E 
di.  XV;  l'ordonnance  de  Charles  VIL  de  X453«  , 


^ 


CHAPITRE    XXXL 

Continuation  du  mimefujet. 

Lis  Tillaîn  ne  ponvoit  pas  faiiflèr  la  cour  de 
ion  (êigoeiir:  nous  l'apprenons  de  Difmsté' 
nés  (a)  ;  &  cela  eft  confirmé-  par  les  établiflè^ 
mens  (b).  „  Auffi,  dit  encore  Défontaines  (c), 
9»  n^y  >*<*îl  entre  toi  feignear  &  ton  villain  an- 
„  tre  juge  fors  dieu/* 

C'éroiè  Tafage  dn  combat  judiciaire  qni 
avoit  exclus  les  villains  de  poovcMr  fauffèr  li 
cour  de  leur  feigneur  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que 
les  villalos  qui,  par  cbartre  (d)  on  par  ufage, 

avoieot 

(a)  Ch;  XXI.  art.  ii  &  22. 

(b)  Liv.  I.   ch.  CXXXVI. 

(c)  Ch.  IL  art!  8. 

(d)  Défont,  ch.  XXIL  art.  7.  Cet  article  &  fc 
$1  du  ch.  XX II.  du  même  àuteiir^  dnt  été  jufqù'îci 
très-mal  expliqués.  Défont ainf s  ne  met  point  en 
QppoGtion  le  Jugement  du  .feigneur  avec  cdui  du 
ehevalier»  puifjque  c'étoit  le  même  ;  mais  il  oppofe 
le  villain  ordinaire  à  celai  ^ui  avoit  le  privilège  de 

aOBIDaCCM.  •   •  • 
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ayoieat  droit  de  combattre,  avoient  aaffi  droit 
de  faudër  la  cour  de  leur  feigneor ,  quand  mê- 
me les  hommes  qui  avoîent  jugé  auroient  été 
(a)  chevaliers;  &  Défontaines  (b)  donne  des  ex.- 
pédiens  pour  que  ce  fcandale  du  villain  ,  qui, 
en  fauflant  le  jugement,  combattroit  contre  ua 
chevalier,  n^arrivàt  pas. 

L^  pratique  des  combats  judiciaires  com- 
mençant à  s^abolir ,  &  Tufag^  des  nouveaux 
appels  à  sUntroduire,  on  penfa  qu'il  étoit  dé- 
raironnable  que  les  perfonnes  franches  eudènt 
un  remède  contre  Tinjuûice  de  la  cour  de  leurs 
leigneurs,  &  que  les  villains  ne  Peuflèut  pas; 
&  le  parlement  reçut  leurs  appels  comme  ceua^ 
des  perfoancs  franches, 

(a)  Les  chevaliers  peuvent  toujours  être  du  ooaif 
kê  des  juges.  Défçnt.  cb.  XXI.  art.  48. 

(b)  Çij,  XXII.  art.  14.  \ 
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CHAPITRE    XXXIL 

Continuation  dumémefujct. 

;|-'0Rs<^7»oN  fauflbit  la  cour  de  fon  feîgneur, 
^  venoit  en  perfonne  devant  le  feigoeur  fu- 
*^in,  pour  défendre  le  jugement  de  ft  cour. 
Be  même  (a),  dans  le  cas  d'appel  de  déFautle 

R  ç  de 

(a)  Dé/ùnt.  cb.  XXL  art.  33. 
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de  droit,  la  partie  ajanrncc  devant  te  klgùtçt 
fnzeraîn  menoit  fou  felgDeur  avec  çHe  «  ^^^ 
que,  fi  h  défaate  n^toii;  pas  prooT^e ,  il  put 
Y*avolr  fa  cour, 

Daos  la  foite^  ce  qui  n^étoit  que  deux  cai 
)»arr}calîer9  crant  devenu  général  p^nr  toutes 
les  afFaires,  par  l'întroduftîôn  d^  toutes  fôrtei 
d'appels,  il  parut  extraordinaire  que  h  fclgncur 
ffit  obligé  de  paflcr  fà  vie  daqs  d'atttrçs  tribii' 
m.nx  que  les  Sens,  &  pour  d^autrcs  afFaires  qu€ 
îca  fienncà,  Philippe  ik  Fahis  (a)  ordonna  qw 
les  bailljs  fçuls  feroient  ajournes^  Et  qtwnd 
)hiiage  des  appels  devînt  encore  pins  fipéqnçnt, 
tce  fut  aux  parties  à  défendre  à  l*appcl  ;  fc 
fait  (b)  du  juge  devint  le  fait  de  la  partie. 

J'ai  dit(c).  que,  dans  l'appel  dedéftaïc 
cîe  droit,  U  félgnçiir^He  perdoU  q«e  le  droit  d« 
faire  >uger  l^ffiiîre  en  fa  cQur%  M*l«  fi  k  ''^' 
gneur  étoit  attaqué  Ini-hiême  éomme  (à)  p^r* 
tiç^  ce  qui  devînt  très-fréquent  (c),  il  pay^^^ 
aarot,  ou  au  fcigneur  fuzerain  devant  qui  oo 
avoî t. appelle  ,. une  amende  4e  foîxantc.  livres. 
De-là  vint  cet  ufage,  lorfque  le^ a ppcl*- furent 
univerfeUemçAt  rç^us ,  de  faire  m^PX  Vamendc 

(a)  En  1332. 

(h)  Vaye^t  quel  étoit  Tétat  des  clM)ffat  du  temps  cc 
Mm^J/li^r,  qui  vivoit  çn  Ta»  1403.  Siof3m9<  r«r^'^> 
liv.  l.  pag.    19  4ç  20. 

(c)  Ci- de/Tus*,  çh.  XXX. 

(d)  Bettum,  çh*.  t*Xï.*pag.  51a  &  3l8» 
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au  ftigneor  Iorft]u\>B  réfôrmoh  la  fonrence  dé 
fon  juge:  pfagc  qui  fubfifta  longtemps,  qui  fat 
confirmé  par  rordonnsfnce  de  Rouffill^m^  &  que 
fon  abfuraîté  a  fait  pérîr^ 


■ip**^ 


CHAPITRE    XXXIU, 

Continitatton  au  mime  JhjeL 

*-'aks  la  pratique  du  combat  judiciaire^  le 

fauflçur^  qui  ^voit  appcljc  un  dçs  juges^  pau- 

voit  perdre  (a)  par  le  combat  fou  procès,  &  oe 

pouvoU  f«s  Içgagnçr^    Enjçffçt,  la  partlo.quî 

avoît  un  jugement  pour  elle ,  n*en  devoît  p^ 

ttre  privée  par  le  fait  d^utrui.  '  li  falloh  donc 

^ue  le  fauflèur  qui  avoit.  vaincu,  combattit  en* 

core  cotitre.la  partie»  noa  pas  paur  fçavoir  â  le 

jugement  étcût  bon  ou  mauvais  ;  il  ne  s'agiflbl^ 

plus  de  ce  jugement,  pulfque  le  combat  Tavoii 

anéanti  ;  roals  pour  dédder  fi  la  demanda  étoit 

légîtime  ou  non:  &  c*eA  far  ce  nouveau  pohit 

^tfe  l'on  combatte It.    De-là  doit  être  venue 

Botre  maoière  de  prononcer  les  arrêts:  Lacêur 

'v/ 1 appel  nu  %èant  s-  la  C9ur  wet  l  appel  à  çf 

^  a  été  appelle  au  néant.    En  effet»  quand 

celui  qui  avoît  appelle  de  faux  jugement  étoit 

^^ncu,  Rappel  étoit  anéanti  i  quand  il  avoit 

vaincu^  le  jugement  étoic  anéanti,  &rappd 

même; 
(i)  DffMt.   cb.  XXU  i8rt,  14, 
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nênie:  3  falloit  procéder  à  un  '  nonveaii  ju- 
gemeot. 

Ceci  eft  û  vrai ,  que»  lorfque  i'aflàire  fe 
jugeoît  par  enquêtes,  cette  manière  de  pronon- 
cer n'avoir  pas  lieu.  M.  de  la  Roche-Flavin  nous 
dit  (a)  que  la  diambré  des  enquêtes  ne  pouvoit 
iifer  de  cette  forme  dans  les  premiers  temps  de 
fa  création. 

(a)  Hts  parlement  de  Franee^  Kv.  I.^ch.  XVt. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Comment  la  procédure  devint  fecrette. 

JUbs  dueU  avoient  introduit  une  forme  de  pro- 
cédure publiques  Tatlaque  &  la  défenfe  éroieBC 
également  connues,  ''  Les  témoins  ,  dit  (a) 
,»  Beaumamir ,  doivent  dire  leur  témcûgnagç 
^1  devant  tous," 

Le  commentateur  de  Boutillier  dit  avoîr 
appris  d'anciens  praticiens  8c  de  quelques  vieux 
procès  écrits  â  la  main ,  qu'anciennement»  eu 
France  »  les  procès  criminels  fe  faifoient  publi- 
quement» &  en  une  forme  non  guère  différente 
des  jugemens  publics  des  Romains.  Ceci  étoit 
lié  avec  l'ignorance  de  J'écriture,  commune 
dans  ces  temps-là.  L'ufage  de  récriture  arrête 
la  idées»  &  peut>  fiiire  établir  le  fecret  :  mais 

quand 
(a)  Gh.  LXI,pag.<^i^, 
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quand  on  c'a  point  cet  nfage  ,  il  n*7  a  que  la 
publicité  de  la  procédure  qui  puifle  fixer  ces 
mêiues  idées. 

Et  comme  il  pouvoît  y  avoir  de  Pinccrtî- 
tode  fur  (a)  ce  qui  avoir  été  jugé  par  hommes, 
ou  plaidé  devant  hommes  ,  ou  pouvoit  en  rap- 
pellcr  la  mémoire  toutes  les  fois  qu'on  tenoit 
la  cour  ,  par  ce  qui  s*appeUoit  la  procédure  par 
record  (b)  ;  &  dans  ce  cas  p  il  n'étoit  pas  per- 
mis d'appeiier  les  témoins  au  combat  ;  car  les 
affaires  n'auroient  jamais  eu  de  fin. 

Dans  la  fuite,  il  s'introduifit  une  forme 
de  procéder  fccrette.  Tout  étoît  public  :  tout 
devint  caché  ;  les  interrogatoires ,  les  informa* 
tions,  le  récoUement,  la  confrontation,  les  con- 
dufîons  de  la  partie  publique  ;  &  c'eft  Tufage 
d'aujourd'hui;  La  première  forme  de  procéder 
couvenoît  au  gouvernement  d'alors  ,  comme  la 
fionvelle  étoit  propre  au  gouvernement  qui  fut 
établi  depuis. 

Le  comn^entateur  de  Bmttillier  fixe  à  l'or- 
donnance de  1539  l'époque  de  ce  changement. 
Je  crois  qu'il  fe  fit  peu  à  peu ,  &  qu'il  pafla  de 
fcigneurie  en  feîgneurîe ,  à  mefure  que  les  fel- 
gueors  renoncèrent  à  l'ancienne  pratique  de  ju- 
ger, &  que  celle  tirée  des  établiffemens  dfe 
^*  Louis  vint  à  fe  perfeAionner.  En  effet,  Beau* 

ffumesr 

(a)  Comme  dît  Beaum.  chàp.  XXXIX,  pag.  209. 

(b)  On  prouvoit  par  témoins  ce  qui  s*étoit  déjà 
P^é,  dit,  ou  ordonné  en  juflice. 
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mancir  (a)  dit  que  cen^ctoit  que  dans  les  cas  ou 
ofi  pouvoit  doonef  desg^es  de  bataille»  qu^oa 
eû'tendoit  publiquement  les  témoins  :  dans  les 
autres»  on  les  oyolt  en  fecret  »  &  on  rédigeoit 
leurs  dépolitions  par  écrit»  Les  procédures  de* 
Vinrent  donc  fecrettes»  lorfqu^u  a'jr  eut  plus 
de  gages  de  bataille* 

(a)  Ch.  XXXIX,  pagv  2i8. 
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CHAPITRE    XXXV^ 

2)«f  j  dépens% 

ANtlEK^îEMENT  cu  Ftauce >  il  n*y  avolt 
point  de  condamnation  de  dépens  (a)  en  cour 
laye.  La  partie  qui  (uccomboit  étoît  afTez  pu* 
tiie  par  des  condamnations  d'amende  envers  k 
îeigneùr  &  Tes  pairs.  La  manière  de  procéder 
par  le  combat  judiciaire  faifcHt  que  »  dans  les 
crimes  la  partie  qui  Aiccomboit ,  ic  qui  pcr- 
ddt  k  Vie  &les  biens,  ètoit  punie  autant  qu'd" 
le  pouvoit  rétre;  &  dans  les  autres  ca^  do  corn* 
bat  JudÎGiaire)  il  y  avoit  des  amendes  quelque* 
fois  fixes ,  quelquefois  dépendantes  de  la  vo- 
lonté  du  feigneur  »  qui  faifoient  aflèz  craindre 

le» 

(m)  Ùtpnt.  daas  Ibn  cônfeil  >  A.  XXtl  >  art.  3 
&  g  ;  à  B^aum.  cb»  XXXIII;  fitabMemeos,  lir.I» 

t*.  xà        ■ 
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ii  ëvèaetneos  des  {)rocès*  Il  tn  étoit  de  lôéme 
dans  les  affaires  qui  ne  ie  décidoient  que  par  le 
combflt«  Connue  c*ctoit  le  feigoeur  qui  avoit 
les  profits  principaux  >  c*étoit  lui  aufli  qui  foi» 
foit  les  prinicipales  dépeafes ,  foit  pour  «flem^ 
bler  fes  pairs  >  foie  pour  les  mettre  tfi  état  de 
procéder  au  jugement.  D'ailleurs  ,  les  affaires 
finiffaut  fur  le  lieu  même»  &  toujours  prefqu« 
fur  le  champ»  &faosCe  nombre  iufiiii  d'écri* 
tores  qu'on  vit  depuis  »  il  n'étoit  pas  nécelTairc 
de  donner  des  dépens  aux  parties^ 

Ceft  i'ufage  des  appels  qui  doit  oaturel* 
lement  introduire  celui  de  donner  des  dépens» 
AuiS  D^ontaifM  (a)  dit-il  que ,  lorsqu'on  op» 
pelloit  par  loi  écrite  »  c'efl-à-dire  quand  on  fui- 
voit  les  nouvelles  loix  àt/aint  LUtis  ,  on  don- 
Doit  des  dépens;  mais^ue,  dans  Tufage  or« 
dîttaire  ,  tjui  ûc  pcrmettoît  point  d'appcll'ét 
fans  fauITer ,  il  n'y  en  avoit  point  ;  on  n'obte* 
Boit  qu^u&e  attiendt ,  &  la  poITciltoft  d^an  & 
jour  de  la  chofe  centsftée ,  fi  Taâaire  étoit 
renvoyée  au  feignent. 

Mais  y  brfque  de  nouvelles  facilités  d^ap>» 
pdler  augmentèrent  le  nombre  des  appels  {b)) 
tjue  y  par  le  fréquent  afage  de  ces  appels  d'ua 
tribunal  à  un  autre^  les  parties  furent  ians  cel?e 
tranfportées  hors  du  lieu  de  leur  féjour  ;  quand 
l'su-t  nouveau  de  la  procédure  multiplia  &  éter» 

nifa 

(a)  Ch.  XXII ,  art.  8. 

(b)  A  prtfent  que  l'on  cft  fi  eticlfn  dappeller^dil 
SeuêéiiUrji  fofivne  xurale,  Ur.  l,  ûi^  3 ,  paj{.  1  é» 
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nifa  les  procès  ;  lorfque  la  fdence  d^élnder  les 
demaDdes  les  plus  joftes  k  fat  rafinèe  ;  quand 
on  plaideur  fçut  fuir ,  anîquemenc  pour  fe  faire 
fnîvre  ;  lorfque  la  demande  fut  ruinetiiê ,  &  ia 
défenfe  tranquille  ;  que  les  raifons  fe  perdirent 
dans  des  Tolumes  de  paroles  &  d^écrits  ;  que 
tout  fut  plein  de  fuppots  de  juftice ,  quine 
dévoient  point  rendre  la  juftice  ;  que  la  man-* 
Taife  foi  trouva  des  confeils,  là  où  elle  ne  trouva 
l^as  des  appuis  ;  il  fallut  bien  arrêter  les  plai* 
deurs  par  la  crainte  des  dépens.  Us  durent  les 
payer  pour  la  décifion  ,  &  pour  les  moyens 
qu^ils  avoyent  employés  pour  l'éluder.  Clnirks 
y  hel  fit  là-deflus  une  ordonnance  (a)  générale» 

(a)  En  1324. 


CHAPITRE    XXXVL 

Tûe  la  partie  publique. 

v^OMMe  ,  par  les  loix  faliqués  &  RipQaireSf 
ft  par  les  autres  loix  des  peuples  barbares ,  kf 
peines  des  crimes  étoicnt  pécuniaires  ;  il  n^ 
nvoit  point  pour  lors  ,  comme  aujourd'hui  par» 
mi  nous,  de  partie  publique  qui  fût  chargée  de 
la  pourfuite  des  .crimes.  £n  eâfet ,  tout  fe  ci» 
4tfi(bit  en  réparations  de  dommages  ;  toute 
pourfuite  étoit  en  quelque  façon  civile  ,  &  dia- 
que  particiiiier  pouvoîc  k  faire.    D'un  autre 
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c6té  ,  le  droit  Rdx&mû  avcét  dei  formes  ()Qptt'' 
laires  pour  la  pourfaite  de$  crimes,  qui  ne  poui' 
Toitnt  s^accorder  avec  le  mioiAére  d'UBe  parité 
publique. 

yoiàge  d^  $4»iii!ibât$  judictaites  ne  repu» 
gooit  pas  moins  à  cette  idée  $  car  ,  qui  auiioic 
voulu  être  la  partie  publique  ;  &  fe  faire  cham* 
pion  de  tous  contre  tou9  i 

Je  trouve,  dans  uu  recw^il  deformuleii 
^ue  Mv  Murafrori  a  inférées  dans  les  hix  d^ 
Lmbdrds^  quUl  y  avoit  dans  la  feéonfde  race  un 
Mvma^  k  (a)  partie  publique»  Mais»  fijon  lit 
le  recueil  entier  de  ces  formules  »  on  Verra  qu^tt 
3f  avoit  une  diSèretlce  totale  entre  ces  o£c{er$i 
&  ce  que  nous  appeiioDs  aujourd'hui  la  partie 
publique  >  qos  procoreiii^s  géûéraux  i  nos  pro^ 
fureurs  du  roi  ou  des  fctgâeurs;  Les  preniierl 
éK>knt  plutôt  les  àgens  dû  public  pour  la'  iaïa- 
flutentioD  politique  &  doiaiefiique  »  qde  pour  It 
aanutentioa  ciTÛev  En  eiFet,  ou  ne  voit  potnti 
tians  ces  formufes  »  qu^sls  fu{rentGhlargési,dè  U 
Jpourruite  descrimeâ^  &  des  attires  qut  concér<» 
Mîent  les  mioeitrs,  ks  ég^s  >;oti  TétaK  d<» 
pcrfpnnes» 

J'ai  dit  que  PètabliflTeœent  d'une  partie 
#DUique  répugnât  à  l^ufage  du  combat  jùdi^ 
ciake.  Je  trouva  p6l)ftânty  dans  une^  4ec^ 
fomules  ,  un  avoaî  de  (a  pàrtie\pub{ique  qui  a. 
la  liberté  de  eoflibaflft»  'M.  Muna^fiV^tol&k 
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la  foke  de  la  conftitution  (a)  d'Henri  L  pour 
laquelle  elle  a  été  faite.  Il  eft  dit  dans  cette 
confiitutîoD ,  que  '*  ii  quelqa^UQ  tue  foa  père, 
,,  fou  frère»  fon  neveu,  on  quelqu'autre  de  fei 
„  parens,  il  perdra  leur  fucceffion ,  qui  paflera 
yy  aux  autres  parens;  &  qne  la  fienne  propre 
,^  appartiendra  au  fiiç.  "  Or  c*cft  pour  la  pour- 
fuite  de  cette  fucceflion  dévolue  an  fifc ,  que 
Tavoué  de  la  partie  publique  ,  qui  en  foutenoic 
les  droits  »  avoit  la  liberté  de  combattre  :  ce 
cas  rentroit  dans  la  régie  générale. 

Nous  voyons  y  dans  ces  formules,  Pavoué 
de  la  partie  publique  agir  contre  (b)  celai  qui 
avoit  pris  un  voleur,  ta  ne  Tavoit  pas  mené  aa 
comte  ;  contre  celui  (c)  qui  avoit  fait  un  foule* 
vement  ou  une  aflèmblée  contre  le  comte;  cou* 
tre  celui  (d)  qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  homme 
que  le  comte  lui  avoit  donné  pour  le  faire  mou* 
rir  ;  contre  Pavôué  des  églifes  (e) ,  à  qui  k 
comte  avoit  ordonné  de  lui  préfeoter  un  vo* 
kur,  &  qui  n*avoit  point  obéi;  contre  celui  (f  ) 
qui  avoit  révélé  le  fecrét  du  roi  aux  étrangers; 
^a>ntre  celui-(g}  qDi,.  à  main  armée,  avoit  pour- 

fuiti 

(a)  V^ez  cette    conftittitioii  9c  cette  fermok» 
dans  le  fécond  volume  des  hifioncm  d* Italie ^  P*  i75« 

(b)  Recpeil  de  Muratorh  pag.  104.  fur  la  loi  88 
de  Cbarlepu^gne^  liv.  I.  tit,  26*  $*78. 

(c)  Antre  formule,  ibid.  p.  87. 

(d)  lbid.'^2ig.  104.  (ç)  JUd.^tig.ç^. 
(f j  Uid.  pag.  88*.               (g)  Md.j2g.  98. 
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ftilvî  l'envoyé  de  *l*empcreur  ;  contre  celui  (a) 
quî  avoit  mèprifë  fes  lettres  de  l'empereur,  6c 
U  étolt  ponrruivt  par  Tavoné  de  l'empereur,  on 
JKir  l^empereur  ki^^ême  ;  contre  celui  (b)  qiA 
B'avoit  pas  youlu  recevoir  Id^moqnoie  du  prin* 
ée:  enfin -^  cet  avoué  deroàndok  lesr  chofes  que 
la  lot  adjugeoit  au  fifc  (c). 

Mais  dans  la  pourfuite  des  crimes,  on  ne 
toit  point  d^àvoué  de  la  partie  publique;  même 

ânaiid  on  emploie  les  duels  (d)  ;  même  quand 
s'agit  d'incendie  (e)  ;  même  lorfque  le  juge 
dl  tué  (f }  fur  fon  tribunal;  même lorfqu'il  sV 
gît  de  l'état  des  perfonncs  (g),  de  la  liberté  ôc 
de  la  fervîtudc  (h).  . 

Ces  formates  font  âiites ,  non  iêulemeitt 
pour  les  loix  des  Lombards,  mais  pour  les^ca^ 
pitolâireâ  ajoutés.:  atnft.  II  ne  faut  pas  douter 
que ,  fur  cette  matière ,  elles  ne  nous  donnent 
k  pratique  de  la  féconde  race. 

.  Il  eft  clair  que  ces  avoués  de  la  partie  pu*» 
btlque  durent  s-éteincH'e'  avec  la  féconde  race, 
comme  les  envoyés  da  roi  datis  les  provinces  ; 
par  la  raifon  qu^il  n'y  eut  |>Iu5  de  loi  gén'érale, 
ni  de  fifc  général;  &  par  la  raifon  qu'il  n-y  eut 
piM  àe  coàkié  dans  les  pro^lhcêsV-poîir'^-ienir 
les  plaids;  &  pfar  conféqucnt  plus  de  ces  fortes 

Sa  d'officiers 

(a)  Formule,  pag.  13  a.  -^^ 

(b)  i>/V/.pag.  192.        (c)  RU.  pag.  137. 
(d)  RU.  pag.  Î47,  ,  (e)  ÙU.  , 
{f)RU:  pag.  f 68.'         -    (g)  UU.fzgfii4i 
{h)  IHJ.  pag.  107. 


2fi        De  t*Et»âtT  ^u  toix« 

•» 

é*oflideri  dont  la  prioci|»ale  fetiélioQ  étoit  de 
Aaioteûir  ratttoritè  do  comte*     ^ 

L^ufagc  des  combats,  devcâa  plot  fti^ 
^ueoc  dans  la  troifiéme  race,  i^  perkitt  fu 
d*éublir  UDC  partie  pobliqtteé  Auffi  Éùutillieff 
dans  h  fwmnc  rurale^  parlant  des  officiers  de 
juftice,  ne  che-t'il  que  les  bdillls/  bomines  féor 
daux  &  fergeos*  *  Voyeî  les  ètablîfetncns  (a),  k 
BeàUManùir  (b)  fur  la  manière  dont  on  fatfoi( 
les  pourfoites  daos  ces  temps4à> 

Je  trouve  dans  les  lolx  [c)'Ac  Jacques  //• 
roi  de  Majorque»  une  création  de  Petnploi  de 
ptocureor  (d)  du  rot»  avec  les  fottdioos  qu'oot 
aujourd'hui  les  nôtres*  il  efi  viiible  qo*ils  se 
vinrent  qu'après  que  la  forme  judiciaire  eut 
changé  parmi  nous* 

(a)  Lit.  L  ch.  I;  k  liv.  ti*  ch.  XI  k  Xllt. 

(b)  Ch.  K  &  ch.  LXl.  

(c)  Voyez  ces  loix  dans  let  vitî  éts'fainfs  dutDok 
de- juid,  tenu  Ht*,  p.  96. 

(d)  J^*  continuù  ndfiram  facram  curiém  fe^ 
teneatur^  if^fiituatur  fui  fadu  ù  caufui  in  ip/ê  eu* 
riâ  frùmoviat  atfue  frùfequaiut* 


«MMMM» 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Comment  les  étàblijfemens  de  fasnt  Lms 
tombèrent  dans  Nubii. 

WE  fut  le  deûin  des  r/tf^/jj^îna^ii  qu*i]s  na* 

qiiirçût, 
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qotréor,  vidlSfciifi  5cmoiinircQt CQ  tris-peu 
de  temps. 

Je  ferai  là-deflfiis  quelques  réflexions,    Lf 
code  que  nous  avons  fous  le  nom  à*itaUifi* 
mens  de  fiint  LmUt  o*a  jamais  été  fait  pour 
ferWr  de  loi  à  tout  le  royaume ,  quoique  cela 
iÀx  dit  dans  la  préface  de  ce  code.    Cette  com* 
ptlation  éft  un  code  général,  qui  ftatue  fur  ton- 
tes les  afl&ires  civiles,  les  difpofitions  des  biens 
par  teftameot  ou  entre >ifs,  les  dots  &les  avan«« 
tages  des  femmes  \  les  profits  &  les  prérogatt*' 
ves  des  fiefs  »  les  afl&ires  de  police,  &c,    Or^ 
dans  un  teoaps  où  chaque  ville  »  bourg  ou  vil* 
lage,  avoit  fa  coutume,  donner  un  corps  génè'> 
rai  de  loix  civilesi  c'étoit  vouloir  renverfer  dal^ 
un  moment  toutes  les  loix  particulières,  fouf 
IcTquelles  on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  royau* 
B)e«    Faire  une  coutume  générale  de  toutes  les 
coutumes  particulières,  feroit  une  chofe  încoiif 
fidérée,  même  dans  ce  temps-d,  où  les^prtoces 
ae  trouvent  partout  q6e  de  i'obéinance,     Car^ 
sil  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  changer  lorfquè 
les  inconvéoiens  égalent  les  avantages  ;  encore 
moins  le  faut-il  lorfque  les  avantages  font  petits 
&  lès  inconvéoiens  immenfes.    Or,  fi  Ton  fait 
attention  à  Tétat  où  éroit  pour  lors  le  royaume, 
où  chacun  s'cnyvroît  de  l'idée  de  fa  fouvcrai» 
û€té  8ç  de  fa  puiflance,  on  voit  bien  qu'entre- 
pirendre  de  changer  partout  les  loix  &:les  ufa» 
8f**€Çus,  c'éioit  une  chofe  qui  ne  pbuvoit  ve- 
air  dans  Tefpritde  ceux  qui  gouvemoient* 

S  3  Ce 


Ce  que  je  viens  de  dSre  proavv.  enccire  qœ 
ce  code  des  ctabliflemens  ne  fat  pa$  coafinné 
ca  psirlement  par  ka  .baroâs  &geos  de  Ici  do 
loyaome»  comme  il  eft  dit  dans  un  manuferh 
de  rhorel  de  yille  d*Ainicns  ,^  cité  par  M.  Du* 
watigt  (a)«  Oa  ?oit,  daos  les  antres  raannfcrits» 
que  œ  code  fat  dcHinè  par /oint  Louis  eni'an* 
née  1270,  avant  qo*il  partit  poar  Tunis  :  ee 
fiiit  n^eft  pas  plos-vrai  i.càxféûni  Lads  eft  para 
en  1269»  comme  Ta  remarque  M.  Ducangci 
d'où  il  coadpt  qoe  ce  code  aoroit  été  publié  ea 
fon  abfence.  Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas 
être  :  Comment  faint  Louis  aoroit*il  pris  le 
temps  de  fon  abfeoce»  pour  faire  une  cbofe  qui 
uroit  été  une  femence  de  troubles,  &  qui  eut 
pu  produire  9  non  pas  des  chaogemeus,  mais 
des  révolutions  ?  Une  pareille  entreprife  avoit 
belbin,  pins  qu'une  autre,  d*être  fuivie  de 
près  ;  &  n'étoit  point  Touvrage  d'une  régence 
foible,  &  même  compofée  de  feigoeurs  qui 
avoient  intérêt  que  la  cbofe  ne  réufsit  pas. 
Cétoit  Matttieu,  abbé  de  S.  Deoys  ;  Simofi  Js 
Ckrmont,  comte  de  Nelle  ;  &  en  cas  de  mort, 
PhîHffpe^  évéque  d^Evreux  ;  &  Jean^  comte  de 
Ponthieu.  On  a  vu  ct-deflus  (b),  que  le  comte 
de  PontUeu  s^oppo^  dans  fa  feignenrie  à  l'exé* 
GUtion  d'un  nouvel  ordre  judiciaire. 

Je  dis  en  troifième  lieu»  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  le  code  que  nous  avons  eft  une 

chofi) 

(a)  Préface  fur  les  éuhUlTemens»       * 

<b)  Ck.  XXIX. 
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fboft  difierente  de?  ^abliflcmcDs  àtféàni  Louis 
for  tordre  judiciaire.  Ce  code  cite  les  ctahlif- 
femeos;  il  ell  donc  un  ouvrage  fur  les  ctabliflfc* 
BcfiSi  &  ooQ  pas  les  établifièmens.  De  plus: 
Seaumanoir^  qui  parle  Ibuvent  des  établiflèmehs 
de  /oint  Louis,  ne  cite  que  des  ctabliATemens 
particuliers  de  ce  prince,  &,  non  pas  cette  com- 
pilation des  écahliflemens.  Difontaines  (a),  qui 
ccrivoit  fous  ce  prince ,  nous  parle  des  deux 
premièies  fois,  que  Ton  exécuta  fes  établiflc- 
flieas  fur  Pordre  judiciaire,  comme  d^une  chofe 
reculée.  Les  ctabliflèmeas  de/aint  Louis  étdent 
donc  antérieqrs  à  la  compilation  dont  je  parle  ; 
qui,  à  la  rigueur»  &  en  adoptait  les  prolc^ues 
erronés  mis  par  quelques  igçorans  à  la  tçte  de 
cet  ouvrage,  n*auroit  paru  que  la  dernière  ai£- 
née  de  la  vie  de  /oint  Louis,  00  même  après  la 
ttortdé  ce  prince. 

(t)  Voyez  'ci-deflas  le  cb.  XXIX. 


CHAPITRE    XXXVIII.    . 

Continuation  du  mémejujet. 

x3'est-ce  donc  que  cette  compilation  que 
fioas  avons  fous  le  nom  d'établijfenmis  de  /oint 
Ims  ?  Qu'cft-ce  que  ce  code  obfeur  ,  confus, 
&  ambigu ,  où  l'on  mêle  fans  ccflc  la  jurifpru*, 
dcnce  Françoife  avec  la  loi  Romaine  ;  où  Ton 

S  4  parle 
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Mrfo  céokné  oa  kg^flaunr  »  &  06  l^da  Voft  tît 
jùrifcoofolte}  où  l'on  trouve  ub  corps  entier  d€ 
jurirprudcoca  far  tous  tes  cas ,  fur  totts  Ici 
points  du  dfeitcivUi  II  hnt  fe  tranfporter  AanA 
ces  teinp^-ià. 

Sairit^Louitt  voyant  les  abus  de  la  jttrifpriH 
eetice  de  icm  le«ips ,  chercha  à  en  dégoûter  he% 
peuples  ;  il  ât  plufieurs  règleoiens  pour  les  lri« 
bùiiaux  de  fai  Romaines ,  &  pour  ceux  de  fea 
barons  ;  Se  il  eut  un  tel  fuccàs  ,  que  Bêéomkti 
mr  (a) ,  qui  écrivoit  très-peu  de  temps  après 
k  ôiort  de  ce  prince  ,  nou<i  dit  que  la  aianièri 
déjuger  éublie  ptir/aint  LêuiSy  éidt  pratiquée 
dans  un  grand  nombre  de  coivra  des  feigoeurs« 

Ainfice  prince  retnpPK  ion  o^jet,  qo^ue 
fes  réglemèns  pour  les  tribunaux  des  fetgnean 
ii'eufleat  paaéte  faiits  pour  être  une  loi  généra* 
le  du  royaume,  mais  comme  un  exemple  quecfaa« 
cun  pourroit  Aiivfe^&qtt^  çbaçu|i  i^emc  aorpit 
intérêt  de  fuivre.  II  ôta  le  mal,tn  faifant  fentir 
k  mfA)kxiXn   Qjiaad.pQ  vit  à^x^%  fes  tribu çag^, 

quand  on  vîtdansceuxdes  feignçiirs  une  manière 
de  procéder  ply$  n^LturçUe,  plus  raifonnable,  plus 
conferoie  i  1»  morale,  à  la  religion,  à  la  tranquil- 
lité publiq^e^  à  la  iureté  d^  1^  pprfonne  &  des 
biens  ,  on  la  prit ,  &  on  ahandpnna  l'autre.  >, 
Inviter  quand  il  ne  faut  pas  contraindy^^e; 
conduire*  qua^d  ir  ne  faut  pas  commander! 
c'en  rbabileté  fupiéme,  La  raifon  a  un  em- 
pire naturel  ;  éiie  a  même  an  empire  tyranni*» 

•    (a)  Ch.  LXI,  pag.  jjs^^ 
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^vui  an-  luf  réfiftQ  ,  ntis  cette  rélKhincë  eft 
fea  trt(M»pfa«  ;  eocorc  «a  peu  de  temps  ,  A( 
l'cm  fera  forcé  de  revefiir  àeUe, 

Saint  Louis ,  pour  dégoûter  de  la  jurifpru* 
dence  Frao^ife,  fit  traduire  lee  livres*  da  droit 
Romain  ,  afia  qu'ils  fuflenc  coodhs  des  hc»n« 
ties  de  M  de  ces  teinps^U.  .  Difantaines^  qui 
eft  le  premier  (a)  auteur  de  pratique  que  nous 
«^8,  fit  un  graad  ufagede  ces  loix  Romain 
Des:  fon  ouvrage  eft  en  quelque  façon  un  ré« 
faitat  de  l'ancienne  jurifprudence  .Françotfe^ 
des  loix  ou  itablifllèmcQs^^iÀ^  Louis^  &  de  la. 
loi  Romaine.  Beoinmnùir  fit  peu  d'ufage  de  la 
loi  Romaine  ;  mais  il  concilia  l'ancienne  jurif? 
prudence  Fran^ife  avec  les  règlemens  dc/aint 
huis, 

C'eft  dans  Pefprlt  de  ces  deux  ouvrages, 
k  for-tout  de  cdui  de  Difwtaimf ,  que  qnd* 
4|Qe  bailli ,  je  crois,  fit  Touvrage  de  jurifpru* 
dence  que  nous  appelions  les  étaUiffcmens^  l\ 
^dit»  dans  le  titre  de  cet  puvrage ,  qu'il  eft 
feit'feionl'afage de  Paris,  &d^Orlcans,  jcde 
cou?  de  barotlie  i  &  ,  dans  (e  prologue  ,  qu -il 
y  eft  traité  des  ufages  de  tout  le  royaume  ,  ft 
d'Anjou  ,  &  de  cour  de  baronie.  Il  eft  villble 
<loc«;et  ouvrage  fut  fait  pour  Paris ,  Orléans, 
8^  Anjou,  comme  les  ouvrages  de /^<^<îww<î«oi> 
&  de  Defmtaims  furent  faits  pour  les  comtes 

S  5  de 

(»)  Il  dit  lui-même  dsina  fon  prcjogue  :  Nu*  luf 
^Prit  onqiuj  mais  cette  chofi  dmtfay. 
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de  Clenbont  &  de  VènaandoU  :  &  ,  comnie  il 
parok ,  par  Beaumamr  »  que  jdufieurs  loix  de 
fiûnt  Louis  ayoicDt  pénétre  daas  les  coars  de  ba* 
roaie,  le  compilateur  a^ea  quelque  rûfon  de 
dire  que  fon  ouvrage  (a)  regurdoit,  auffi  le& 
cx>urs  de  barcnie. 

Il  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvrage 
compila  les  coutumes  du  pays  avec  les  loix  & 
les  établiflèmeos  de  S.  Leuis,  Cet  ouvrage  eft 
très'précieux ,  parce  qu'il  contient  les  ancien* 
nés  cou  tînmes  d'Anjou  &  les  établiflèmens  de 
Jaittt  Lêuis  t  tels  qu'ils  étoient  alors  pratiqués» 
&  enfin  ce  qu^on  y  pratiquoitde  Tancienne 
jnrifprudence  Fran^ife. 

La  différence  de  cetotrvrage d^avec ceux 
de  Défonfaines  ôc  de  Beaumamir  ,  c*eft  qu'on 

Îf  parje  en  termes  de  commandement ,  comme 
es   légidateurs  ;    &  cela  pouvoit   être  ainfi» 
parce  qu'il  étoit  une  compilation  de  coutumes- 
écrites ,  &  de  loix* 

Il  y  avcâ^t  un  vice  intérieur  daas  cette  com- 
pilation :  elle  formoit  un  code  amphibie  ,  o& 
Ton  avoit  mêlé  lajurifprudence  Fran^oifeavec 
la  loi  Romaine  ;  on  rapprochoit  des  chofes  qui 

n'avoient 

(a)  Il  n'y  a  riea  de.(!  vague  que  le  titre  k,  le  pro- 
logue. D*abord  ce  font  les  ufages  de  Paris,  &  d'Or- 
léans» &  de  cour  de  baronie  ;  enfuite  ce  font  les  uTi- 
ges  de  toutes  les  cours  layes  du  royaume ,  kàth 
prévôté  de  France  •  enfuite  ce  font  les  ufages  de  tout 
le  royaume,  &  d'Ao^oa,  &  de  cour  de  baronie.  • 


y 
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n^vdieat  jamais  de 'rap|x>rt',  &  qui  foiiTcat 
écoicût  cootradiâoires. 

Je  r^ais  bien  que  les  tribunaux  François 
des  hommes  ou  des  pairs ,  les  jugemens  fans 
»ppel  à  un  autre  tribunal ,  la  manière  de  pro« 
noncer  par  ces  mois  je  cmiamne^B)  ou  fal^s^ 
aboient  delà  conformité  avec  les  jugemens po* 
pulaires  des  Romains.  Mais  on  fit  peu  d^ufagè 
de  cette  ancienne  jurifprudence  ;  on  iê  fervic 
plut6t.de  celle  qui  fut  introduite  depuis  par  let 
empereurs ,  qu^on  employa  partout  dans  cettà^ 
compilation  y  •  pour  régler  »  limiter  ^corriger^^ 
étendre  la  jurifprudence  Françoife. 

(a)  EtaUiflemeos ,  Ut.  II,  ch.  XV. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Continuathn  du  mémefùjet. 

Les  formes  judiciaires  introduites  par  fàint 
Louis  ceflTèrent  d*étre  en  ufàgc.  Ce  prince  avoit 
en  moins  en  vue  la  chofe  même,  c^ft-à-dire  U 
meilleure  manière  de  juger,  que  la  meilleure 
manière  de  fupplëer  à  ^ancienne  pratique  de 
juger.  Le  premier  objet  étoit  de  dégoûter  de 
Panci^nne  jurifprudeDce ,  &  le  fécond  <l*en  for- 
mer une  nouvelle.  Mais  les  inconvënîens  de 
celle-ci  ayant  paru  ,  on  en  vit  bientôt  fuccéder 
Uneau^* 

Aînfi 
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Ainfi  les  loix  de  faîM  Hmis  changèreàl 
moins  la  jurifprudeoce  Françoife  »  qo^eUes  oc 
donnèrent  des  moyens  pour  la  changer  ;  elles 
ouvrirent  de  nouveaux  tribunaux  i  ou  plutâî 
des  voles  pour  y  arriver  ;  &  quand  on  put  par* 
venir  aîrëroent  à  celui  qui  avoît  nue  autorité  gè» 
nérale,  les  jugemens  ,  qui  auparavant  ne  fai« 
ibienr  que  les  ofages  d^une  feigpeurie  particu? 
Kère»  forasèreot  une  jurifprudence  univeriêllc. 
On  étoit  parvenu,  parla  force  des  érabliflèmens, 
è  avoir  des  décifions  générales^qui  manquoieni 
entijèrcment  dans  le  royaume*:  quand  le  bâti« 
ment  fut  conftruk  ,  on  laiflSi  to^iber  réhafaud* 

Ainfi  les  loix  qtie  fi\  faint  Uauis  eurent  des 
effets  qu*on  n'auroit  pas  dû  attendre  du  chef* 
d\qegvr0  de  la  légiflation.  II  fjiuç  quelquefois 
bien  des  fi&cles  pour  préparer  les  changemens; 
les  ëvipçmçns  meuriilcn^  »  9c  voilà  les  révolu* 
tion?« 

Le  parlement  jugea  en  dernier  rcflbrt  de 
prefque  toutes  les  affaires  du  royaume*  Aupa? 
ravant  il^e  jugeoit  que  de  celles  (a)  qui  étôient 
entre  les  ducs^comtes,  barons»  évêqnes»  abbés,  oà 
entre  le  roi  &  fes  vafïiiux.(b),  plutôt  dans  lerapport 
quelles  avdcnt  avec  l'ordre  politique  qu'avec  l'or* 

dre 

•      - 

.  fa)  Voyea  DuTilUi^imh  cour  des  pairs,  Voycr 

«niC  h  Rockf'Fhvin ,  Uv.  I,  cb.  III  ;  BuJdée  »  ai 
Pauf  Entflf. 

(b)  Les  autres  araires  étoient  dédd^  p^  ]fl| 
^ib«3^aux  ordinaires. 
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irt  cMI.  Dans  la  fuite»  od  fut  obligé  de  te  rén« 
dre  fédeataicc.  Se  de  le  tenii"  toujours  aflTembié; 
&  eofio  ,  oo  eu  trtà  pluCitnrSi  pour  qu'ils  puf* 
iisfit  fufRre  à  toutes  les  afFaires. . 

A  peioe  le  parlement  fut-il  un  eorps  Éxt^ 
qvl^ùû  compeo^a  à  compiler  fes  arrêts,  feàn 
iMmlue,  fous  le  règne  de  P&'/i^  UM,  fit  lé 
recueil  qo^oû  appelle  aujourd'hui  les  regiftres 
i&»t{a)»  .  ' 

(a)  PTiyéi:  ^excellent  buvragé  de  M.  k  préfîdeni 
Hfnau/t  i  fur  l^ân  ï  J  i  J.  '  ^ 

^—^—l    .  I  ■  I    .  l       ■■'!  I        ■  ^.. 

.  ••  .  .  .  ••.•■■  •  .  »  • 

CHAl^Il'Rl    XL.         * 

Coàmtni  m  J^ii  les  formés  juâicmns  ckf 

décréta/es. 

Mais  d*où  vient  qu^eû  abandonnant  les  for-^ 
mes  judiciaires  établies»  on  prit  celles  du  droit 
csnoutque ,  plutôt  que  celles  do  dtoit  Rbmainf 
Ceft  qu'on  aroit  toujours  devant  ieè  ye«rx  Ici 
tribaoaux  clercs  »  qui  fuivoitnt  les  formes  dtt 
droit  canoàtque  >  Se  que  Ton  ne  coftnuiffoit  au- 
cun triblinal  qui  fuivîi  cfellcs  du  droit  Ro- 
main, De  plus/  les  bornes  de  la  jurifdiâîoa 
eccléfiadique  &  de  la  féculière  étoicnt  dans  ces 
twàps-îà  três-jpcu  connues  :  U  y  aVoit  (a)  des 

ccns^ 

,   .  '   ,  •     .■■*■■■'   ^-j    ■ 

<a}  Sàaum.  cfa.  Xt»  pag.  58. 
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gens  (a)  qui  plaidoient  indlflSbremmcnr  dans  la 
deux  cours  ;  il  y  avoit  des  matières  pour  lef- 
quelles  on   plaidoit  de  même.    Il  femMe  (b) 
que  la  jurifdiAion  laye  ne  fe  fût  gardé ,  pim^ 
tivement  à  l^iutre  ,  que  le  jugement  des  ma* 
tières  féodales  (c) ,  &  des  crimes  commis  par 
les  laïcs  dans  les  cas  qui  ne  choqûbient  pas  b 
religion*    Car  (<1)  fi  y.poorriûfon  des  convea- 
tions  &  des  contrats ,  il  falloit  aller  à  la  juffieo 
layCy  les  parties  pouvoient  volontairement  pro- 
céder dèvant'lés  tribunaux  clercs ,  qui»  n'étant 
pas  en  droit  d'obliger  la  juftice  lâye  a  faire  èxé* 
cuter  la  fentcncc  »  coolxàignoient  d'y  obéir  par. 
fDle  d'excommunication.    Dan^  ces  clrcdûlhn* 
ces,  lorfqve^  dans  les  tribunaux. laïcs ,   on 
iroulut  changer  de  pratique,  on  prit  celle  des 
clercs,  parce  qu'on  la  f^avoit;  &on  joiejnt 
pas  celle  du  droit  Romain  ,  parCe  qu'on  ne  la 
içavoit  point  :  car  ,  en  fait  àt  pratique  ,  .on  oc 
f^ait  que  ce  que  l'on  pratique. 
»  •'.....  .    • 

(a)  Les  femmes  Teaves ,  les  croî(es  »  ceux  qiu 
K-noieni  les  bîeos.des  églifes  pour  rsûfon  de  ces  faiciis. 

(b)  ypjez  tout  le  chap.  XI.  dtBâ/tttm* 

(c)  Les  tribunàiuc  clercs,  fous  prétexte  du  fer- 
ment ,  s^en  étoient  même  faiOs ,  comme  ou  le  voit 
par  le  fameux  concordat  pafle  entre  Philippe  M- 
fujît ,  les  clercs  ta  lés  barons  »  qui  (e  trouve  dans 
Tes  ordonnancés  Vlé  jL^i^r/Vr^; 

^d)  Beéiuiu.  ch.  XI,  pag.  éo. 

CHA- 
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CHAPITRE    XLI. 

FluxSf  reflux  de  lajurifdîclion  ecclêfiafit^, 
que  €f  de  la  junfdléiion  laye. 

Tance  civile  étant  entre  les  mains  d'uo^ 
infinité  de  feignenrs ,  il  avoic  été  aifé  à  la  jurif- 
difHon  ecdéfianique  de  fe  donner  tous  les  joars 
plus  d'étendue  :  mais ,  comme  la  jurifdiilioa 
cccléfiaflîque  énerva  la  jurîfdîftîon  des  fcigneurs, 
&  contriboa  par-là  à  donner  des  forces  à  la  ja» 
rîfdiftîon  royale ,  la  jurifdiÔion  royale  rcllrdi- 
goitpen  à  peu  la  jartfdiflîon  eccléHallique ,  ft 
cdle<i  recula  devant  la  première.  Le  parie* 
ment ,  quî-avoît  pris  dans  fa  forme  de  procéder 
tout  ce  qu'il  y  avoît  de' bon  &  d'utile  danscell< 
des  tribunaux  des  clercs,  ne  vit'bîetttô^plusqac 
fcs  abus;  &  la  jurifdîon  royale  fe  fortifiant  tout 
ks  jours  ,  elle  fut  toujomrs  plus  en  état  de  cor- 
riger ces  mêmes  abus.  En  effet ,  ilsétoicnt 
intolérables  ;,  Se  fafts  en  faire  Ténumération ,  je 
^enverrai  (a)  Beaumanoir.  à  B^utillier  ,  anxor- 
^nuances  de  nos  roi$^.    Je  ne  parlerai  que  de 

ceux 

(»)  Voye2  Boutillier^  fdmmerurale>  tît.  9,  quei- 
«s  perfohnes  nt  peuvent  faire  demande  en  cour  laye; 
6  Beaum,  ch,  XI,pag.  J6;  &lcs  rc^emens  àt  Phi* 
^ffc  j^uguftc  â  ce  fujet  ;  &  l'établiflcmcnt  de  Phi- 
%ff  Augufie  fait  cotre  les.  ckres^  ,1c  r«i  âc  les  lu.* 
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ceux  qui  iQtéreirolent  |4a$  direâeme&t  lï  for- 
tune publique.  Nous  connoiflbos  ces  abus  par 
les  arrêts  qui  les  réformèr^ùt..  L^épaiflè  igno- 
rance les  avoit  introduits;  uoe  efpèce  de  clarté 
parut»  <^  ils  ne  furent  plus.  On  peut  juger» 
par  le  filence  dû  clergé,  qu1l  alla  kii^même  au- 
devant  de  la  correâion  ;  ce  qui,  vu  la  natarft 
de  refprit  humain,  mérhe  des  louanges»  Tout 
homme  qui  mouroit  fans  donner  uni^  partie  de 
^s  biens  à  rëglî/è ,  ce  qui  s>ppellôit  mourir 
dfcùvf'es  »  étoit  privé  de  la  communion  &  de. la 
fepulture.  Sironmourbitfansfaire.de  tefla- 
ment»  il  fallpit  que  les  parens-obtin/Icnt  de  Té; 
féque*qu*il  nooEunàt»  concurremment  avec  eux* 
dcï  arbitres  y  pour  fixÇf  ce  que  le  défunt  aurait 
du  donner ,  en  cas  qull  eut  fait  un  teftameuti 
On  ne  pouvoit  pas  coucher  enfemble  la  premiè-. 
ce  nuit  des  noces ,  ni  même  les  deux  fuîvantes» 
&ns  en  avoir  acheté  la  permilCou/:  c'étoit  bieii 
ces  trois  nuits-là  qu'il  falloit  choi(ir  ;  car  pour 
les  autres  on  n^auroit  pas  dpocié  beaucoup  d^ar- 
gent»  Le  parlement . corrigea,  tout  cela  : ^on 
trouve»  dans  le  giofTalre  (a)  du  droit  françois 
dç  kagàu ,  l'arrêt  qu'il  rendit  (b)  contre  révê- 
que  d'Amiens. 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  cha- 
pitre. Lorfque  »  dans  un  ficcIe  ou  dans  un 
gouvernement»  on  voit  les  divers  corps  de  l'état 
chercher  à  augmenter  leur  autorité  »  &  à  prçn- 

drô 

(b)  Du  19  mars  1409.  ' 


dre  ks  nos  fur  les  autf  es  de  certaios  avantagés» 
on  fe  tromperoit  fûdveBt  fi  Ton  regarde! c  leurs 
entreprifes  comme  une  marque  certaine  de  tecir 
cprroptioQ.  Par  Un  malheur  attache  à  la  cou* 
dition  humaine  »  les  grands  boinines  triodérés 
foDt  rares  ;  &  comme  il  eft  toujours  plus  aift 
de  fuivre  fa  force  que  de  Tarrcter ,  peut-être, 
dans  la  ckfle  des  gens  fupérieurs  ,  eft-il  plus 
facile  de  trouver  des  gens  extrêmement  ver- 
tueux y  que  des  hommes  extrêment  fages. 

L*ame  goûte  tant  de  délices  à  dominer  lés 
autres  âmes;  ceux  même  qui  aiment  le  bleu  s'ai- 
ment fi  fort  eux-mêmes ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  foit  afTez  malheureux  pour  avoir  encore 
«i  fe  défier  de  fes  bonnes  intentions  :  &  en  vé« 
rite ,  nos  aillons  tiennent  à  tant  de  chofes» 
quil  «ft  mille  fois  plus  aifé  de  faire  le  bien, 
que  de  le  bien  faire. 


CHAPITRE    XLIL 

'^R^naijfance  du  droit  Romain  y  &  ce  qui 
m  réfulta.  Changemens  dans  les  triâu^ 
naux. 

^^  digefte  de  Juftinien  ayant  été  retrouvé  vtH 
'tan'1137,  le  droit  Romain  fembla  prendre  une 

féconde  naiflance.  On  établit  des  écoles  eu 
*hafîc  où.  on  l^enfcîgnoit:  on  avoit  déjà  le  code 


Jufiinim  &  \t%  novilUf. .  J'ai  déjà  dît  que  ce 
artoit  y  prie  une  telle  faveur,  qu.'il  fit  édiprerta 
\oi  dès  Lombards. 

Des  doÂeufs  Italiens  portèrent  le  ^roit  ^e 
Jîfiinieh  en  France,  où  l*on  n'avoit  cobnu  (à) 
que  le  code  Thiodofien^  parce  que  ce  ne  fut  (b) 
qû^après  i*é^bli(&mftht  des  barbares  bilans  les 
Gaules,-  qbe  les  Ibix  de  fujUnicn  Furent  faites^ 
Ce  droit  reçut  quelques  ôppoâtions^  mais  il  fc 
niaintîûty  ôàalgre  les  excommunications  des  pà- 

Ïes  qui  Iprotégeoient  (c)  Içurs  canons^  Sairà 
fz/îi  chercha  a  l^accréditer,  j^ar  les  traduflioqs 
qtt*i|  fit  faire  dès  Ouvrages  de  Jufiinién^  que 
fiôus  avohd  encore  maàufcritès  dans  nos  bibÛp^ 
thèques  ;  Èc  j*ai  déjà  dit  quVà  en  fit  un  grand 
uiage  dans  le^  étàblitlèmens.  Philippe  le  bel  (d) 
et  enfeîèncr  les  lotx  dé  Jûjlinien.  fèulemcôt 
éômme  ràitbn  écrite,  daàs  les  pays  de  là  Ifiiàncé 
qui  fe  gouvernoient  par  les  coutumes  ;  &  elles 

fucent 

(à)  6n  fuÎTOît  en  Italie  le  code  de  Jufiînien:  c'eft 
pour  cela  <}lie  le  '{lape  Jean  VIIÏ,  dans  fft  coofUta- 
tion  donnée  après  le  fynode  de  Troyes,  parle  de,  ce 
cdde)  non  f  as  parce  qu'il  étoit  connu  en  France,  màb 
parce  qu'il  le  connoiiToit  lui-même;  Jk  là  conAitutioa 
étoit  générale. 

(b)  Le  code  de  cet  empereur  fut  publié  vers  l'an 

(c)  Décretales»  lir«  V,  tit..  de  pnvilegihf  cap!^ 
Jufer  fpecula.  .  '      . 

.'  (d)  Par  une  chartre  àt  l'an  1312,  en  fayeur  di; 
Tuiaiverfitê  d'Orléans^  ^apportée  par  DutUUt.,. 
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forent  adoptées  comme  I(X|  daos  les  pays  où  le 
droit  Romain  étoit  la  loi« 

J'aîdit  ci*>deflQ8  que  k  manière  de  procé- 
der par  le  combat  Judiciaire  demandoit  dans, 
teax  qiii  jugeoieat  très-peu  de  roffifauce  $  o& 
dècidpit  ks  aSàires  dans  chaqq^  fieû,  fdoQ 
l'vfage  de  chaque  lieu,  &  fuivant  quelqxies  cou-^ 
tnmes  fimples,  qui  fe  recev6iéi)t  pat  tradition* 
H  y  avoit ,  du  temps  de  Beaumanoir  {a),  deux 
différentes  manières  de  rendre  la  juftice:  dans 
àts  lieux  y  on  jugeoit  par  pairs  (b)v  dans  d'au* 
"tt^,  on  jugeoit  par  baillis:  qtrand  on  fuîvoic  la 
première  for  aie,  les  pairs  jugeoieut  félon  Tufa- 
gt(c)  de  leur  jurifdiftibn  $  dans  la  féconde, 
t^étoient  des  prud'homme^  ou  vieillards  qui  îû« 
diqa(jent  au  baillif  le  même  ufage.  Tout  ceci 
ucdemandoit  aucunes  lettftis,  aucune  capacité» 
aacane  étude.  Mab,  lorfque  le  codé  obfcur 
Ass  étaUiflèmens  &  d'autres  ouvrages  de  jurif* 

Ta.  prudence 

fa)  CnO^naf  àç  Èeka^ifiri  di.  1.  de  l'office  des 

(b)  IXffis  la  coniiâani>  les  bôOtgeitns  êtoient  jU* 
g^  paf  d'i^utres  bourgeois,  copoine  les  bomm^  ^ 
&f  fe  jageoien^  entr'cux.  Voyez  la  Thaùmaffitte^ 
ch;XIX. 

(<)  Aiiffi  toutei  les  i:eqaétês  eofhmençotent^ellies 
Forces  mots:  „  Site  juge,  il  cft  d'ufage  qu'en  votce 
Il  ^rifdiûion,  &c."  comme  il  paroît  par  la  formule 
^fpportée  dans  BcutîlHcry  £»mme  rurale^  lir.  I. 

■^«  ai*  ■    •■'  -. 


•  •    •• 
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prudence  parurent;  lorfque  Je  droit  Romain  ht 
.ttfduit;  lorfqu'il  xommen;a  à  être  eafeigaé 
^dansjes  écoles;  lorfqu'an  certain  art  de  ta  pro- 
.  cédure,  &  qu^un  certain  art  de  la  jurîfprudence 
;  commencèrent  à  fe  former;  lorfqu^on  vit  naître 
..des  praticiens  &  des  jurirconfultes»  les  pairs  & 
}e$  p.rud*homm.e$  ne  furent  pins  en  état  de 
juger;  les  pairs  comçQencerent  à  fe  retirer  des 

tribunaux  du  iêigneur;  les  fcigneurs  furent  pea 

portés  à  les  aflembler:  d*autant  mieux  que  les 
jugemens».  au  lieu  d*être  une  a^ion  éclataotCi 

9gréat>Ic  à  la  nobleflè,   intéreflànte   pour  les 

.gens  de  guerre,  n^étoient  plus  qii^une  pratique 

..qu^ils  ne  fçavoient,  ni  ne  vouloient  fçavoir.  La 

;  pratique  de  juger  par  pairs  deviat  moins  (a)  eji 

.ufage;  cellç  de  juger  par  baillis  s'étendit,    l^ 

baillis  ne  jugeoient  (b}pas;  ils  faifoieot  Tinfiriic- 

tîqp, 

(a)  Le  changement  fût  infenfible.  On  trouve  eo- 
.,cpi:e  les  pairs  employas  du  temps- d?  i?0«/////^r,  qui 
Tivoit  en  1402»  date  de  fon  telîament,  qui  rapponce 
,cc^tç  formule  au, lir.I.  tit.  21.  „ Sire  juge,  enmi 
J„  juftice  haute,  moyenne  &  bafTe,  que  j'ai  en  tel  lieu, 
\y,.  cour,  plaids, 'baillis,  hoftiipes  féodaux  &  fergcns." 
'  Mais  il  D*y'avoit  plus  que'  les  matières  féodales  qui  fe 

jugea/TiEnt  par  pairs.  Û/d,  liv.  I.  tit.  i .  p.  1 6. 

*•  '  '  (b)  Comme  il  pàroh  par  là  formule  des  lettres  que 

',1e  feîgneur  leur  donnoit,  rapportée  par  Bûatiflièft 

^•fomme  rurale,  liv.  L  tit.  14.  Ce  qui  fç  prouve  encore 

'  jfiv  BtauManoiri  coutume  de  Beaavoîfis,  eh.  t.  des 

baillis.    Ils  ne  faifoieot  que  la  procédore,   ;/Le  hsàliù 

..  eft 


I 
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tiali,&  grooonçplent  le  jugement  des  prud'hom- 
mes: Maisles  prud'hommes  n'èf  an  t  plus  ênetât 
déjuger,  les  baillis  jugèrent  eux-mêmes. 

Cela  fe  fit  d^autant  plus  aîfément  /  qu'on 
tToit  dcvaht  les  yeux  la  pratique  des  jcigcs  d*c- 
glife:  le  droit  canonique  &  le  nouveau.droit.ct- 
Tjl  concoururent  également  à  abolir  le?  pairs. 

Aiafi  fe  perdit  rufageconftamment  obfçrv^ 
clans  la  monarchie,  qu'un  juge  ne  jugeoit  'ja- 
mais feul,  comme  oo  le  voit  par  les  loix  faliques, 
lés  capitulaireSy  &  par  les  premiers  écrivains  (a) 
de  pratique  de  la.  troifième.  race,  L\ibiis  con- 
traire, qui  n^a  lieu  que  dans  les  jufUccs  locales, 
a  été  modéré,  &  en  quelque  façon  corrigé  par 
Kntroduflîon  en  plufieurs  lieux  d^un  lieutenant 
4a  juge,  que  celui-ci  confulte,  &qui  rcpréfente 
les  anciens  prud'hommes;  par  Tobligation  où 
eft  le  juge  de  prendre  deux  gradués,  dans  les 
cas  qui  peuvent  mériter  une  peine  afflîftîve;  & 
enfin  il  eft  devenu  nul,  par  l'extrême  facilité^ 
des  appels. 

t}  eft  tenu  en  la  préfence  des  hommes  à  penre  les  pa- 
M  rôles  de  chaux  qui  plaident.  Si  doit  demander  as  par- 
n  ties  fe  ils  veulent  aroir  droit  félon  les  raifons  que 
%»  ils  ont  dites  ;  &  fe  ils  difent,  Sire,  o'//,  le  hàiWi 
I)  doit  contraibdre  les  hommes  que  ils  falîent  le  juge- 
>j  roeot,**  Voyez  aufîi  les  étabtiflemens  de  5.  Lout/, 
liv.  ï.  ch.  GV;  &  liv.  II.  ch.  XV.  „  Li  juge,  fine 
it  doit  pas  faire  le  jugement. " 

(a)  ûfjuméifioir.di.LXWll.  pag.  336.  &  ch.LXI. 
P' 315  &  3 16:  les  éublidèmens,  liv.  II.  ch.XV. 

T  3  CHA- 
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CHAPITRE  XUII. 

/ItMii  ce  ne  fat  poiat  une  loi  qui  déf(»& 
aux  feignenrs  de  tenir  eux-mêmes  leur  cour  r 
pB  fi€  fut  point  une  loi  qui  abolit  les  fbnéUoiu 
que  leurs  pirs  f  avoieat  ;  il  n^  eut  point  (fe 
loi  qui  oraonnàt  de  créer  dei  baillis  ;  ce  ne  fat 

ÇÛQt  par  une  loi  qu'ils  eurent  le  droit  de  jnger« 
ont  cela  fe  fit  peu  à  peu^  &  par  ta  force  de  h 
chofe.  Ia  connoiflance  du  droit  Romain»  des 
arréfs  des  cours,  des  corps  de  coutumes  noa^ 
vellement  écrites»  demandoient  une  étude,  doat 
}e$  nobles  8c  le  peuple  fans-  lettres  n'étoieut 
point  capables. 

La  feule  ordonnance  que  nous  ayons  (a) 
fur  cette  matière,  eft  celle  oui  obligea  les 
felgneurs  de  choifir  leurs  baillis  aans  Tordre  des 
laïques.  C*eft  mal-à-propos  qu'on  Ta  regardée 
comme  la  loi  de  leur  création]^  mais  elle  ne  dit 
que  ce  qu'elle  dit.  De  plus,  elle  fixe  ce  qu'elle 
prefcrit  par  les  raifons  qu'elle  en  donlnc?  „C'eft 
„  afin,  e(l-il  dit,  que  les  baillis  puifTent;  être 
»,  punis  (b)  de  leurs  prcvaricatjonîî ,  qu'il  faut 
s»  qu'ils  foient  pris  dans  Tordre  da  laïques/' 
On  f;ait  les  privilèges  des  cccléfiaAiquc$  dans 
ces  temps-là.  .11 

(a)  Elle  èftdcran  1287. 

(b)  Ul  Jt  ihi  delinqmstnt ,  /uptrions  fui  foffùU 
Jtnbnadvtrttre  in  tofdifm. 
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n  ne  f;^iit  pas  croirç  que  les  clr(ùts  dQat 
\tt  fcigpevrs  jonUloient  autrefois ,  &  doat  iU 
ne  jou^Çènt  pins  aujourd'hui,  Jieur  aient  été 
^tis  comtpe  d.es  nfnrpations:  p]ufiei;rs  de  cçs 
^oits  p.nt  été  perdus  par  néglîgeQce  ;  &  d'^a« 
très  ont  été  abandonnés,  parce  que  divers  char^- 
gemeas  s'étant  Introduis  dans  le  cours  de  plu- 
sieurs fiéçles,  i]s  Qç  ppuvoiçnt  fabf;fter  ^vec  ce^ 
tbaogemens.* 


iW 


CHAPITRE    XLIV. 

;       5Pf  h  p^VS^^  f^  témoins^ 

^s  juges,  qui  n'avoient  d'autres  régies  que 
les  ufages,  s'en  enquéroient  ordinairement  par 
témoins,  dans  chaquç  quçflioQ  qui  fe  pré- 
fçntoit,    ' 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en 
^^^B^f  on  fit  lea  enquêtes  par  écrit.  Mais  unç. 
preuve  vocale  mife  par  écrit  n'eft  jamais  qu'ua'ç 
preuve  vocale  ;  cela  ne  faiibit  qu'augmenter  les 
frais  de  la  procédure.  Qn  fit  des  réglemeos 
9°1  rendirent  la  plupart  de  ces  enquêtes  (a)  in- 
utiles ;  on  établit  des  regiftres  publics,  dans 
Hqueîs  la  plupart  des  faits  fe  trop  votent  prou* 
vés,  la  Qobleflfe,  l'-âge^  la  légitimité  ,  le  m2ri4; 
gt.    L'écriture  eft  un  témoin  qui  eft  difficile^ 

T  4  ment 

,  W  Yflgceaj  comment  gg  prouvât  Page  &  la  paren- 
te, établiffemens,  liv.  l.  ch.  LXXI  &  LXXII. 


)9â  PJR  ^'ESPIUT.  pz^  hoix, 

neaye  corronipn.  On  $.t  rédiger  par  copx  les 
éoutumes.  Tout  cela  ètoit  bien  raifonnable: 
il  eft  plas  aifc  d'aller  chercher  dans  lés  regîftres 
de  baf>téme,  Ct  Pierre  eft  fils  de  Paul,  que  d'al- 
lier prouver  ce  fait  par  une  longue  enquête. 
Quand»  dans  un  pays,  il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre d'ufages,  il  eft  plus  aifé  de  lés  écrire  tons 
dans  un  code ,  que  d'obliger  tes  particuGers  i^ 
prouver  chaque  ufage.  Enfin,  on  fit  la  fameufe 
ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  la  preuve 
pfa  témoins  pour  une  dette  sm-deiTus  de  cent 
livres,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  cominencéinent 
de  preuve  par  écrit» 

CHAPITRE    XLV. 

IDes  coutumes  de  France. 

La  France  étoit  régie,  comme  j*ai  dit,  par 
àti  coutumes  non  écrites;  &  les  ufages  particu- 
liers de  chaque  feigneurie  formoieût  le  droit 
civil.  Chaque  felgneurie  avoit  fon  droit  civil, 
comme  le  dit  Beaumanoir  (a);  &  un  droit  fi  par- 
ticulier ,  que  cet  auteur,  qu'on  doit  regarder 
comme  la  lumière  de  ce  temps-là,  &  une  gran- 
de lumière,  di-  qu'il  ne  croit  pas  que,  dans  tout 
)C  royaume,  il  y  eût  deux  feigncuries  qui  fuf- 
iF^nt  gouvernées  de  tout  point  par  la  même  loi. 

Cette 

fa)  Frçlogne  far  la  coutume  At  BeiuvcÂfis, 
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. .  Cette  prodigieafe  diverfitè  avpit  Dfie  pre- 
mière origine,  &  elle  en  avoir  une  féconde. 
Foor  la  première,  on  peut  fe  foovenir  de  ce  qae 
jVi  dit  ci-defTus  (a)  an  chapitre  des  contâmes 
Icoles  ;  8ç  qnant  à  la  féconde ,  on  la  trouve 
dans  les  ^divers  événemens  des  combats  judiciai* 
res;  des  cas  continuellement  fortuits  devant  in- 
troduire naturellement  de  nouveaux  ufages. 

Ces  coutumes-là  ètoient  confêrvées  dans 
h  mémoire  des  vieillards:  mais  il  fe  forma  peu 
à  peu  des  loix  ou  des  coutumes  écrites. 

1*.  Dans  le  commencement  (b)  de  la  troî- 
fième  race,  les  rois  donnèrent  des  chanres  par- 
ticulières. Se  en  donnèrent  même  de  générales, 
de  la  manière  dont  je  l'ai  expliqué  ci-deflfus; 
tels  font  les  établiflcmens  de  Philippe  Augvjiey  & 
ceux  que  fit /aint  Louis,    De  même,  les  grands 
vaflkux ,  de  concert  avec  les^  feigneurs  qui  te- 
noicDt  d*eux,  donnèrent,  dans  les  aflifes  de  leurs 
duchés  ou   comtés,  de  certaines  Chartres  ou 
établiflcmens,  félon  les  circonftances:  telles  fu- 
rent Taffife  de  Geofroi ,  comte  de  Bretagne,  fur 
^  partage  des  nobles;  les  coutumes  de  Norman- 
die, accordées  par  le  duc  Raoul  :  les  coutume^ 
de  Champagne ,  données  par  le  roi  Thibault  : 
fcs  loix  de  Simon,  comte  de  Montfàrts  &  autres. 
Cela  produifit  quelques  loix  écrites ,  &  même 
plus  générales  que  celles  que  l'on  avoît. 

T  5  .  2 •.Dans 

(a)  Ch.  XÏI. 

(b)  Voyez  le  recueil  des  ordooaances  dç  Lau- 
fierc.  "  V  .  . 


2\  Dlidos  le  coQjimeiKrcinjent  «Je  h,  troUU^ 
flie  race,^  prefqùe  tqjat  le  bas  peuple  étoit  kr(i 
plufl.eurs  railbn^  oj^ligèrçnt  Içs  rois  â^  les  fd* 
gneors  de  Içs  a^a^nchir. 

Les  (dgQ,ear$,  çn  a£Q:s|ncbifl9|)tl9nr&  Teçfsi^ 
lei^r  dponèrça.t  des  bi,ens  ;  il  fallut  leur  donnçr 
des  loU  civilçs  pojiçr^gl^r  la,  dlfppAtipQ.  djecça 
l^iens..  Les  feigqçurs  »  en  aiTraQchji/TàQt  leurs 
(erfs,^  ((^  privecem  de  Iem:s  l)ieQ,s;  i)  fallut  donc 
régler  les  droits  qu.e  les,  feigoeurs.  fç  rérervcHjçnt 

S  pur  réquiyaient  d^  leur  bîcA-  I/ux;ifi8c  Tantie 
e  cçs.  chofes  farçQ.t  réglées  pajr  le%  chartces 
d*afïbancbiflèiQÇQ.t  ;  ççs  ch^rtrcs  fQrmèreQ;t  uQe 
|)artiç  de  nps  CQ^tuaies»  &  cette  partie  fç  trc9iTl[ 
^rédigée  par  écrit. 

3^.  Soua  le  régne  ètfaini  Louî^  &  les.  Ott« 
vanSs.  des  praticiens  Ix^^biles,  tels  que  Dèfoniai' 
neiy  Beat^nanoiry  &  autres,  rédigerçut  par  écrit 
les  coujtumes  de  Içurs  baiilUges^  Leur  objçt 
étoit  plutôt  de  doQue^  une  pratiquée  judici^re, 
que  les  ufagçs  de  Içur  temps  fur  (a  d^pofitioii 
des  bieus*  Mais.  tQ.ut  s*y  trpjave;;^  •dç  qnoiqi|e 
ces  auteurs  parti,culiers  n'eufTecjLt  d'autorisé  que 
par  U  véri^^é  &  la.  p.ûbliçUé  des  çhofçç  qu'^s  di- 
loiest,  on  u.e  peut  douter  qi^^elles  Et*:\iicat  bçan- 
coup  fervi.  à  la  renaiflTan.cç  de  notre  droit  Fran- 
çois. Tel  étojt,  4a.t\s  ces  tça^p&Jèj  ^o^rç  dçoiC 
coutuiQÎer  écrit.    . 

Voici  la  grande  époque.  Ç^t^ks  VJL  &  (es 
fucceflçurs  firent  rédiger (par  écrit  dans  to.^t  le 
reyaiipe  lea  dïver&s  couhuaes  locales,  &  |^re- 

fcrivî- 
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fcrhlffat  dçs  formalités  qw  dçv.olei\t  être  ob- 
fervées  à  leyr  ré<iaâioQ.  Or,  CQOimç  cette  xé*^ 
^aftioQ  fe  &t  par  provinces  ;  ^  que,  de  cbacjqe 
feigoeuries  oq  venoit  dépoTer»  dai^s  TaiTeiAbiée 
géoérale  de  la  pravinçe ,  Içs  ufagçs  écrite  ou 
non  écrits  de  ch^QC  Ueu;  oq  chercha  à  ren^dlr^ 
les  coutumes  plus  générales,  autant  que  cela  fe 
put  fi^e  fans  blefler  les  hilérêts  de^pairtic^liers 
qui  furent  (a)  réfervés^  Ainfï  nos  couturn^es 
prirent  trois  çaraAères;  elles  fureut  écrites,  elles 
furent  plus^  çénérales^  elies  l;e^^re^t  le  fceau.  dt 
hutorlré  royajc, 

Plufieurs  de  ces  cooituiÇLes  %jant  été  de 
Bouveau  rédigées,  on  y  fit  pluûeùrs  change* 
neas,  foit  en  punt  tout  ce^ui  ne  pouvoit  com«, 
pattr  avee  la  jurMprpdeQçe  aftueltey  fort  en 
ajoutant  plufieurs  chofes  tirées  de  cette  jurif- 
prudence. 

Quoique  te  droit  coutumier  foit  regardé 
parmi  nous  comme  contenant  une  cfpèce  d*op« 
pofition  avec  le  droit  Romain,  de  forte  que  ces 
deux  droits  divife^t  les  territoires  ;  îl  eft  pour* 
tant  vrai  que  plufieurs  difpofitions  du  droit 
Komain  font  entréesi^.dans.|ioscoutumies,furtout 
lorfqabn  en  fit  de  ho^iveiles  rcdaâions,  dans 
des  temps  qui  ne  font  pas  fof t  éloignés  des 
Aotre$2  où  ce  droit  étoic  robjec  dçs  cpunoiflàn- 

ces 

(a)  Cela  fe  fit  ainfi  lor^  de  U  réda^Qn  des  cou>- 
tPjnçs  dç  Bfrry  &  de  Paris,  Voywi  fa  T6^v(affi^re, 


3<o%         De  L'Erspj^rr  des  loix, 

ces  de  tous  ceux  qui  fe  deftinoicnt  aux  emplois 
civils;  dans  des  temps  où  Ton  ne  falfoitpas 

irloirc  d'ignorer  ce  que  Ton  d<Ht  fçavoîr,  &  de 
çayoir  ce  que  l'on  doit  ignorer  ;  où  la  facilité 
de  i'efprit  iervoit  plus  à  apprendre  fa  profeilion^ 
qu'à  la  faire  ;  8e  où  les  amufemens  continàdi 
n'étoient  pas  même  Tattribut  des  femmes. 

Il  auroit  fallu  que  je  m^ctendîflè  davanta- 
ge à  la  fin  de  ce  livre  ;  &  qu'entrant  dans  de 
plus  grands  détails ,  j'euflTe  fuivi  tons  les  chan- 
gemens  infenfibles,  qui,  depuis  Touverturc  des 
appéisy  ont  formé  le  grand  corps  de  notre  ju- 
rifprudcnce  Françoife*  Mais  j'aurois  mis  un 
grand  ouvrage  dans  un  grand  ouvrage.  Je  fuis 
comme  cet  antiquaire  (a)  qui  partit  de  fon 

|)ays;  arriva  en  Egypte,  jetta  un  cotfp  d'cdl  fur 
es  pyramides,  &  s'en  retourna, 

(a)  Dans  le  SpeGateur  AngUu.  , 


«    «    4» 


LIVRE 
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LIVRÉ     XXIX. 

De  la  manière  ic  compofer  les  lotx. 


CHAPITRE  PREMIER. 

^e  h/prit  du  légijlateun 

JE  le  dis  )  &  il  me  femblequeje  n*ai  fait  cet 
ouyrage  que  pour  le  prouver  :  L'efprît  de 
modération  doit  être  celui  du  légîflateur;  le  bien 
'  politique»  comme  le  bien  moral,  fe  trouve  tou- 
jours entre  deux  limites.   En  voici  un  exempte. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  néceflàires 
a  la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  être 
ii  grand  ,  qu'il  choqueroit  le  but  des  loix  rnê* 
mes  qui  les  auroient  établies  k  les  affaires  n^au- 
roiçnt  point  de  an  ;  la  propriété  des  biens  ref- 
tcfbït  incertaine  ;'  on  donncroît  à  Tune  des  par- 
ties le  bien  de  l'autre  fans  examen  »  ou  on  le» 
ruineroit  toutes  les  deux'à  force  d'examiner. 

Les  citoyens  perd roient  leur  liberté  &  leur 
fareté  ;  les.  accnfateurs  n'aurpient  plus  Te»^ 
moyens  de  convaincre ,  ni  les  accufés  le  moyon 
de  féîùftifier.  ^ 

*        *        * 

CHA- 
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CHAÏ>ITRE    n. 

Cbntinuùfion  du  fnémefujei. 

CECiLlUS,  dans  Àuîugelk  (â),  difcoàmnc 
fur  la  loi  des  douze  tables  ,  qui  permettoit  aa 
crèaoàer  de  toDpér  eâ  fliorceaux  le  débiteur 
infolvable  ,  la  juftifie  par  fon  atrocité  même, 
qui  t^)  empèchoit  ^u*oà  û^eiViprunlât  -aif-delà 
de  fes  facultés^  Les  loix  les  plus  cruelles  fe- 
ront doncles  meilkures  ?  Le  bien  fera  Texcès^ 
Oc  totts  \€%  rapports  des  chofcs  feront  détifuits  \ 

(a)  Liv.  XX ,  eh.  l. 

^b)  ^GéçUtut  dit  qu'il  n*a  jamais  yu  mlu  ^xt  cette 
^peîne  eût  été  infligée  :  mais  il  y  a  apparence  qu'eHe 
Q*a  jamais  été  établie.  It^ioîon  de  quelques  jurif- 
conlultés  »  que  la  loi  des  douze  tables  ne  parkntque 
de  k  divifion  du  prix  du  débiteur  vendu  >  e^  trâ' 
Traî&mbiable. 

mmtBÈBBÊÊSÊSSBSÊSBBaÊÊSÊÈSÊâlÈgÊÈ,  ' 

CHAPITRE    ÏIL 

■  •  '  > 

Qye  les  Itnx  qui  partnjjèitt  s^éimgner  des  vues 

'  du  iégijloi^ur,  y  ftnl  jii^pùmi  confirmes^ 
•  ^_  ••  •.♦  ♦■ .»  j    .,  ^     ...  î 

il^ii   loi  de  Sohfi  qui  déclaroit  infâmes  tops 

ceux  qui ,  danf  une  fédition  ^  ne  prendroient 
aucun  parti»  A  paru  bien  extiraordinaire  :  mais 

-   •  »  il 
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il;  filât  faire  attèB^pn  tux  circonftances  dao^ 
îelqiiellcsiâ  Grèce  fc  trou  voit  pour  lors..  Elle 
ctoît  partagée  en  de  trèsrpetl^s  états  :  il  étoit  à 
craindre,  ûtie,  dans  tine  /épubltqde  travaillée 
par  des  âiflènlions  civités^  lesgetïs  tes  plus  prù- 
dens  ne  fe  mîflent  à  couvert^  éc  que  par-là  Içs 
àoics  ne  fuflent  "portées  à  PcxtréÉhïtc,  '  .  "" 
Dansjes  féditions.  qui  arrivoiept  dans  ces 
petits  étatè  ,  le  girôs  de  h  lâté  entrbit  dan^  la 
querelle»  eu  la  faifoit.  Dans  nos  grandes  mo* 
narchies  ,  tes  partis  font  formés  par  peu  4c 
Jetfu  ,  &  le  peuple  voudtoit  vivre  dans  Hftat- 
tion.  Dans  ce  cas ,  il  eft  naturel  de  rappelltr 
les  féditieux  au  gros  des  citoyens ,  non  pas  ie 
gros' des  citoyens  aux  féditieux  :  dans  Tantre» 
U  faut  faire  rentrer  le  petit  nombre  de  gens  fa- 
ges  &  tranquilles  parmi  les  féditieux  :  c*eft  aiofi 
que-^la  fermentation  d^ùne  liqueur  peut  être 
arrêtée  par  une  feulé  goutte  à*unê  autre. 


CHAPITRE     ÎV. 

^s  ioix  qiHchofuent  ks  vues  du  légiflateur. 

'l  7  a  des  loix  que  là  légiflateur  a  fi  peu  con* 
nues,  qu'elles  font  contraires  au  but  même  qu'il 
s*e{l  propofé.  Ceux  qui  ont  établi  chez  les 
François  que,  lorfqu'ua  des  deux  prétendant  à 
tin  bénéfice  meurt ,  le  bénéfice  reAc  à  celui  qui 

^fufvit. 


$èf4  ^^   t 'esprit   DEil   tÔÀ, 

furvit  y  ont  cherche  fans  doute  à  éteindre  léi 
affaires  :  mais  il  en  réfulte  un  effet  contraire; 
bn  voit  les  eccléfiailiques  s^attaquer  &  Te  battré 
comme  des  dogues  Anglois  jufqu*à  la  mort. 


9> 


CHAPITRE     V. 

Contîrmatîon  du  même /uj et. 

i-iA  loi  dopt  je  vais  parler  fe  trouve  dans  ce 
ferment,  qui  nous  a  été  confervc  par  ^^'• 
nés  (a).  "  Je  jure  que  je  ne  détruirai  jamais 
19  une  ville  des  Amphiftions,  &  que  je  ne  dé* 
,,  tournerai  point  fcs  eaux  courantes  ;  fi  quél> 
quepeupicofe  faire  quelque  chofe  de  pardi, 
jeJui  déclarerai  la  guerre  §  dcje  détruirai  fes 
villes.  '*  Le  dernier  article  de  cette  loi ,  qoi 
paroit  confirmer  le  premier  ,  lui  efl  réellement 
contraire.  JmféiâHan  veut  qu'on  ne  détfuife 
jamais  ks  villes  Grecques ,  8c  fa  loi  ouvre  la 
porte  à  la  dcftruftion  de  ces  villes.  Pour  établir 
un  bon  droit  des  gens  parmi  les  Grecs  ,  il  fol- 
loir  les  accoutumer  à  penfer  que  c^éiôit  une 
chofe  atroce  de  détruire  une  ville  Grecque  ;  il 
ne  deVqit  donc  pas  détruire  nriême  les  deftruc- 
teurs.  La  loi  6^ ÂinphidiioH  étoit  juftc,  mais 
•«lie  n*étoit  pas  prudente  ;  cela  fe  prouve  par 
Tabus  même  que  Pon  ea  fit.    PbiUpp€  ne  k  fit- 

(à)  DefahâUgatiêne. 


il  pas  donner  le  pouvoir  de  dètraire .  les  villes» 
fouspf-çrexte^quVlleaavoient  violé 'ies.Ioipc  dc$ 
Crec$  ?  yfm^eiiûtf.  fi\ji,t 01%  pu  inAiger  d'autre» 
peiçe^  :  prdooner  y  par  exemple  »  qu^un  cêr* 
tajfi  ûpfobre  d&magiârats  de  U  ville  defirué^ri* 
ce,  qu.de  chefs  fie  rarmèe  violatrice,  feroieot 
punis  de  mort  ;  que  le  peuple  deHru^gr  ceffi^ 
roii  pour  un  temps  de.  joiiir  des  privilèges  ac$ 
Çrecs  ;  quUI  paieroit  une  aipeufle  Juiqu'aq  ré* 
{«bliflTement  de  U  ville»  La  toi  devait  HurrtPDt 
porter  fur  ia  ré{>aradoo,  du  domoiage* 


CHAPITRE    yi. 

^&^&ÂR  Xa)  défeodit  de  ^rder  ^^  W{  p)g| 
A  foîxantct  fcfttrces»  pelle  loi,  fut  reg0|:4ée  % 
ilome  cornue:  u^-ptxtpre  à. concilier  les  ç^bi" 
teurs  avec  les  crénuciers^  parce  qu^^n  obHgjunit 
ics  rkhes  à  pnêter  »|ik  fauvrps,  elle  s^kcltpi^ 
cc«x>cî  ea  état  die  jÈitisfairc  lej^rtfhjrs.,,  l/nf 
ttôtoe  loi  faite  en  ?r«içe  ,  du  tempç  d^  (ïJQio» 
o>c,  futtrcs-funeftc  5  c'eftquela  cirppiïftapoçr 
4aos  Uquclleon  1^  fiti,  :it<nt  aJTreufe.  i^pr^ 
«Voir  Ole  tous  le$  inçycDi  de  plâiaer  feyft^ttflps^^* 

on 
(a)  D/o»,  Ut,  XW.    ,        ,   . 

rmt  lit        ..,  •=   V: 


3ô6-:     De  t*Es?RiT  ms  lotît,'  - 

on  6tà  inînie  la  reflbûrcé  de  le  garder  chez  foi^ 
Ce  qui  étoit  égal  à  an  enlèvement  fait  par  vio- 
kneè.  CéJarRt  fa  loi  pour  que  l'argent  drcu» 
lât  parmi  le  peuple  ;  le  miniftfe  de  France  flt 
la  Senne  pour  que  Pargent  fut  mis  dans  une 
feule  main.  Le  premier  donna  pour  de  Targent 
des  fonds  de  terre  ,  ou  des  hypothèques  for 
des  particuliers  ;  le  fécond  propofa  pour  de  Par- 
gent  des  effets  qui  n^avoient  point  de  valeuri 
&  C}&1  n'en  pouvoient avoir  parleur  nature,  par 
la  raifon  que  fa  loi  obligeoit  de  les  préûdré.  - 


CHAt>lTRE    VIL 

'Qnginûàfion  du  mémtfujet.    NéceJJîtê  dà  ., 
•  bien  compùfer  ks  hix. 

ht  A  loi  de'  Poftracifme  fut  établie  à  Athènes ,  i  ' 
Argoâ  {a)  &:  à  Syracufeî  A  Syracafd>  elle  fit 
milk  maux  >  parce  qu'elle  fut  faite  fans  pm* 
dence.  Les  principaux  citoyens  fe  bannifloient 
]es  tins  les  autres  »  en  fe  mettant  une  feuille  de 
fignier(b)  à  la  main  ;  de  forte  quecenx  qui 
tivoient  quelque  mérite  >  quittèrent  les  affaires. 
A  Athènes,  où  le  légiflateur  avoit  fenti  l'exten- 
lion'&  les  bornes  qu'il  deVoit  donner  à  fa  loi, 
f  oflrâciâne  fut  une  chofè  admirable  :  on  n'y 
•     .  foumet* 

(a)  Ariflùte ,  répuW.  liv/V^dî/IIL      ' 
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fûtUbettoit  Jamais  qu^npe  feule  perlbane  ;  il  faj* 
lok  110  fi  grand  nombre  de^fufiragcs,  quHIétoit 
difficile  qa*oa  exilslt  qudqu^nn  dont  rabfençe 
ne  fut  pas  néceflaire. 

. .  On  ne  ponvoit  bannir  que  tons  les  cinq 
ans  :  en  efièt  »  dès  que  l'oflracifine  ne  dévoie 
s*exerçer  que  contre  un  grand  peribnnage  y^qui 
dooneroit  de  la  crainte  à  fes concitoyens,  ce 
uedêvoit  pas  être  une  siSkirc  de  tous  les  jours* 


CHAPITRE    VIIL 

Qjie  les  hix  qui  faroijffent  les  mêmes,  ri0lt 
pas  ttujours  eu  It  même  motif. 

Vn  reçoit  en  ]f*raïice  la  plupart  des  loix  des 
Romains  fur  les  fubftîtutions  ;  mais  les  fqbffi* 
.tioQs  y  ont  ton  t  un  autre  motif  que  chez  lesRo* 
i&aÎQs.  Chez  ceux-ci,  rbérëdité  ë  toit  jointe  i 
.de  certains  (a)  façrifices  qui  dévoient  être  faits 
pf^rVhèriticr ,  &qui  étoient  réglés  par  le  droi; 
âes  ppntifes  $.  cela  6t  quils  tinrent  à  deshon* 
^^x  de  mourir  fans  héritier,  .qu'ils  prirent 
poar  héritiers  leurs  efclavesi ,  &  qu'ils  invente- 
rait les  fubftittttions.    La  fubfUtution  vulgaire, 

U  3^  qui 

.   t^)  Lorfqae  l'hêrldlté  êtoit  trop  chargée^  on  Sla» 
^ît  le  droit  des  pontifes  par  de  ceruioes  vcciics, . 
4*04  Tint  le  voatjnéfaerh  bétreditas. 


)0t  Dft  L^SPHil*  i>£i  Loi^f 

^ut  for  h  pttmtftfre  iâvcmée,  &  qui  n^dvoîr  liéil 
que  daas  le  cas  où  rbèritîer  ioflîtue  n'accepte- 
r<^  pas  rhéredtté  >  en  eft  uoe grande  preuves 
aile  n'avoit  point  pour  objet  de  perpétuer  Vhk* 
rîtage  dans  une  famille  du  mémenomy  mais  àt 
trouver  quelqu'un  qui  acceptât  rhëriragc. 

«  * 


MtaaOli 


CHAPITRE    IX. 

Que  les  loix  Grecques  &  Romaines  ont  pum 
l  homicide  de  fùi^méme ,  fans  avoir  le  mé-^ 
me  motif 

Un  homme  »  dit  Platon  (â)  >  qui  à  tue  celai 
qui  lui  eft  étroitement  lie  ^  c^qfl-à-dlre  lui- 
âéme  »  non  par  ordre  dn  magiftrat  ,  ni  pour 
éviter  Tignominle  «  mais  par  fuiblefle^  -fera 
pntiî;  La  loi  Romaine  puninTott  cette  aâiotii 
Jorfqu'elle  n'avoit  pas  été  faite  par  foibleflê 
d*amè  ,  par  ennui  de  la  vie  >  par  impuiflànce 
de  foufTrir  la  douleuf  ,*  mais  par  le  dcfefpoir  de 
quelque  cHtbei  La  loi  Romaine  abfolvoit  dans 
le  cas  où  la  Orecque  condamnoit  ^  &  condaffl- 
nloitxianâ^^le  cas  où  l'autre  abfolvoit» 

La  loi  de  Platm  étoit  formée  fur  les  înilî- 
tutions  Lacédémonierines ,  où  les  ordres  du 
•niaglftrat  étoicnt  totalement  abfolus,  où  Tigno- 
lâtoM'  étoit  le  plus  grand  des  màlhears  /et  la 

ftSbJcflc 
(a)  Liv,  IX,  des  loîx.  >      -  " 


fnbldTo  le  plq$  grand  di^  crimes,  Ia  loi  Ro- 
mame  ^ndoDocit  toutes  ces  belles  idéef  ;  elle 
n'ctoit  qa'aae  loi  fifcale,    • 

Da  temps  de  h  république ,  il  n'y.  avait 
point  de  loi  à  Rome  qui  puqit  ceux  qui  fe 
moîeot  eox-mêmes  ;  cette  tiQion  ,  ch^;^  les  hif* 
tori^ ,  eft  toujours  prife  eo  bouDe  part ,  .& 
ToQ  n'y  voit  jamais  de  punition  contre  cçui^  qui 
Tout  faire,  .         ,.         . 

Dq  temps  des  premiers  empereurs ,  les 
grandes  familles  de  Rome  furent  fans  ceflè  ex- 
terminées par  des  jugemens,-  La  coutume  s'in- 
trodoifit  de  prévenir  la  condamnatiou  par  une 
mort  volontaire.  On  y  trouvoit  nn  grand 
avanugc.  On  obtcnoit  (a)  Thonncur  de  la  fé» 
pulturc  ,  &  les  teftamens  ctoîent  exécutés  ; 
cela  venoît  de  cç  qu'il  n*y  avojt  point  de  lot 
civile  à  Rome  contre  ceux  qui  fe  tuoîent  cux^ 
mêmes.  Mais  ,  lorfque  les  empereurs  devin- 
rent auffl  avares  qu'ils  avoient  été  cruels ,  ils 
ne  laîflTerent  plus  à  ceux  dont  ils  voulaient  fe 
àihirc  le  moyen  de  confcrver  leurs  biens,  &  ils 
déclarèrent  que  ce  feroit  un  crime  de  s*Qtcr  U 
vie  par  les  remords  d'un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  empereurs  eft  fi 
^raif  qu'ils  confentirent  que  les  biens  (b)  dé 

U  3  ceux 

(a)  Eùrttm  qû$  de  fe  fialuehant  ,  humabamjtur 
eorfora  ,  ^aneiant  teftànienta  ^  fretium  ftftinandi. 
Tadtc.  >       .     . 

.   t!>)  Re^f^tde  Pempereur  Pif  V  dans  la  loi  Ht, 
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cetix  qui  fe  lêroient  tnés  eux-mêmes  nie  fnfftat 
pas  coafilqués  ,  l^i^^  ^  crime  pour  leqnd  ils 
s*êtoieat  toés  o'afi^ettUIbit  point  à  U  cosfiA 
cadoo, 

§.  X  ft  3»  C  dêbênh  êontm  fui  amie JktimÊtiam  amw^ 
timfiù  çonfetverunt* 


CHAPITRE    X 

Qye  les  l<nx  qui  pamjfent  contraires  déri* 
vent  quelqitefns  du  même  e/prit. 

On  Ta  aajoard*hui  daas  la  maifon  d*aii  hom- 
me pour  Tappeller  en  jogemenc  ;  cela  ce  pou- 
voit  fe  faire  chez  les  (a)  Romains, 

L'appel  en  jugement  étoît  une  aéHon  (b} 
violente,  &  comme  une  efpèce  de  contrainte 
ar  corps  ;  (c)  ;  &  on  ne  pouvoit  pas  plus  al« 
er  daus  la  maifon  d'un  homme,  pour  l^appeUer 
en  jugement  »  qu^oA  ne  peut  aujourd'hui  aller 
contraindre  par  corps  dïins  fa  maifon  un  hom- 
me  qui  n*eft  condamné  qne  pour  des  dettes 
civiles» 

Les 

(a)  L^.  XVI^II  »  ff.  de  injut  voMnda. 

(b)  Veyfz  la  loi  des  douze  tables. 

(c)  Rapitinjusy  Hor.  fat.  9.  Ceft  pour  cela 
qu'on  ne  pouvoit  appeller  en  juj^emeôt  ceoJC  à  qui  on 
devojt  uo  certain  rcipeâ. 


i 
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,  Les  |qU  Romaine»  (a)  &  le&  nôtres  ad^ 
mettent  également  ce  principe  >  que  chaque  ci-^ 
toyenafa  maiCoo  pour^ryle»  2?  quUl  n'y  doit 
recevoir  aucuae  violence,  .    , 

(a)  VùyeK  la  M  XVIU  ,  ff.  i/f  /«  >/  v^^Mir*. 

.  •         •  '     ■  j 

=    CHAPITRE    XI. 

JJ9  faille  manière  deux  loh  diverfes  feu* 
vent  être  comparées^ 

£/N  France ,  la  peine  contre  tes  faux  témoin^ 
<ft  capitale  ;  en  Angleterre ,  elle  ne  Peft  ppînti 
Pour  juger  laquelle  de  ces  deux  loix  é0  la 
meilleure ,  il  faut  ajouter  1  En  France.,  la 
queftion  contre  les  criminels  eft  pratiquée/  en 
Angleterre  elle  nepgft  point;  &  dire  encore: 
Ed  France,,. Taccuféne.. produit  point  fes  té- 
moins, àU'eft  rrcs-rare  qu'on  y  '  admette  cç 
que  Ton  appelle  les  faits  juftificatifs;  en  Angle^ 
terrp,  rpn  reçoit  Içs  témoignages  de  part  S; 
d'autre.  Les  trois  loix  Françoifes  forme^fruo 
fyftême  très-lié  &  très-fuivi  ;  les  trois  loix  An- 
gloifes  en  forment  un .  <}ui  ne  Teft  pas  moins. 
La  loi  d'Angleterre  ,  qui^nc*connoît  point  la 
queftion  contre  les  criminels ,  n*a  que  peu 
d*cfpérance  de  tirer  de  Taccufé  la  confeflion  de 
ion  cri(Qe  ;  elle  appelle  donc  de  tous  côtés  les 
timoignages  étrangers  ,  &  elle  n'ofe  les  décou- 
•:i  U  4  rager 
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fager'pftr  k  craiù:^  douille  pèiM  eapitale,^   La 
lài  fraûçoife  ,  qui  a  aoê  refToarcé  de  plas  »  'tîS 
cfaibl  pas   Utot  dintîmider'  les  témoins  ;  att- 
COQtraire,  la  raifon  demande  quelle  les  intima' 
dé  i^k  n^écôuie  que  lei  témoins  d'une  (a) 
part  ;  ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publi- 
que;^'flr  le  d^ftin^de  l'acscufé  dépeed  de  leur  feni 
témoignage.    Mais  en  Angleterre  on  reçoit  les 
témoins  des'deux  parts-;  idi'alTairc  ék  ,  pour 
ainli  dire  »  difcutéç  entrVux  ;  le  faux  tcrooi* 
gâ^ge  )r  peut  dotic   être  moins  dang^çusl 
Taccufé  y  a  une  reflûorce  contre  le  ^  faux  témoi- 
gQâ£e  >  au  liieu  que  U  loi  Fran^oife  n'en  donne 
point,     Aînfi ,   ponr  juger   lefquenes'de   ces* 
deux  loix  font  les  plus  conFôi  me^  à  la  raifoo, 
il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de  ces  loix  à 
thacunc  ;  il  faut  fes  prendre  toutes   ^nfemWc, 
ic  Içs  comparer  toutes  enfemblê, 

(%)  Par  l'àndcmife  jurîfpnidcnce  Ftançbîft ,  les 
têtnôins  ^toicnt  ôuis  des  deux  pdrt^.  Auffivoitxm, 
dans  les  ètubliiTemens  de  S.  Louis  ,  Kt.  t ,    di.  VI), 

^ue  la  peine  Êoatre  lés  fkux  iémdins  en  jtiAîce  eteii 
^ttbîaiïè; 

."    ■      V  ■..■ 


r 
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CHAPITRE    XII. 

f^hs  hix  ^  faroijfcnt  les  mêmes ,  font 
réellement  quelquefois  différentes^ 

i.486.  lojx.  Gxw^t%  U  Rom^iocs  puaifloieiK 
le  (a)  receleur  du  vol  comme  le  voleur  :  la  lo^ 
Fraa^oîfe  fait  de  même.  Ceiles-Ià  étoient  rai* 
fo5âJihics,  ccHe.-ci  bc  Teft  p«$, .  Cfatz  les  Grc» 
&  chez  les  Romaius  »  le  voleur  étant  condam^* 
né  à  une  peioe  pécuaialr^  ,  il  falloit  puuir  le 
receleur  de  la  même  pe'me  :  car  tout  hamiue 
qor  contribue  de  quçl<fue^façon  que  c<  foit  ai 
QO  dommage  9  doit  Je  réparer.  Ma|s  ,  parmi 
ïJons  ,  la  peine  du  vol  etaot  capitale ,  on  n'a 
p<ispu  f  fans  outrer  les  chofes ,  punir  le  rece» 
leur  comme  le  voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vot 
peut  en  mille  occôfions  te  recevoir  innocem- 
ment 5  celui  qui  vole  eft  toujours  coupable  r 
Tun  empêche  la  convi^îon  d'un  crime  déjà' 
commis,  l'autre  Commet  ce  crime:  tout  eft 
paffif  dans  l'un  ,  il  y  a  une  aftiod  dan9  l'autre  î 
îl  faut  que  le  vojeur  furmontc  pla$  d*obftacles, 
iqucfon  ame  fe  roidiffe  plus  long-temps  con- 
tre les  loîx. 

Les  jarlfcoofultes  ont  été  plus  loin  :  îh 
ohtrcgardc  le- receleur  comme  plus  odieuse  {b) 

U  5  -^îuc 


(i)  Letf.  Ij'fR-*  teceptisierihU  ^ 
"*(b)  Ibid, 
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que  k  Tokor  ;  car  fans  einr ,  diiênt-iË^^^  ;le  irol 
oe  poantMt  être  cache  loag-temps.  Cela ,  en- 
core nue  fols ,  ponvoit  être  bon  ;  quand  la 
peine  ctrât  pécnniaire  ;  il  s'agiflbit  d*un  dooi'^ 
mage  ,  &  le  receleur  êtoit  iordioaireineat  plus 
en  état  de  le  réparer  :  mais  la  peine  devenue 
capitale  ,  il  anroit  £sdlu  fo  r^ler  for  dViims 
principes. 


CHAPITRE    XIIL 

^V/  m  faut  fmnt  fepar^r  les  loîx  dePobjd 
feur  kqiul  elks  fini  faites.  Des  kijt 
Romaines  fur  U  vii^ 

i-^0RSQj7E  le  voleqr  étoit  furpris  avec  la  choie 
Volée»  avant  qu'il  l'eût  portée  dans  le  lieu  oà 
il  avoit  réfolu  de  la  cacher ,  cela  étoit  appelle 
chez  les  Romains  un  vol  manifefte  ;  quand  le 
voleur  n'étoit  découvert  qu'après^  c'étoit  un 
vol  non  manifeAe, 

Xa  loi  des  douze  tables  drdonnoU  que  \t 
voleur  manifefte  fût  battu  de  verges ,  &  réduit 
en  fervitude  ^  s*il  étoit  pubère  ;  ou  fçuleibeut 
battu  de  verges,  s'il  étoit  impubère  :  elle  ne 
condamnoit  le  voleur  non  manifefte  qu^au'paiç* 
ment  du  double  de  la  chofe  volée,  " 

Lorfque  la  loi  Porcia  eût  aboli  Tufage  de 
batttre  de  verges  les  citoyens  ^  &  de  les  réduire 


•en 
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en  fervitskle  ,  le  voleur  maoifefte  fut  condam- 
ni  au  (a)  quadruple  >  &  on  continua  à  punir 
du  double  le  voleur  non  manifeûe. 

Il  paroit  bizarre  que  ces  loix  miflènt  une 
telle  différence  dans  la  qualité  de  ces  deux  cri* 
mes,  &  dans  la  peine  qu'elles  Infligeoient  :  en 
efTety  que  le  voleur  fut  furpris  avant,  ou  aprét 
avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  fa  deftina* 
tion ,  c^étoic  une  drconftance  qui  ne  changeoit 
point  la  nature  du  crime*  Je  ne  fi^aurots  don* 
ter  que  toute  la  théorie  des  loix  Romaines,  fur 
le  vol  ne  fût  tirée  des  iaftitutions  Lacc^égEio? 
oiennes.  Lycurgue,  dans  la  vue  de  donner  i 
fes  citoyens  de  l'adreflè ,  de  la  rufe  &  de  Taft^r 
vite  9  voulut  qu'op  exer^t  les  enfans  au  larcin» 
&  qu'on  fouettât  rudement  ceux  qui  s*y  laiflè- 
roient  furprendre  :  cela  établit  chez  les  Grecs» 
&  enfui  te  chez  les  Romains,  une  grande  diHe* 
rence  entre  le  vol  manifefte ,  &  le  vol  non  ma* 
uifefte(b). 

Chez  les  Romains  »  l'efclave  qui  avoit  voté 
étolrprécipité  de  la  roche  Tarpéienne.  L'à^  il 
B*étc»t  point  queftion  des  inftitutions  Lacédé* 
monienoes  ;  les  loix  de  Lycurgue  fur  le  vol 
n'avoient  point  été  faites  pour  les  efdaves; 

c'étoit 

(a)  yityfz  ce  que  dit  Phav^lms  fax  Aulugellê» 
Ht,  XX,  db.  î, 

(b)  Coofêrez  ce  que  dit  Plutar^u^j  vie;  de  Ly^ 
iurgue ,  avec  les  loîx  du  dîgçftc  ,  au  titre  dffuriltk 
le  les  iofiUutes  •  Uv.  IV,  tit.  i ,  §.  i  ,  2  &  3^ 
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c*étoU  les  fuivTQ.  qiiQ  de  s*eq  écarter  en  œ 
poiot, 

A  Rome ,  lorfqu'iui  impabere  arûit  été 
farpris  daot  te  vol ,  le  préteor  lé  faifeît  battre 
de  verges  à  fa  volonté ,  comtne  oa  faifoit  à 
LacédçmoQe,  Tant  ceci  venoît  de  plas  loiii^ 
Les  LacèdémoQieQs  avaient  tiré  ces  nfagea  dtt 
Cretois  ;  &  Platon  (a)  ^  qat  vent  prouve^  que 
les  ioftîtutions  4es  Cretois  étoieat  £sdtès  poar 
la  jguçrre ,  cite  celle-ci  :  ^*la  faculté  de  fop- 
99  porter  la  doqleur  dans  les  combats  parties- 
99  tiers  ,  &  dans  les  larcins  qui  obligent  de  k 
,,  cachor,  *« 

Comme  les  lojx  civiles  dépên^ot  det  loix 
politiques ,  parce  que  c^cft  toujours  pour  une 
fociété  qu*ellcs  ^t  faites  »  il  feroit  bon  que» 
quand  oq  veut  porter  une  loi  civile  d^nne  na-^ 
tion  cIkz  une  autre ,  on  examinât  auparavant 
ft  elles  ont  toutes  les  deux  les  mêm^  inftittt* 
tions  &  le  même  droit  politique^ 

Ainfi  9  lorfque  les  loix  fur  le  vql  paflèrent 
des  Cretois  aux  Lacêdémonieus  »  cqmme  elier 
y  pailcrcnt  avec  le  gonvvrncment  8c  la  conititn* 
t}on  même  >  ces  lolx  furent  aiiilï  (eufèes  chez 
UQ  de  ces  peuples  qu'i^lles.  Tétoient  c^iç?;  Pautic. 
Mais  lorfque  de  Lacédémonc  ellçs  furent  por- 
tées à  Rome  ,  comme  elles  n'y  trouvèrent  pas 
la  même  conftitution,  elles  y  furent  toujours 
étrangères ,  &  n'eurent  aucune  liai fon  avec  les 
autres  loîx  civiles  des  Romaios» 
(a)  Des  loixj  liv.  I. 

•  CHA- 
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CHAPI  TRE    XIV. 

QuU  ne  faut  point  fépàrer  tes  foix  y  âes 
circonjlances  dans  ^^fquelks  ielles  pnt  été 
faites. 

vJnb  lot  d^Athènes  vouloit  que»  lorfque  la 
vilk  étoit  affiégée ,  on  fit  mourir  tous  ks  gens 
inutiles  (a).  Cètdît  ui)e  abominabi;:  loi'  po* 
litique>  qui  étcHt  une  fuite  d'un  abominable 
droit  des.  gens.  Chez  les  Grecs  »  le&  hâbitans 
d'une  ville  prife  pcrdôient  la  libcrrc  civile ,  & 
étoicnt  Vendus  comme  efdaves.  La  prife  d'aune 
ville  emportoit  fon  entière  dcftrufVion  ;  &  c'ëft 
l'origine  non  feulement  de  ces  dcfênfcs  opiniâ- 
tres &  de  ces  actions  dénaturées ,  niais  encore 
de  ces  lotX  atroces  que  Ton  fit  quelquefois. 

Les  loix  (b)  Romaines  vouloient  que  les 
médecins  puffcnt  être  punî«  pour  leur  négli- 
gence on  pour  leur  împériiîe%  Dans  ces  câs, 
çUes  condamnoient  à  la  déportation  le  ificdeicin 
d'une  condition  un  peu  relevée,  &  à  la  mort 
celui  qui  ètoit  d*une  condition  plus  baffe.  Par 
nos  îoix ,  il  en  cft  autrement.  Les  loix  de 
.Rome  n'avoient  pas  été  faites  dans  les  m cmeB 
circonft^DCes  que  les  nôtres  :  à  Rome ,  s'ingé- 

roit 

{^)  hutilh  étas' occtdàtur  ^  Syrian  în  Herrijog. 
(b)  La  loi  Cornclia  ,  </(f^f^/-///;-  inftîtut,  lIv.lV, 
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Voit  èc  II  tncdccioe  qui  voulolt  ^  mais ,  parmi 
nous  »  les  médecins  foat  obUgés  de  faire  des 
études,  &de  prendre  certains  grades;  ils  font 
<dwc  cen(es  connoltre  leur  art. 


CHAPITRÉ     XV. 

j^V/  eji  bon  (jaelfuefois  quum  Ui  Je  ar» 

La  loi  des  dou£e  tables  (a)  permettolt  de  tuer 
le  vd.enr  de  nnit ,  auffi  bien  que  lé  voleur  de 
jour»  qui,  étant  pourfuivi,  fe  mettolt  en  dé*- 
fenfe  s  mais  elk  vouloit  que  celui  qui  tuoit  le 
voleur  0>)  çriàt  &  appellât  les  citoyens;  &  c'eft 
une  choie  que  les  loix  qui  permettent  de  fe 
faire  juftice  loi-même,  doivent  toujours  exiger» 
C'eft  le  cri  de  lUnnocence,  qui,  dans  le  moment 
de  Paâtoû,  appelle  des  témoins,  appelle  des 
juges.  Il  fiiut  que  le  peuple  prenne  coonoif- 
fance  de  Tadion ,  &qu^il  en  prenne  connoif* 
fance  dans  le  moment  qu'elle  a  été  faite  $  dans 
un  temps  où  tout  parle.  Pair,  le  vifage,  les 
padons,  le  fiience,  hc  où  chaque  parole  con* 
damne  ou  juftiâe.    Une  loi  qui  peut  devenir  fi 

ton» 

(a)  Voyez  la  M IV,  £  ad  teg.  A^mJ^ 

(b)  Ibid.  Voyez  Iç  décret  de  TaffiUofi,  ajouté  â  k 
\A  des  Bavarois  t  de  fofulàribui  /<g»  art,  4» 


Ut.  XXIX;  Chap.  XVI.  319 

tontttitre  à  la  fureté  &  à  la  liberté  desdtoyens, 
doit  être  exécutée  daos  la  préfence  des  citoyens. 


CHAPITRE  XVI. 

CMrx  h  ob/erver  dans  h  çompojUUn  des 

\bvx  qui  ont  un  génie  affer  étendu  pour 
pouvoir  donner  des  loix  à  leur  nation  ou  à  utie 
autre ,  doivent  faire  de  certaines  attentions  fut 
la  iinaniere  de  le^  former. 

Le  jftyle  en  doit  être  concis.  Les  loiK  dei 
dou2e  ts||es  ibnt  un  modèle  de  précifion:  les 
enfans  ks  (a^  apprenoient  par  cp&ur.  Les  we- 
velUi  de  Juttinien  font  fi  diifufes,  qu'il  fallut 
ks  abréger  (b). 

Le  ftyle  des  loîx  doit  être,  fim  pie  ;  l'ex- 
preffipn  dîrefte  s'entend  toujours  mieux  que 
rexprèfTion  réfléchie.  Il  n'y  a  pwnt  de  majcfté 
dans  les  loix  dt)  bas  empire  ;  on  y  fait  parler 
les  princes  Comme  des  rhéteurs.  Quand  le  ilyle 
des  loix  eft  enflé,  on  ne  les  regarde  que  tomme 
un  ouvrage  d'oftentation.  ' 

Il  eft  eflêntiel  que  les  paroles  des  loix  ré- 
veillent chez  tous  les  homiâes  le»  mêmes  idées. 
'•'•-.  .• .    .    •  .     Le 

(a)  Ut  cùtnten  necejfhttum.    Cïcçroû,  deUgibus^ 

ïiv.    Il; 

(b)  Ceft  l'ouvrage  d'/r^r^mj-.  •  ' 
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Le  cardtTial  de  (a)  Richetieii  convenoit  que  l*o& 
pouvoir  accnfer  un  mloîllie  devant  le  roi;  mais 
il  vouloh  que  Ton  fat  puni  Ci  les  choies  qu'on 
prduvoît  n'étoient  pas  confidérahlcs:  ce  qui  de- 
voir empêcher  tout  le  monde  de  dire  quelque 
vérité  qu^  ce  fut  contre  loi,.  putTqu'une  chofc 
confidériible  eft  entièrement  relative,  &  que  ce 
qui  eft  confidcrablc  pour  qûèlqu'ua  ne  P«ft  pas 
pour  un  autre.       * 

La  loi  à^Honoriits  pu  ni  (Toit  de  mort  ccloi 
qui  achetoît  comme  ferf  un  affranchi,  ou  qui 
.auroît  voulu  (b)  Tinquicter.  Il  ne  falloît  jîwint 
fe  fcrvir  d'une  cxprenron  fi  vàgne:  l*inqulëta^9 
.que  Ton  eau  fe  à  un  homme  dépend  entièrement 
du  degré  de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelqu^vexatîoir, 
il  faut,  autant  qu*on  le  peut,  éviter  de  la  faire 
à  prix  d'argent.  Mille  caufes  changent  là  var- 
leur  de  la  monnoie;  Bi  avec  la  même  dénomi- 
nation, on  n'a  plus  la  même  chofe.  On  fçait 
Thiftoîre  de  cet  impertinent  (c)  de  Rome,  qd 
donnoit  des  foufflets  à  tou^  ceux  <5[tfîl  réncon- 
troit,  &  leur  faîfoit  préfenter  les  vingt-doq'fou^ 
de  la  loi  des  douze  tables»^ 

Loiiqoc 

'   (a)  Tcftanient  pofittjjuew 

(b)  x^ut  auâltbet  metnur^iffîone  âortatum  inquietare 
y^crit.  Appendice  au  tôie.  Théodofiçn.,  iians  le 
premier  tome  des  œuvres  du  père  SlrmoRdyp.  737. 

(c)  Aulugeile ,  iir.  XX>  ch«  L 


Lorfque,  dans  une  loi»  Toni^ biea  Sxkkê 
idées  des  chc^Tei»  il  ne  faut  point  r^vealr  à  de$ 
cxprei&oos .  vaguei.  Dans  l'ordoDiiaoce  crlmi» 
celle  de  (a)  iMiis  XIV,  après  qu*oa  a  fait  Té* 
liutxiératioQ  exa£te  des  Cas  royaux»  on  ajottte 
çed  mots  :  ,)  Et  ceux  dont  de  tous  temps  les 
•»  J^S^s  royaux  ont  jugé  ;  **  ce  qui  fait  rentrer 
daos  l'arbitraire  dpnt  ou  venoit  de  fortir» 

Charles  y  IL  (b)  dît-qu*il  apprend  que  de| 
parties  font  appel  >  trcMS  »  quatre  &  fix  mois 
après  le  jugemeut ,  coutre  la  coutume  do  roy^ 
aume  en  pays  coutpmier  :  11  ordonne  qu'on  ap» 
■peUera  incontlneot»  à  moins  qu'il  n'y  ait  fraude 
ou  dol  du  procureur  (c)»  ou  qu'il  n*y  ait  grande 
i8t  évidente  caufc  de  relever  Tappellant*  La  fin 
de  cette  loi  détruit  le  commencement  \ .  Sc  elle 
le  détruifit  il  bieti  »  que  dans  la  fuite  on  a  apr 
pellé  pendant  trente  ans  (d)»  ^ 

La  loi  (e)  des  Lombards  ne  veut  pas  qu^uûe 
femme  qui  a  pris  Uû  habit  de  religieufe  »  quoii» 

quVUe- 

(a)  Où  trouve,  dans  le  procès-verbal  de  çe^e  wt 
donnance»-les  motifs  que  Ton  eut -^ur  cela* 

(b)  Dans  fbn  ordonnance  de  MoDtei-lès»TottrSi 
l'an  X4J3. 

(c)  On  pouvoit  punir  le  procureur»  fans  qu^il  tùnt  \ 
nécedaire  de  troubler  Tordre  public. 

(d)  L^ordonoance  de  1667  a  fait  des  ré|le&ietis 
là-deirus. 

(e)  Lîv.  IL  tît  57. 

TmiITt  X 


^a^élle  ne  fott  pas  confacrce,  puiflè  Te  'lÀarien 
»,  car,  dit-elle»  fi  uû  époux  qui  a  engagé  à  liii 
>i  une  femme  feulement  par  un  anneau  ,  ne 
>^  peut  pas  fans  crime  en  époufer  Une  antre,  k 
I,  plus  forte  raîfon  l'cpoufe  de  dieu  ou  de  h 
^»  fsinte  vierge* .  »  .^^  Je  dis  que,  dans  les  lobe» 
il  faut  raifonner  de  la  réalité  à  la  réalité;  &  noa 
pas  de  la  rédlité  à  la  figure»  ou  de  la  figure  à 
la  réalité. 

Une  lot  (a)  Ac  ConJ^aniin'vem  que  le  té» 

nrioiguage  feul  de  Tcvéque  fufiife,   fans  ouir 

tl^autrcs  témoins.     Ce  prince  prenoit  un  cbemia 

bien  court;  il  jugeoit  des  affaires  parles  per» 

fonnes,  &  des  perfonnes  par  les  dignités» 

Les  loîK  ne  doivent  point  être  fubtiiest 
elles  font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  en^ 
ftendement:  elles  ne  font  point  un  art  de  logi* 
que,  mais  la  raifon  (Impie  d'un  père  de  famille» 

Lorfque,  dans  une  loi  »  les  exceptions,  U* 
mitations ,  modifications  »  ne  font  point  nécef» 
faires,  il  vaut  beaucoup  mieux  n'en  point  met* 
tre;  de  pareils  détails  jettent  dans  de  nouveaux 
détails. 

Il  •  ne  faut  point  faire  de  changement  dafls 

une  loi,  fans  une  raifon  fuffifante.     Juftimm 

ordonna  qu'un  mari  pourroit  être  répudié,  fanS 

que  la  femme  perdit  jfa  dot»  fi  pendant  deux  (b) 

•  aus 

U)  Dans  Tappendice  du  ?.  Sîrmond  au  coâe  Th^ 
douen ,  tome  I. 

(b)  Leg.  I*  çoà*  .de  réfudiit^ 

-\ 
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ans  ih  n^âvoit  pu  confommer  le  mariage*  ^11 
changea  laloi»  &  doona  trois  ans  (a)  au  pao» 
vre  malheureux.  Mais,  dans  un  cas  pareil, 
deux  ans  en  valent  trois  »  &  trois  n'en  valent 
pas  plus  que  deux. 

Lorfqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon 
dHine  loi,  il  faut  que  cette  raifon  foit  digni^ 
d'elle»  Une  loi  (b)  Romaine  décide  qu*un  aven*^ 
gle  ne  peut  pas  plaider,  parce  qu'il  ne  voit  pàâ 
îes  orneftieps  de  la  magiftrature..  Il  faut  l'avoir 
fait  exprès», pour  donner  une  fi  mauvaife  raifop, 
quand  il  s'en  prèfcntoit  tant  de  bonnes. 

Le  j4jrri(confnlte  (c)  Paul  dit  que  l'enfant 
nait  parfait  au  iêptiéme  mois,  &  que  la  raifoa 
des  nombres  de  P>^^jiM^(0n^.femble  lé  prouvcrv 
Il  cft  fingulier  qu'on  juge  cestbofes  fur  la  raif 
fçn  des  ntàhbres  tle  Pythagore*, 

Quelques  jurifconfultes  FrauçotSr  ont  dit 
qae»  lorfque  le  roi  acquèroit  quelque  pays^  -|p$ 
igUfes  y  devenoient  fujettes  au  droit  de  régale^ 
parce  que  la  couronne  du  roleft  ronde»  Je  ne 
difcaterai  point  ici  les  droits  du  roi>  &  fi  dans 
ce  as  la  raifon  de  la  lot  civile  ou  eccléjCaftique 
doit  céder  à  la  râifon  de  la  loi  politique  i  mais 
je  dirai  que  des  droits  (i  refpeélables  doivent 
être  défendus  par  des  maximes  graves.  .  Q^î  a 

X  a  jamius 

'  \a)  Voyez  l^autentiqaey^^  iodii»  au  co4  ilc  re* 
pudtis, 

(b)  Legi  1»  Kl  di  pbjiulanilo. 

(c)  Dans'iès  fimn^oes,  liv.  IV.  t!t»  9»  . 
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jamais,  to  fonder  (ar  h  âgufe  d^an  (igiïe  d'ane 
dignité,  les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

DavUa  (a)  dit  qoe  Cbattés  IX.  fat  dédàié 
majcor  ao  parlement  de  Rooeii  à  quatorze  ani 
commencés  »  parce  que  les  lotx  veulent  qu'on 
compte  le  temps  du  moment  au  moment ,  lorf- 
qo*il  s*agit  de  la  reftitution  Se  de  i'adminiflra* 
tion  des  bietis  du  pupile:  au  lieu  qu^eile  regarde 
l'année  commencée  comme  une  année  Complet' 
te»  lorfqull  s*agit  d'acquérif  des  honneurs*  Je 
n'îi  garde  de  ccnfnrer  une  dirpofîtion  qui  ne 
paroit  pas  avoir  eu  jufquMci  d'inconvénient;  je 
dirai  feulement  one  la  raifon  alléguée  par  le 
chancelier  de  l*fk>pital  n^étoit  pas  la  vraie  :  il 
s*en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples 
ne  foit  qu'un  honneur* 

£n  fait  de  préfomption,  celle  de  la  loi  vaut 
mieux  qoe  celle  de  Thomme*  La  loi  f  rançoife 
r^arde  (b)  comme  frauduleux  tous  les  a  Ad 
£itts  par  un  marchand  dans  les  dix  jours  qui 
ont  précédé  fa  banqueroute^  c'eft  la  préforop* 
tion  de  la  loi.  La  loi  Romaine  infligeoit  des 
peines  au  mari  qui  gardoic  fa  femn^  après 
Taduttere ,  à  moins  qu'il  n*y  fût  déterminé  par 
la  Craikite  de  Tévénement  d'un  procès  i  ou  par 
la  négligence  de  fa^  propre  honte;  8cc*sùÏA 
préfoitiption  de  l'homme*  tl  falloit  que  le  juge 
préfumat  les  motifs  de  la  conduite  du  mari  i  Se 

qu'il 

(a)  De//a  piifra  chiti  di  Francien  pag;  ^tf, 

(b)  £Uc  eltdumdtsdenamatere  X70a. 
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qtill  (ê  tfétcnninât  iùr  iioe  manferc  d«  peôfef 
ircs-obfcurc.  Lorfquc  le  juge  prcfunK,  les  ju- 
gemeos  deviennent  arbitraires  ;  lorfi|tte  la  loi 
préfome»  elle  donne  aU  juge  nne  règle  fixe« 

La  loi  de  Platcn  (a),  comme  j^aidit,  vou* 
loît  qu'on  punît  celui  qui  fe  tucroît,  non  pas' 
pour  éviter  I*ignom!u!e»  maïs  par  foîbleflè.  Cet» 
te  loi  étoU  vicîeufe»  en  ce  que»  dans  le  feul  ca# 
où  l'on  ne  pouvôit  pas  drer  du  criminel  Tavea 
é«  motif  quil'aYoii  fait  ag^,  elle  vouloit  qu^ 
k  juge  fe  dctcrrolnâf  fur  ces  motifs. 

Comme  Içsf  loix  inutiles  aifolbllflènt  les 
Idîx  ncceflàîres ,  ceUçs  qu*on  peut  éluder  affoî- 
Wiflent  la  Icgiflatlon^  Une  loi  dott  ar^lr  fonr 
effet ,  &  U  ne  faut  pafe  permettre  d'y  déroger 
pv  une  convention  particulière.  "  ~ 

Jj9L  loi  Falcîdîe  brdonnoit,  chez  les  R6- 
ttâîtis,  q«€  rhèrlticr  eut  toujours  la  quatrîêWe 
partie  de  rhcrédVté;  une  'autre^(b)  loi  permît 
au  teftateur  de  défendre  i  Thérîtiér  dé  retebîr 
cette  quatrième  partie:  c'eft  fe  jouer  deë  loix, 
i* loi -PalddîedeVcnoît inutile:  car,  flic  tefta- 
teur vouloit  favorifer  fon  héritier,  eelui-d 
n'avoît  pas  befoin  de-  la  loi  Falcidte:;  St  s'il  ne 
vouloit  pas  le  favorifer  ,  il  lui  défendoit  de  fe 
fervîr  de  la  loi  FalcWie-  -  . 

n  faut  prendre  garde  que  jcs  loîx  foient 
conçues  de  maniisre  qu'elles  ne  <:noquent  point 
la  pâture  de$  chofe^,      Dan^la  profcriptlon 

X  3  du 


.  fa)  LW.  1X5  •  des  loix, 
(b)  C'cft  Vvù 


authentique ,  fed  cùm  teflator^ 


iû  piiaoe  d^Oraoge»  Philippe  IL  promet  k  ceivi 
qui  le  toera  de  donner  à  lai,  ou  à  fes  héritiers. 
1riog^dllq  mille  écus  &  la  noblefle  ;  &  cela  en 
parole  de  roi  »  &  comme  ièrvitenr  de  dieu*  La 
nobleflê  promife  potir  une  telle  aéHon!  une  telle 
4iftion  ordonnée^n  qualité  de  feryiteor  de  dîea! 
Tout  cela  renverfe  également  les  idées  de  Thon* 
aeur,  celles  de  la  morale,  &  celles  de  la  religion* 

n  eft  rare  qu^ll  faUle  défendre  une  choie 
qui  n*eft  pas  mauvaife ,  fous  prétexte  de  qud« 
que  perfeâioo  qu^pn  imag;ine. 

Il  faut  dan$  les  loix  une  certaine  candeur. 
Faites  pour  punir  la  méchanceté  des  hommes, 
dies  doivent  avoir  elles-mêmes  la  plus  grande 
innocence,  On>  peut  voiif  danjs  la  loi  {a}  des 
Wiiigoths  cette  requête  ridicule»  par  làqvdle 
4)n  fit  oblige  les  Juifs  à  manger  toutes  les  cho« 
ies  apprêtées  avec  du  cochon»  pourvu  quils  ne 
mangeaflent  pas  du  cochon  oicme.  C'étoit 
une  grande  cruauté  s  on  les  foumettôit  à  une 
loi  contraire  à  la  leur;  on  ne  leur  laiflbit  garder 
de  la  leur  que  ce  qui  pouvoit  être  un  figue  poor 
les  reconnoitre, 

(a)  lir.  XIL  ût.  3.   §•  itf« 


CHAPITRE   XVII. 

Mauvaife  manière  de  donner  des  hix. 

Lr£s  empereurs  Romains  manifciloieat  »  com« 

me 
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QMIdt^prhictf^  l0ors  volontés  par 'des  décrets^ 
frdes  édits  :  mais  ce  que  nos  princes  ne  font 
pas,  Us  permirent  oue  les  juges  on  les  p^ticn- 
liersy  dans  leurs  dinerends  »  les  InterrogeafTent 
par  lettres.^  &  leurs  rèponfes  étoient  appellées 
des  refcripts.    Les  décrètàles  des  papes  fopt,  à* 
proprement  parler»  des  refcrlpts.    Qn  fent  que 
c*eft  une  mauvaife  forte  de  lègiflation.    Ceuic 
qui  demandent  ainfi  des  loix  (ont  de  mauvais 
guides  pour  le  légiflateur  ;  les  faits  font  tou« 
jours  mal  expofés.     Trajan  ,  dit  Jutes  Capito« 
Rii  (a),  refufa  fouveut  de  donner  de  ces  fortes 
de  refcripts,  afin  qu^on  n'étendit  pas  à  tous  Içs- 
cas  une  décifion  Jc  fouvent  une  faveur  particu<" 
lîcre.     Macrin  (b)  avoît  réfolu  d'abolir  tous  ces 
refcripts  ;  il  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  regardât 
comme  des  loix  les  rèponfes. de  Commode,  de 
Caracalla,  dc  de  tous  ces  autres  princes  pleins 
d'impéritie.     Juftinim  penfa  autrement ,  &  il 
en  remplit  fa  compilation. 

Je  veudrois  que  ceux  qui  lifent  les  loix 
Romaines  diffinguaflent  bien  ces  fortc^  d*hypo* 
thèfcs  d'avec  les  fénatus-confiiltcs,  -tts  pléBifti- 
tes,  les  conftitutions  générales  des  empereurs, 
&  toutes  les  loix  fondées  fur  la  nature  des  cho- 
fes,  fur  la  fragilité  des  femmes,  là  folblelfedes 
mineurs,  &  Tutilitc  publique, 

(a)  Voyez  Jules  Capito}In,  in  Macrittt, 

(b)  IM.  . 

X4  CHA- 


3af         Pe  t*s8Piirr  oc$  totx» 


CHAPITRE    XVIIL 

*L  y  a  de  certaines  idées  d^uniformlté  qui  iai- 
fiflcat  quelquefois  les  grands  efprits  (car  elles 
OQt  tOQché  Cbarkmc^ne),  mais  qui  frappeot  in* 
ÊiilUblement  les  petits.  Ils  y  trouvent  un.  gen<> 
re  de  perfisétion  qu'ils  reconnoiflent,  parce  quil 
eft  impoiCble  de  ne  le  pas  découvrir;  les  ipèmes 
poids  dans  la  police»  les  mêmes  mefurcs  dans  ie 
commerce»  les  mêmes  loix  dans  Tétat,  la  même 
religion  dans  toutes  Tes  partiea.  Mais  cela;eft*' 
il  toujours  à  propos,  fans  exception!  Le  mal 
de  changer  cQ-il  toujours  moins  grand  que  le 
içial  de  fouâPrir  ?  £t  la  grandeur  du  génie  ne 
cbn(i{leroit>elle  pas  mieux  à  fçavoir  dans  quel 
cas  il  faut  ^uniformité,  &  dans  quel  cas  il  faut 
des  difieiences  ?  A  la  Chine  ,  les  Chinois  font 
gouvernés  par  le  cérémonial  Chinois,  &  les 
Tartares,  par  le  cérémonial  Tartare  :  cVft 
pourtant  le  peuple  dm  monde  qui  a  le  plus 
la  tranquillité  pour  objet,  Lorfque  les  ci- 
toyens hilvent  les  loix»  qu-'importe  qu'ils  fui- 
vent  la  même  ? 


4  4^  ^ 


CHA- 


•  c 
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CHAPITRE    XIX. 

2)w  Ugiflateurs. 

AiiîsfdTE  vooloîtfatis  faire,  tantèt  fa  jalou- 
fie  contre  Platm»  tantôt  fa  paflîon  pour  JU' 
xandre,  Platon  ctoii  indigné  contre  la  tyran- 
Oie  du  peuple  d'Athènes.  Machiavel  kx6\x  plein 
dç  fon  idole,  le  duc  de  Valentinois.  Thomas 
Mcrjf^  qui  parloit  plutôt  de  ce  qnMÎ  avait  lu 
qne  de  ce  qu'il  avoît  pcnfé,  vonloit  (a)  gouver- 
ner tou$  les  états  avec  la  fimpHcîtc  d'une  ville 
Çftgçqnec-^  \j4rnngtcn  ne  yoyoit  que  la  républl^ 
que  d'Angleterre ,  pendant  qu'une  foule  d'épr^ 
vains  trouvoient  le  dcfordre  partout  où  ils  ne 
yojoieat  point  de  couronne,  l^s  )oix  rencon: 
trcut  toujqurs  les  pafiions  &  les  préjugée  do 
légiûateur.  Quelquefois  elles  paflTent  au  tra- 
vers, &  s'y  teignent}  quelquefois  cUes  y,  reftenti^ 
fc  fi  incorporent* 

(a)  Dans  {on  Utopie,       ^ 


4 
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LIVRE    X  XX 

TToéorte  des  hixféodglés  chez,  les  Francs^ 
dans  le  rapport  quelles  $nt  aivee  YctO' 
blijfement  de  la  monarchie.  , 

S 


ier    ' 


CHAPITRE    PREMIEJl. 

-'*  ^es  loix  féodales. 

Ît.  croirois  qu'il  y  aorbit  une  impcrfeAion  dins 
mon  ouvrage,  fi  je  pafibis  fous filence Qtt 
événement  arrivé  une  fois  dans  le  moode  »  & 
qui  n'arrîvcra  peut-être  jamais  j  fî  jfc  oe  pârloh 
de  ces  lolx  que  Von  vit  paraître  en  un  moment 
ians  route  l^Europe  »  fans  qu^elIes  tinOent  à 
eelies  que  l'on  avoît  juSi^u'alors  connues  \  de 
ces  loÎK  qui  ont  fait  des  biens  &  des  maux  infi- 
nis ;  qui  ont  laiffè  des  droits  quand]  on  a  cédé 
le  domaine  ;  qui ,  en  donnant  à  plufieurs  per- 
fonnes  divers  genres  de  feignenrie  fur  la  même 
chofe  ou  fur  les  mêmes  perfonncs  »  ont  dimi* 
niSï^le  poids  de  la  feîgneurie  entière  ;  qui  ont 
poié  diverfes  limites  dans  des  empires  trop 
étendus';  qui  ont  produit  la  règle  avec  une  in- 
clinatfon  à  Tanarchie ,  &  Tanarcbic  avec  ooe 

tendance  à  rordrc  &  à  Tlîarmome, 

Ceci 
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.  «  Ceci  demanderoU  un  puvrage  exprès;  maïs, 
ru  la  nature  de  celuî-d  ,  on  y  trouvera  plutôt 
ces  loix  comme  je  les  ai  envifagèes  »  que  corn*' 
îne  je  les  aï  traitées, 

C*eft  un  beau  fpeftacle  que  celui  des  loIx 
jfeodales.     Un  chêne  (a)  antique  s^élcve  ;  Tceil* 
CQVoit  de  loin  les  feuillages  ;,  il  approche ,  U 
ea  volt.la  tige;  mais  U  n'en  npperçoît  point  les 
racipes  i  U  Uut  percer  U  terre  pour  les  irouverv 

(a)    «     •     *.   •     •     ^antàm  veriîc*  ad  Qras 
JEti^rcéù  Hntkm  radm  ad  f^riara  tendit^ 

Virgîto, 

,  ... 

■■■■^■■■■■■■■■■■^■■■■— —^i^— ^1^ 

CHAPITRE    H. 

^es  four  ces  des  hix  féodales^ 

iiis  peuples  qui  conquirent  Tempire  K.o(nà!a 
étaient  fortis  de  la  Germanie,  Quoique  peu 
d*aQieurs  anciens  nous  aient  décrit  leurs  moçur^s, 
nous  en  avons  deux  qui  font  d'un  très-grand 
poids*  Cifar  »  faifant  la  guerre  aux  Germains, 
dèait  les  (a)  mœurs  des  Germains  5  &  c'jeft 
*ur  ces  moexirs  qu'il  a  réglé  (b).  quelques-unes 
de fcs  entfcprifes.  Quelques  pages  de  Q'efar'^ 
far  cette  matière  »  font  des  volumes. 

Tacite 

<s)  Lîv.  VI. 

Ô»)  Far  'exemple,  fa  Tetraite  d'AlIemagQr  1  iM^  * 
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Tacite  hit  un  ouvrage  exprès  far  leis-noeiirs 
des  Gcrtnains.  Il  cft  court ,  cet  oavrage  ;  m»s 
^eft  Touvrage  de  Tadu  ,  qai  abrégeant  tout, 
parce  qu*U  voyolt  toui. 

Ces  deux  autenrs  fç  trouvent  dans  nn  td 
concert  avec  les  codes  desloix  des  peuples  bar- 
bares que  nous  avons  i,  qu'en  lifant  Crjar  & 
Tacite,  on  trouve  par  tout  ces  codes  5  &  qtfçn 
KOint  ces  codes  on  trouve  par  tovt  Céfar&fifcjitf. 

Que  ft ,  dans  la  recherche  des  loix  féoda* 
les,  je  me  vois  dans  un  labyrinthe  obfcur.  pkîQ 
de  route?  &  de  détours»  je  crois  que  je  tiens  le 
Bout  du  fil ,  Se  que  je  puis  marcher. 


•««^ 


CHAPITRE    III. 

Origine  dti  v affilage. 

*  V/  E^  A  R  (a)  dit  qufr  les  Germains  ni  s*it* 
,',  tachoicnt  point  à  iSigrîculture  ;  que  la  pla- 
„  paVt  vivoîent  de  lait,  de  fromage  &  de  cnalri 
,,  que  perfonne  n'avoir  de  terres  ni  de  limites 
,,  qui  lui  fuflfeht  propres  ;  que  les  princes  & 
»,  les  mïigiArats  de  chaque  nation  donnoieot 
/,  anx  particuliers  la  portion  de  terre  qu'ils 
,»  votUolent,  Sr  dans  le  lien  qu'itis  vbuloient, 

(a)  Lîv.  Vï,  de  la  guçcre  des  Gaules,  Tactti 
^oute  t  Nulli  domus  ^  4tut  agfr  ,  aut  ali^ua  cura; 
prmti  ëd  futm  veffcrif  ^^tumur.  vi^  morib»  Qèna» 
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„  &  les  Dbligeoie&t  Taonét  fuivanrte  de  pafTer 

„  ailleurs^     TadU  dit  (a)  ,   que  chaque  prince 

^,  avott  one  troupe  de  gcos  qui  n'attachoieut  à 

),  loi  &  le  Tuivoient. *'     Cei  auteur  qui,  dans 

fa  langue,  leuf  doûûe  un  nom  qui  a  du  rapport 

avec  ieor  état  »  les  nomme  twnpingn^ns  (b).      Il 

y  avoir  eotr^eux  uAe  émulation  iingulière  pour 

obtenir  quelque  dininflion   auprès  du  prince^ 

&uiiè  même  émulation  entre  les  princes  fur  le 

nombre  &  la  bravoure  de  leurs  compagnons  (c)« 

"  C'eft»  ajoute  TixiU ,  la  dignité,    c*tft..là 

M  puiJOTaucey  d'être  toujours  entouré  d^uUe  ibit» 

9,  le  de  jeunes  gens  .que  Ton  a  cfaoïfis;  c^ell  un 

M  ornement  dans  la  paix  ,  c^eR  un  rempart 

„  dans  là  guerrre%    On  fe  rend  célèbre  dans 

t»  fa  nation  &  che2  les  peuples  voifins  ,  fi  Ton 

n  furl^afle  les  autres  par  le  nombre  8c  le  coura- 

n  ge  d6  fes  compagnons  î  on  reçoit  des  pré- 

y,  fens  ;    les  ambafTades  Viennent    de    toutes 

19  parts%    Souvent  la  réputation  décide  de  la 

I»  guerre»     Dans  le  combat  >  il  eft  honteux  au 

ft  prince  d'être  inférieur  cp  courage  |  il  eft 

M  honteux  à  la  troupe  de  ne  point  égaler  la  V4- 

n  leur  du  prince  ;  c'eft  une  infamie  éternelle 

»»  de  lui  avoir  futvêcu.     L^engagemeot  le  plus 

Il  facrc  >  c'eft  de  le  défendre.     Si  une  ti^f^eft 

19  en  paix ,  les  princes  Vont  chez  celles  qtd 

I»  font  la  guerre  \  c'eft  paif>^là  qu'iUcoortrvent 

i>'un  grand  nombre  d'amis»    Ceux-ci  reçoivent 

„  d'eux 

(a)  Di  morihui  Gitmaa* 
iV)CçmiUf,  (c)  JiUL, 
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„  d*ciix  le  cheval  du  combat  St  lé  javelot  ter- 
,,  rible.  Les  repas  peu  délicats  ,  mais  grands^ 
H  font  tiue  efpèce  de  folde  pour  eux^  Le  pria- 
,y  ce  ne  foutient  fes  libéralités  que  par  les  guer- 
,>  res  8t  les  rapines»  Vous  leur  perfuadericl 
H  bien  moins  de  labourer  la  terre  &  d'attendit 
»»  l'année ,.  que  d'appeller  renncml  &  de  rec^ 
»,  voir  des  bleiïnres  \  ils  n'acquerront  pas  par 
,»  la  fueur  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  par  le 
„  fang." 

AinH  »  chez  les  Germains  ,  il  y  avoit  de) 
vaflàux,  St  non  pas  des  fiefs.  Il  n*y  avaf 
point  de  fiefs  ^  parce  que  les  princes  n'avoieot 
point  de  terres  à  donner  ;  ou  plutôt  les  fieft 
étoicnt  des  chevaux  de  bataille ,  des  armes»  des 
repaSk  n  y  avoit  des  vafRiux ,  parce  qu'il  y 
mvoit  des  hommes  fidèles  »  qui  étoient  liés  par 
leur  parole  ,  qui  ccotent  engagés  pour  la  gaer* 
re ,  &  qui  faifoient ,  à  peu  près ,  le  même  fer» 
vi^e  que  Ton  fit  depuis  pour  les  fiefe» 


msÊÊ 


CHAPITRE    IV: 

Cûntinîtathn  du  même  fujtt. 

César  (a)  dit  que,  '*  quand  Un  des  priû'- 
,,  ces  déclaroir  à  Taflcmblée  qnll  avoit  formé 
^  lej>rojet  de  quelqu'expèdition ,  &  dei&aû- 

ijdoit, 

(a)  D€  hU9^Mc9,  liv.  yi. 
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^,  tîôîl  qti'ôn  It  faîvît ,  ceux  qui  appronvolent 
„  le  chef  &  l'cntrcprifc  fc  levoîcnt  8t  offroîent 
yy  ieiirs  feconrs>  lis  étaient  loués  par  la  mul- 
^>  iittide.  Mais,  sMIs  ne  nsmplifToîent  pas  leuri 
y»  engagemeûs  ^  ils  perdoient  la  confiance  pa«- 
^,  bliqur  >  -et  et)  les  regardoit  comme  des  di^ 
,,  fcrtcurs  &  des  traîtres.  ^* 

Ce  que  dit  ici  Cèfar^  &ct  que  nous  avon^ 
dit  dans  le  chapitre  précédent ,  après  Tacite, 
cft  le  germe  de  rbîftoîre  de  h  première  race. 

Il   ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois 
ïiient  toujours  eu  ^  à  chaque   expédition ,  de 
nouvelles  armées  à  rçfaîre  ,  d'autres  troupes  à 
perfuader^  de  nouvelles  sens  à  engager  ;  qu*il 
ait  fallu  >  pour  acquérir  beaucoup  »  quils  ré« 
pandî/)ènt    beaucoup  (   qu'ils  acqnifTent  fans 
rel!è>  par  le  partage  des  terres  &  des  dépouil- 
les ,  &  qu^ils  donnaflent  fans  cefTe  ces  terres  Se 
ces  dépouilles  ;  que  leur  domaine  grofslt  con«> 
tinnellement  >   &  qn'il  diminuât   fans  cefle; 
qn^un  père  qui  donnoit  à  un  dé  fes  enfâns  an 
royaume»  y  joignit  toujours  un  tréfoY  (a)  ;  que 
le  tréfor  du  roi  fût  regardé  comme  néccflaire  à 
I9  monarchie;  &qu*un  roi  ne.pût,  même  pour 
la  dot  de  fa  fille ,  en  faire   part  aux  étrangers, 
Ikoa  le  xonfentement  des  autres  rots  (b).    La 

monar- 


(a)  Ve^âi  la  vJé  de  Daz^bcri. 


Voyez  Grégùire  dt  Tcuri  »  lir.  Vî  ,  fut  le 
mariage  de  la  fille  de  CbilpMc^  Cbildebert  lui  envoie 
des  ambaflkdcurs  »  pour  lui  ^tc  ^a*ii  n'ait  point  â 

-  doaner 


f 
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monarchie  avoir  fon  allurci  par  des  reflbrts 
qu^il  failûit  toujours  recnoater. 

donner  des  viUes  du  royaume  de  fpn  ||ère  à  fa  flie, 
ni  de  iès  tréfors  »  ni.. des  férfs  ,  ni  des  chevaux  »  ai 
àt^  cavaliers,  ni  des  auelages  de  bœufs,  &c. 


CHAPITRE   V.. 

îDr  la  conquête  deS  FrûHct.     * 

Il  n*e(l  pAs  vrai  que  les  Francs  «  eutraot  daa( 
la  Gaule,  aient  occupé  toutes  les  terres  du  |iaft 
pour  en  farre  des  fiefs.  ÔBel<)ueS  ge'ns  oot 
penfé  ainfj  »  par  ce  qu*ils  oatvù«  fur  la  iiaik 
ia  féconde  race ,  prefque  toutes  les  terres  de- 
venues des  fiefs ,  des  arrieres-liefs  ,  ou  des  dé- 
pendances de  Tun  ou  de  Tautre  :  mais  cela  aco 
des  caufes  particulières  qu'où  expliquera  dsai 
la  fuite. 

La  conféquence  qu'on  en  voudroît  tirer» 
que  les  barbares  firent  uD  régleme&t'géaérid 
pour  établir  partout  la  fervitnde  de  la  glèbe, 
n'eil  pas  moins  fauiTe  que  le  priftcipe.  Si^  daos 
un  temps  où  les  fiefs  étoient  amovibles  ,  toutei 
les  terres  du  royaume  avoicfit  été  des  fiefs  ou 
des  dépendances  de  fiefs,  &  tous  les  hommes 
du  royaume  des  valTaux  ou  des  ferfs  qui  dépeo* 
doieût  d*eux  ;  comme  celui  qui  a  les  biens  ? 
toiûottrs.^ui&'iapuiiratice»  le  roi»  qui  auroit 

.     '  difpofi 


j 


difpofè  eontlûaadleiâettt  deà  £e6i  »  j^tSt-k-éàrû 
de  l'unique  propriété ,  aùroît  eu  une  puifTaace 
auffi  arbitraire  que  telle  au  Sultan  i*6ft  eu  Tuf* 

^e  ^  ce  qui  reûverfe  toute  I*hlûoirç. 

jBBmBésssssÊÊÊassmssssmsmsmÊ». 

CHAPITRE    VI. 

Lè^  <$atile$  httût  euvahies  par  lea  natlottS 
Ocrmaines.  Lès  WMïgoths  occupctetrt  k  Nar^ 
boàooife  &:  prefqae  tout  lé  midi  ;  les  BôurguU 

ÏEûoû^  s^ètablireftt  datt^   la  partie  qui  regarde 
'orlettt  î  ât  les  Franc$  conquirtat  à  peu  prè»  le 
rcfte.     '  .-. 

il  ïic  faut  pa$  doutei*  qte  ecà  barferef 
nYieat  confervé  >  dahis  leuts  conquêtes ,  le$; 
mœurs  ,  les  inclinations  &  les  ufages  qu^îlr 
ivoiêût  dansicùf  pays 'r  parce qtï*ufte  nàtîonnc 
change  pas  dans  un  infiant  de  inauière  de  pen- 
i<;r  &  d'agir.^  .Ces  j^uples  ^  dans  b  Oermai^ie» 
cultivoîcnt  peu  les  terres^  î)  pâroît ,  par  T^^ 
CfU  &  Céjar  «  qu'ils  s'appOqupient  beaucoup  à 

la  vie  pAfeH-ale  :  auffi  ks  difpoful9t)i,S  des  code* 
des  loJx  des  barbares  iXHileut-eUcs  prefqut  tW»- 
tes  fur  icB  troupeaux,  ^eri^on  ».  qui  écrtypit 
Ivoire  che9  ieis  {"nmcs ,  inAt  pa(lcttr> 


/ 
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CHAPITRE    VIL 

7)tferintes  manières  de  partager  les  terres^ 

LjËà  Gôths  &  les  Bourguignons  ayant  pénétré 
fous  divers  prétextes  dan^  llotérieur  de  Tem- 
pire  »  les  Rôinalns  »  pour  arrêter  leurs  dévafta* 
tions.9  furent  obligés  de  pourvoir  à  leur  fubiif- 
tance.  ï)'*aboni  ils  leur  donûoîent  [a]  du  bled; 
dans  la  fuite  ^  ils  aimèrent  mieux  leur  donner 
des  terres*  Les  empereurs ,  ou  fous  leur  nom 
les  magiArats  \\S\  Romains ,  firent  des  conven- 
tions avec  eux  fur  le  partage  du  pays  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  chroniques  &  dans  les  codes 
dès  Wifigoths  fcj  &  des_[d]  Bourguignons. 

Les  Francs  ne  fuivirent  pas  le  même  plan. 
On  ne  trouve ,  dans  les  loix  .  îaliques  &  Ripuai- 
res  ,  aucune  trace  d^un  tel  partage  de  terres; 
ils  avoient  conquis,  ils  prirent  ce  qu^ils  voulu- 
riBût  y  &  ne  firent  de  réglemeos  qu'entr^eux. 

Diftîn- 

,[a]  Voyez  Zùzme ,  lîv.  V,  fur  la  dxfiribatîoa 
du  bled  demandée  par  Marie, 

£b]  Burgundiones  part  cm  G  allia  ^ccupaverunt^ 
Urrafriuetum  Gallicis  fenatorihûs  di^ifirunt»  Chro- 
nique At  Màrius ,  '  fur  J'an  456* 

[c]  .Liv.  X,  tit.  I,  §  8,  ^  &  16. 

[d]  Ghap/LlV  >  §.  i  &  25  &  ce  partage  fiibCf- 
toit  du  temps  de  Louis  le  débonnaire ,  comme  il  pa- 
rokparfon  capitukîrede l'an  829,  qui  a  été  inféré 
dans  la  loi  des  Bourguignons,  tit.  79J  §.  t. 
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1>iftiDgitOas  donc  le  procédé  âes  iBotif^ 
guignons  &  des  Wlfigoths  a^ins  la  Gaule ,  ce*> 
lui  de  ces  mêmes^  Wifigoths  en  Efpagne  ,  des 
(bidats  auxiliaires  [z]  fous  Auguftule  &|  Odoacer 
en  Italie  >  d'avec  celui:  des  Francs  dans  lea 
Caules  &  des  Vandales  [b3  ^n  Afrique.  Lés 
premiers  firent  des  conventions  avec  les  an- 
ciens habitans ,  &  en  conféquence  un  partage 
de  terres  avec  eux  ;  les  féconds  ne  firent  rieti 
de  tout  cela. 

[a]  Vojtz  Proc9pe  9  guerre  des  Goths» 
^b]  Guerre  des  Vandales. 


CHAPITRE    VIII. 

Continuaitm  du  mémeJujH. 

Ce  qui  donne  l'idée  d*u ne  grande  urnrparîon 
des  terres  des  Romains  par  les  barbares ,  c'eR 
qu'on  trouve ,  dans  les  loix  des  Wifigoths  & 
des  Bourguigupns  ,  que  ces  deux  peuples  eu* 
rent  les  deux  tiers  des  terres  :  mais  ces  deux 
tiers  ne  furent  pris  que  dans  de  certains  quar- 
tiers qu'on  leur  afiigna. 

Gênâehaud  {?:}  dit  ;  dans  la  Ibi  des  ËouN 
guignons  ,  que  fon  peuple,  dans  fon  étab/îfîe- 

Y  2  ment, 

fa]  tstâet  eo  tempprt  quo  popuîus  nefier  mafJctpU» 
rum  terîiam  ^  dtuts  iérraruvt  partes  accepit ,  ba 
-hn  des  BourguîgnODS»  tît.  54,  §.  z. 
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nçot ,  itêçut  les  écnz  tiers  des  tëirrei  :  4r  il  efi 
dit ,  dans  Je  fécond  fopplcment  [a]  à  mteloi, 
qo^qn  b'cn  doolteroit  ^lus  que  la  siQitiÉ  a  ceqx 
qni  vieadroient  dans  le  pays^  Toutêl  les  ter- 
res il'avoîebt  donc  paç  d'abord  été  )3falrtâgé«s 
cotre  les  Roœâîps  &  les  boQrgaîguohs. 

On  trouve  ^  dans  les  .textes  de  tes  ceojt 
rcgletnens  ,  les  mêmes  exprdiiQDs  ;  ils  s^expli- 
qoeot  donc  l*uti  &  l'autre  ;  &  comime  on  %t 
peut  pas  entendre  le  fécond  d'un  (partage  nni- 
verfcl  des  terres  ,  on  ne  j>cu^  pas  bon  plus 
donner  Cette  fignifîcatWaù  premier- 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  hiodéil' 
tîqn  que  les  RoUrguîgnotis  ;  Us  ne  dcpowllç* 
rcnt  pas  les  Romains  dans  toute  retendue  dd 
leurs  conquêtes.  Qu'^^^^bt-ils  fait  de  tant 
de  terres?  ils  prirent  celles  qui  leur  cobvikireût) 
&  laiflerentle  refte. 

•  - 

[a]  Ùt  Ho»  ànifltus  à  Burghndiohwus  qui  infrï 
veHertint  \    requiratur  quam   ad  fràjent  nectjjiw 
fuerit  i  medietaf  terra  y  art,  i  té 


m 


CHAPITRE   IX. 

-^ufte  application  de  la  ht  des  Bourguignons 
&  de  celle  des  Wtftgoîbs  fut  le  partage 
des  terres* 

IjL  faut  confidérer  ij^ùç  ces  partages  ne  furent 

poiçt 


lldée  de  riibvémr  nuit  befoins  mutu^U  dçsdeini^ 
peuples  qui  dçyoieot  habiter  lie  ttiêaie  piiys. 

l4  Iqi-  dès  Rdiurg«;ghQi](s  veut  q^e  chaque 
BpurguîgDoq  foir  ^eçu  ea  qualité  d'hotë  chti 
BD  Romain^  Ççla  eft  conformç  aux  mœurs  des 
Germâtes  ^  qoî  ^  ^  Wp J>ort:  de  yîzci/^  [aj^ 
ctoieni  le  peuple  de  h  tçrrç  qui  aimoit  le  plus 
à  exercer  Vboipîtalité. 

La  foi  veut  que  |e  ^Qurguigooa  ait  les 
deux  tiers  des  terres^  &  lé  tiers  de^  fçrfs. 
Çlle  fuivoit  l^  gc^ie  dçs  dçux,  peuples ,  &  (t 
çonfor^noît  à  la  mapiète  dont  ils  fç  proiçuroîent 
la  fûbfift^nçé.-  Le  Bourguignon,  qui  faifpît* 
P^trç  des  troupe^ux^  ayoit  bcfoîn  4ç  beaucoup 
at  termes ,  &  dç  peu  dç  ferfs  ;  &  le  grand  trâ- 
Vàil  de  la  culture  de  la  tçrçe  exigçoît  que  \é 
^om^in  çjit  moins  de  glèbe ,  &  un  plus  grana 
noçûbre  ^c  fçrfs.  l^s  bols  étoicQt  partages  par 
nioiiiéj  parce  qv\ç  lès  befpiris  à  cçt  égard 
ÇtqçDt  les  mçmçs. 

.  OA'  voit,  dans  le  codç  [bj  ^desBpurgriî- 
giions ,  que  ç^aquç  barb^ire  fut  placé  cbçz  cha- 
que Rocn^in.  Le  psirtagç  nç  fût  donc  p4^  gé- 
néral :  naais  le  norpl;)/^  des  Romains  qui  don- 
perçut  Iç  ptartage  ,  fut  égal  à  celui  d^s"  Bp;or- 
guignons  qui  Iç  reçurent.  Le  Rom^n  fut  léfè 
k  moins  qul^  fut  poflîHe  :  le  Bourguignon» 

Y  3      "  guerrier, 


[à]  "  BrtkàkibuiGtrman. 

Ll>]  £t  dans  celui  des  Wiiigoths. 


\>.i. 
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guerrier ,  cbaflèor  &  paftéttr ,  ne  dèdàigooît 
pas  de  prendre  des  friches  ;  le  Romain  garddt 
les  tçrres  les  plus  propres  à  la  culture:  les  trou* 
peaux  du  Bourguignon  engraUToient  le  diamp 
ou  Romain, 


CHAPITRE    X. 

7)ej /ervitudes» 

Il  eft  dit  y  dans  la  loi  [a^  des  BourgmgnoBSi 
que  quand  ces  peuples  s^établircnt  dans  les 
Gaules ,  ils  reçurent  les  deux  tiers  des  terres, 
&  le  tiers  des  ferfs.  La  fervitude  de  la  glèbe 
^toic  donc  [b]  établie  dans  cette  partie  de  la 
G^ule,  avant  l'entrée  des  Bourguignons. 

La  loi  des  Bourguignons  ,  ftatuant  fur  les 
deux  nations^  diftingue  [c]  formellement»  dàDS 
Tune  &  dans  Pautre,  les  nobles,  les  ingénus  &  les 
iêrfs.  La  fervitude  n'étoit  donc  point  une  chofe 
particulière  aux  Romains ,  ni  la  liberté  &  b 
noblefle  une  chofe  particulière  aux  barbares* 

Cette 

>]  Tit.  54. 

~b]  Cela  eft  confirmé  par  tout  le  dtre  du  code 
Je  ûgricolis  eSr  cenfitis  if  colonh» 
'  Ce]  ^i  dentem  optitnati  Burguniioni  vel  Romaao 
nobiii  excujferit ,  tit.  26.  §.  I .  &  -Si  midiocrihw  ptr- 
Jonù  ingenuîs  ,  thm  Burgundiombw  juàm  Ronumisi 
ibid.  §.  2. 


J 
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Cette  même  loi  dit  [a]  qqe  ,  fi  on  affran- 
chi Bourguignon  n^avoit  point  donné  une  cer- 
.taine  fomnie  à  Ton  maitre,  ni  reçu  une  portion 
tierce  d'un  Roumain  ^  il  étoit  toujours  cenfé  de 
la  famille  de  fon  maître.  Le  Komain  proprié- 
taire étoit  donc,  libre  y  puifqu'il  n*ètoit  point 
dans  la  famille  d'un  autre  ;  il  étoit  libre,  puif> 
que  fa  portion  tierce  étoit  un  iigne  de  liberté. 

11  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  loix  faliques  &  Ri- 
puaires,  pour  voir  que  les  Romains  ne  vivoient 
pas  plus  dans  la  fervitude  chez  les  Francs  «  que 
xhez  les  autres  conqucrans  de  la  Gaule. 

M.  le  comte  de  Boulainvillien^  manqué 
le  point  capital  de  fon  fyAème;  il  n'a  point 
prouve  que  les  Francs  aient  fait  un  règlement 
général  qui  mît  les  Romains  dans  une  eipèce  de 
fervitude. 

.;  Comme  fon  ouvrage  eft  écrit  fans  aucun 
9rt ,  jk  qu'il  y  parle  avec  cette  (implicite,  cette 
franchife  8c  cette  ingénuité  de  l'ancienne  noblef*- 
fe  dont  il  étoit  forti ,  tout  le  monde  eft  capable 
déjuger,  &  des  belles  chofes  qu'il  dit ,  8c  des 
JCrrfVirs  dans  lefquelles  il  tombe.  Ainfi  je  ne 
Texaminerai  point.  Je  dirai  feulement  qu'il 
avoit  plus  d'efprit  que  de  lumières ,  plus  de 
lumières  que  de  f^avoir  :  mais  ce  f^avQÎr  n'étoit 
point  méprifable  ,  parce  que,  de  notre  hiAoire 
,8c  de.  nos  loix,  U  fçavoit  très-bien  les  grandes 
chofes. 

X  4  M. 

[a]  Tît.  5>, .   - 


M«  1er  comte  Jk  Bôubtnt^t'Slm  &  M.  Vabbè 
2!){tJ0i  ont  hlx  chacaQ  unTyftt^e,  dont  Puft 
iemblc  ^tre-  une  conjnnitioQ  contre  ie  tîefn 
état,  a^Tatitfç^  une  conjui^tion  contre  la  nobleffii. 
IiOrfqne  le  Soleil  doitna  à  phaètoa  fon  chàf  à 
eondutre,  il  Itii  "dit:  "Si  vm$  oiocitez trop 
y,  haut ,  tons  brtilere^c  la  dcmenri^  céleftç;  fi 
,,  TOUS  defcende;  trop  Ns  .  von^  réduirez  ed 
^  cendres  la  terre  :  Q'alln  pcHnt  trop  à  droite, 
\,  vou$  tomberiez  dans  h  con^ellatioa  dtn  Se^ 
,1  pent  ;  n'allei;  point  trop  à  ganche ,  ^ds 
,,  iriez*  dans  celle  de  l'AUtçî  ;  t<^e:(*tons  çotït 
„  les  deux  [a].  ^ 

[a]  NeçftifW^  nec  fummuvk  ffl^tire  pep  sêthetê 

Infiriùs^  terrât:  fiiecUo  fuOJlimus  ihU. 
Neu  té  dextèrhr  tottum  deâfiiu^  en/ At^uem  ; 
Nevejin\fleriôr  prejftm  râfit  Jk^t  ad  ^rtt^^ 
Jf^er  utrumju^  tfOf    •     •     .     .     ^ 


« 


CHAPITRE    Xï. 

Continuation  dû  ntém  fv,jét, 

qui  %  dontié^Pidéfc  d^urï  règlement  géncml 
fait  dans  le  temps  de  la  conquête,  c'eft  qu'rti 
•  vu  en  France  un  prodigieux  nombre  de  fervi- 
todes  vers  le  commencement  de.  \^  troifiéme 

rtcc; 


^fogreffo»  coiitkiuelki  qtî?  fe  fit  dç  ces  fcrvitai- 
des,  tfn-à  îtfiagîné  daos  uil  t6it)ps  obfcur  uâe 
foi  génét^Iç  qui  i^ç  fut  jarnaîs^ 

Patks  Iç  cotûiïàçflcenietit  de  la  première 
fïc^^oo  Voiç  un  Qdmbre  îQfitii  d'homine^  libre»^ 
foît  pamni  les  F^atits,  fpît  parmi  les  Roniaias  ; 
Ififais  te  Bombrç  dei  ferfs  i^qgtnenta  teUcmcnt,- 
t}^ab  Çô<ftit)et(ç€mc0t  de  la  trolfièmc,  tbas  Ici 
laboureurs  &  prcfque  to^s  les  hslbita^s  des  [.i] 
tilles  fe  troaVer'eQt  f($rft  :  &  m  lieu  quef,  dans 
te  comtDçn<fetnciir de  la  première,  il  y  avoir 
daos  les  tilks  à  pev  près  U  mètt^ç  adminîftra* 
liôQ  que  chcl(  \ti  KidmainS,  des  corps  de  bour- 
geoiÇçs  un  fénat,  des  çpars  ^  ludîcatcrre  ;  ôii 
^c  trouve  guère,  ver^  Iç  CQirimeaceme!\t  dç  Ja 
troîfièirte,  qu'utî  fcigocur  &  des  ferfs^ 

torfqne  1^9:  Francs,  les  Bourguignons  6^ 
1<rt  Ooths  faifoîoni  ietirâ  In  valions,  iU  prenoiepe 
Tôr,  l'àrgeat,  lesmçuWeSj^  tes  vètçme^is ,  \tt 
Ik^ffimes,  les  feiuoics,  tesgarçonsjd.bnt  rarmte 
])OQVt>ic  {ç  charger  :  te  tout  fe  ràpportoi^  etf 
ecmmun ,  6ç  Tarmé^  le  partàg^it  [b].  Le 
torps^  éoticr  d*  riiîftdîrê  proutç  »  qu'après  Itf 

Y  $  prétuieri 

f  a^  I%tidafk|  que  la  Gaule  éf  ô'it  fou^  Itf  domination 
été  Roffiaiosf,  ils  fcAinoient  de»  çofps  particuliers: 
e'ét^îeni  çrdinairemen^  des  afTrançbis  ou  defçen- 
dans  d'affraticbis. 

XhJ  yojev  Grfgsirâ  âç  r^r/.  Ut .  II.  ch.  XXVII. 
Àimêim  f  liv»  L  d).  XII.  . 
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premier  établiflèmenr»  c*eft<à*dire  zprès  tes  pre* 
âiiers  ravages ,  ils  reçnreat  a  compofition  ks 
bahîtans ,  &  leur  laiflerent  tous  leurs  droits 
politiques  &  civils.  C^ctoit  le  droit;^  des  gens 
de  ces  temps-là;  ou  enlevoit  tout  dans  la  guerrei 
on  accordait  tout  4aas  la  paix.  Si  cela  a'avoit 
pas  été  ainfi»  comment  trouverious'^oous ,  dans 
les  lois  faliques  &  Bourgujgnones ,  tant  de 
difpofitions  contradiâoires.à  la  fervitude  géoé* 
raie  des  hommes? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas ,  le 
même  droit  des  {jî}  gens  ,  qui  fubfifia  après  !a 
conquête  ,  le  fit,  La  réfiftance ,  la  révolte,  la 
prife  des  villes ,  emportoient  avec  elles  la  fer?i* 
tude  des  babitans.  Et  comme,  outre  les  goer* 
»es  que  les  différentes  nations  conquérantes  fi- 
rent entr^elles ,  il  y  eut  cela  de  particulier  chez 
les  Francs»  que  les  divers  partages  de  la  monar- 
ehie  firent  naître  fans  cefle  des  guerres  civiles 
entre  les  frères  ou  neveux ,  dans  lefquelles  ce 
droit  des  gens  fut  toujours  pratiqué  ;  les  fervi* 
tudes  devinrent  plus  •  générales  en  France  que 
dans  les  autres  pays:  &  c^eft,  je  crois,  une  des 
caufes  de  k  différence  qui  eft  entre  Qoç  loix 
Françoifes ,  &  celles  d'Italie  &  d'£fpagne  »'  fur 
les  droits  des  feigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  Taffaire  d'un  mo- 
ment }  &  le  droit  des  gens  que  Ton  y  einploya, 

pro- 

[a]  Voyea  lesrvhs  det  fainSs  citées  d*après  à  h 
DQte  fcj  de  la  page  348.  .  .      ^ 
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prodoifit  quelques  fervitudcs.  L'ufage  du  même 
droit  des  gens  pendant  plufieurs  fiécles,  fit  que 
les  Servitudes  s^étendirent  prodigieufemeat. 

Theuderk  [a]  croyant  que  les  peuples  d'Au- 
vergne ne  lui  croient  pas  fidèles,  dit  aux  Francs 
de  K>n  partage:  ,»  Suivez-moi:  je  vous  mènerai 
„  dans  un  pays  où  vous  aurez  de  Tor ,  de  Tar- 
^  gent  /  des  captifs ,  des  vêtemens ,  des  trou- 
M  peaux  en  abondance;  &  vous  en  transférerez 
>,  tous  les  hommes  dans  votre  pays/' 

Après  la  paix  []b]  qui  Te  fit  entre  Contran 
&  Chilpéric»  ceux  qui  afficgeoient  Bourges  ayant 
eu  ordre  de  revenir,  ils  amenèrent  tant  de  bu* 
tin,  qu'ils  ne  laifTèrent  prcfque  dans  le  pays  ni 
bommes  ni  troupeaux. 

Ttéocbric,  roi  d'Italie,  dont  Tefprit  &  la 
politique  étoient  de  fe  diÂinguer  toujours  des 
autres  rois  barbares»  envoyant  fon  armée  dans 
U  Gaule,  écrit  au  [c}  général:  „  Je  veux  qu'on 
n  faive  les  loix  Romaines,  &  que  vous  rendiez 
s»  les  elclaves  fugitifs  à  leurs  maîtres:  le  défen- 
M  (eur  de  la  liberté  ne  doit  point  favorifer  Pa* 
,9  bandon  de  la  fervitude.  Que  les  autres  rois 
n  fe  plaifent  dans  le  pillage  ScIa  ruine  des  villes 
i>  qu'ils  ont  prifes  :  nous  voulons  vaincre  de 
,>  manière  que  nos  fujets  fe  plaignent  d'avoir 
M.  acquis  trop  tard  la  fujettion."  Il  cû  clair 
qu'il  vouloit  rendre  odieux  les  rois  des  Francs 

& 

■  C*]  Grégûtre  de  Tours,  lîr.  III, 
•  •  [b]  Ibid.  liv,  VI.  ch.  XXXI. 
[ç]  Lett.  43«  Ut.  III.  dans  Cafiod^ru 
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te  des  Bourgiijgapos,  S^à^il  hl(p\t  ^ntéà  i 
leur  droit  des  gens. 

Ce  droit  fubrifUdans  U  fecond<^tace..  V^^ 
Inéç  de  Pêfin  étaçt  entrée  <Q  Aqùit^me,  rçvint 
en.  France' chargéç  d^un  uon^bre  iniSoldeâc- 
pouîllçs  &  de  (^s ,,  difcrit  les  am^s^  [a]  db 
Metz, 

Jç  pourroîs  cîtci:  dçs.  4n.totités  [b]  ûôt 
nombre,  Et  çoiQihe  »  d^s  cesi  malheurs ,  let 
entrailles  de  la  eb^rîté  s^émurent  i^  comme  pliH 
(içurs  f|iJQ,ts  évêques,  voyaot  les  captifs  atta* 
thés  deui^  àdeui;,  erâploydrçrt^  rajçgçot  de^ 
égli/çs  ^  vénèrent  mênie  les  vafes  façrçs  poac 
^a  ratcheter  cç  qu*{k  paitenit;  que  de  faints  ipdî» 
nés  s^  employèrept  ;  ç'çfi  dans  les  [c^  vie&  déiv 
farçts  que  Ton,  trpuvc  les  çjus  grands  écIaiccK'  ^ 
femços.  fqr  cçttç  ïpatîèH^e,  Q^îqu'oa  pUiflfe 
IfeproçheF  îi.ux  auteurs  de  ces.  ^îci  d'avoir  été 
Quelquefois  un  peu  trop  crédules  fur  dés  cbofes 
i^uç  dieu  a  certainement  faites,  fi^  elles  otit  été 


f^]-  Sut  l'âti  T^j,  bnttmèrahililms  Jj^lih  à 
tafrtjfvU  tàtttj  aie  exercittis  djtatusy  în  Fràréçiamr** 

\y\  Annales  de  Fuïdty  anncçf  739;  Faut  diacre^ 
te gefiU  ùingobardprum,  Jiv.  iU-  ch.  X^X,  &  lÎT-IV. 
çh»  I:  &  \t%  wes  des  faitttj  çttéçs,  notç  fuivanté. 

[c]  Voyez  les  vies  de  S.EpipbanPt  de  S^Eftadius^ 
de  S.Çéf^itey  àt:S,FÏdokt  de.5,  Poreien,  -de  5.  7>/- 
vériux,  de  S.Eufiebius^  &  itS^Léger^  les  miraiqles 
de  ^.  Jidieiiy 
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ésLns  Pordre  de  Tes  deflèms.  on  iae  kiflc  oasd*«n 
tirer  de  grandes  lumières  for  les  mcéurS  Se  les 
iifagc3  de  ces  tem ji>s^à* 

Daand  on  jette  les  yeux  fur  Us  làohù- 
taens  de  ûôtre  Ktftolre  &  àè  tios  lôix,  il  ftroble 
que  tout  eft  mef>  ^  que  \ç%  rivages  mêmes 
manquent  [a]  à  la  mer  :  tous  ces  écrits  froi^)^ 
fecs,  infif)idès  à  duts ,  Il  faut  les  lire ,  il  faut 
les  déVorti* ,  tômmê  là  fable  dit  que  Saiurru 
dévorott  les  pierres. 

Une  infinité  dé  terres  que  des  homnfkes  îi- 
brcs  faifoicnt  fb]  valoir,  fe  changèrent  en  main* 
itiortables:  qliand  un  )>ays  fe  trouva  privé  de« 
hommes  libres  qui  Phabitoient,  ceux  qui  avoient 
beaucoup  de  ferfs  prirent  ou  fè  firent  cédeir  de 
grands  tetritoires,  &  y  bâtirent  des  villajtes, 
coiâiïié  on  le  Voit  dàûs  diverfes  chartres.  D'uà 
autre  côté  ^  les  hothmes  libres^  qui  cultivoient 
les  arts,  fe  trôùi^èrent  être  des  férfs  qui  dévoient 
les  exercer*  Les  fervitudes  fendoient  aux  arts 
&  au  labourage  ce  qu'on  leur  avoit  pré. 

Ce  fut  tibe  àhôft  ufitée,  que  leS  proprié- 
taires  des  teïtes  les  donnèrent  au)c  églifes,  pout 
les  tenir  eux-mênôes  à  cens ,  croyant  participer 
par  leur  fervitude  à  la  fainteté  des  églifes. 

fa]  ,  • .  ï)eerànt  quojtie  Htiora  ponh,    Ov.  liv.  L 
[b]  Les  colons  mêmes  n'ètôiebt  pas  tous  ferfs: 
Toyez  k  loi  XVIiL  &  XXlïï.  au  cod.  de  agtic^iis  6 
cenfiiis  à  cçlonss^  &  la  XX  du  méûiç  titre. 

CHA- 


3^6 .        De  l'b^m^ît  des  Loiit, 


CHAPITRE    XII. 

Que  les  terres  du  partage  des  barbares  ne 
payoienî  p^int  de  tributs^ 

L/£S  peuples  fimples »  pauvres,  libres,  guer* 
riers,  pafteurs,  qui  vivoîeoc  fans  indufiric»  & 
ne  tenoient  à  leurs  terres  que  par  des  cifes  [aj 
de  jonc»  Tuivoient  des  chef^  pour  faire  du  ba- 
tin,  &  aon  pas  pour  payer  ou  lever  des  tributs» 
L^art  de  la  maliôte  eft  toujours  iaveoté  après 
coup»  Se  iorCquc  les  hommes  commencent  à  jouir 
de  la  félicite  des  autres  arts. 

Le  tribut  (1)]  paflTager  d'une  cruche  de  via 
par  arpent,  qui  fut  une  des  vexations  de  CUl" 
péric  Se  de  FrêJégoiide,  ne  concerna  que  les  Ro* 
maîns.  £n  effet ,  ce  ne  furent  pas  les  Francs 
qui  déchirèrent  les  rôles  de  ces  taxes,,  mais  les 
cccléfinAiques  Y  qui  dans  ces  temps-là  étoieot 
tous  Romains  [c\*  Ce  tribut  aâigea  principa- 
lement les  habitant  {]dj  des  villes  :  or  les  villes 

étoieot 

'a^  Voyez  Crt^gcire  de  Tours^  liv.  IL 

b]  nid.  liv.  V. 

ç]  Cela  paroit  par  toute  Phiftdrc  éiprégcirt  de 
Toun,     Le  mcmc  Grégoire  demande  à  u»  ccrtaiû 
ValJilidCîis  comment  il  avoit  pu  parvenir  à  la  cKri? 
cature,  lui  qui  ccoit  Lombard  d^origioe.    .  ^^esfwar - 
de  Tours ^  lîv.  Ô. 

y 3  r^'*^  eonditi  univerjîs  urUbui  fer  CaUiam 
*  con- 
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étoient^'prelque  toutes  faabUées  par  des  Ro* 
maifis^ 

Crégoirt  de  Tours  M  dit  qu'un  certaift 
juge  fut  obligé,  après  la  mort  de  Chilpérk^  de 
fe  réfugier  dans  une  églîfe;  pour  avoir,  fous  le 
règne  de  ce  prince  >  «(Tujetti  à  des  tributs  des 
Fraûcs  qui ,  du  temps  de  Childchert,  étoicnt  in- 
génus 5  Multos  de  Francis  qui  9  Urtij^re  ChUde*" 
htrti  régis 9  ingenui  fueranî^  publico  tributo  fubt*' 
git.  Les^  Francs  qui  n'étaient  point  ferfs  ne 
payoîent  donc  point  de  tributs. 

Il  n^y  a  pbint  de  grammairien  qui  né  pâ«> 
liflc,  en  TOyant  comment  ce  paflàgc  a  été  inter- 
prété par  M.  Tabbé  DiAos  [b].  Il  remarqué 
que,  dans  ces  temps-là ,  les  affranchis  étoient 
auffi  appelles  ingénus.  Sur  cela  il  interprète 
k  mot  iatîn  ingenui  par  ces  mots  ,  affranchis  de 
triktisi  expreffion  dont  on  peut  fe  lêrvîr,  dans 
la  langue  Fran^oife,  comme  on  dit  cfranchis 
de  foins  ^  affranchis  dé  peines  i  mais,  <  dans  la  lan- 
gue Latine,  ingenui  a  trihutis^  Hhertini  à  tribu^ 
ïw,  manutmjji  îributorunt ,  feroîent  des  cxpref- 
^s  monftrueuîcs. 

Parthenius,  dit  'Grégaire  de  Tours  {t},  pcn- 

fa 

'•      '  •  .. 

f^nfiifufh  fumfnopere  ^  adhihiia.  Vie  de  S.  Jrir 
dius, 

[a]  Ùv,  vii; 

[b]  Ëtablifrement  de  la  monarchie  Françoilê, 
^«xi.  m.  ch.  XIV.  pag.  515. 

[c]  liv.  lïî.  ch.  XXXVI. 


U  ctre  mis  a  idort  par  ks  Fr$iics ,  iXMir  kor 
avoir  impoie  des  tributs.  M.  Tabbe  Du^  [a}, 
^rcdc  par  ce  paflàge,  fup^fe  ftoi^eaieot  ce  qui 
«ftcQ^aeftioQ:  cVtoit,  dit-il»  ooe  furchargp» . 

On  voit  9  dans  la  loi  des  Wifigoths  [b^ 
l]iie,  quand  ao  barbare  ocçupoit  le  MkIs  d^oa 
Romain,  le  juge  TobUgcoit  de  le  Tçinire,  ppur 
qoe  ce  fonds  contiaoât  à  èttt  tlibarake  :  W 
barbares  ne  payoient  donc  pas  de  tributs  fur  kn 
«!?rres[c].  >  . 

M.  Tabbé  Didos  fd]»  qui  avott  befoiQ  qg^ 
les  Wifigotbs  payaflcnt  des  [e^  tributs  »  quitte 
le  feos  littoral '&  fpirîtud  de  la  1<^  |  &  imagiii^ 
«loiquemeut  parce  qu^îl  iâiagiii&>  qtfU  y  avok 

««Il 
•    Ca3  Tàmt  III.  pag.  J14. 

P»]  Judices  atquc  pr^fofiti  iettUt  RoàiàtmUm» 
ph  Ulis  qui  ùca^aîas  untmi  »  au/erûmi:  ër  Rom^mif 
fuu  cxaûionejinf  mliquu  diUthnc  ttfti^Hant-^  fUmU 
Jifco  dcbeat  deperitc.  J Jt.  X.  ttt.  \ .  ch.  Xl V. 

[c]  I^  Vandales  n'en  payoieot  p(ùot  ^  AÂ-îqq^ 
PracopCi  ^rre  des  Vandales,  Ûr.  I  6c  II  ;  Niâoriè 
mifc/Ua^m.  XVI.  pag.  106.  Remarquez  que  Itf 
con^uérans  de  l'/)/riqge  étoleol  un  cpmpQfé  de  Van- 
dales, d\iIaios  Se  de  Francs»  Hifioria  mfiuta^  lif. 
XIV.    p.  94. 

[d3  EtablifTement  des. France  dans  les  Qanle^ 
tome  ÎIÏ.  cK.  XIV.  p.  510. 

[e]  Il  s'appuîe  fur  une  autre  I<4  4^  Wtfigothl. 

liv.  X.  m.  I.  art.  ii»  .qui  ne  prouve  abfoliuDCQt 

rien  :  elle  dit  feulement  que  celui  qui   a  te  eu  d*oo 

feigneur  une  terfe  «  S^\>^  g^^vi^  4*ttO*  t^viVixk, 

.  doit  la  payer. 


N 
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en,  entre  Pétabliflemetit  des  Gothi  &  tûiVt  loi^ 
une  augmentation  de  tributs  qui  ae  concerodii 
i)oe  les  Romains.  Mais  il  nVft  permis  qu'au 
père  iùtrdottin  d'exercer  ainfi  fur  les  faits  uA 
pouvoir  arbitraire. 

M.  l'abbé />z/ioi  (a)  va  chercher»  dans  le 
code  de  Juftimeo  (b),  des  loix  ,  poUr  prôuvef 
que  les  bénéfices  militaires  chez  les  Romains 
étoient  fujets  aux  tributs:  d*où  il  conclut  qu'il 
en  étoit  de  même  des  Hefs  ou  bénéfices  chez  les 
Fraocs.  Mats  l'opinion  ^  que  nos  fiefs  tirent 
leur  origine  de  cet  étaMiflement  des  Romains^ 
t(i  aujourd'hui  profcrite:  elle  n'a:  eu  de  crédit 
que  dans  les  temps  où  l'on  connoiflbit  l'hiftoire 
Romaine  &  très-peu  la  nôtre»  &  où  nos  monu^ 
>nens  anciens  étoient  enfevelis  dans  la  pou(^ 
ficre. 

M.  l'abbé  Dvbûs  a  tort  de  citer  Caflîodore; 
&  d'employer  ce  qui  fe  paflbit  en  Italie  &  dans 
la  partie  de  la  Gaule  foumife  à  Théodoric,  pour 
nous  apprendre  ce  qui  étoit  en  ufage  chez  les 
Francs  ;  ce  font  des  chofcs  qu'il  ne  faut  point 
coûfondre.  Je  ferai  voir  quelque  jour,  dans 
un  ouvrage  particulier,  que  le  plan  de  la  mçh- 
wrchie  des  Oftrogoths  étoit  entièrement  diffé- 
rent du  plan  de  tor.tes  celles^qui  furent  fondées 
dans  ces  temps-là  par  les  autres  peuples  barba- 
t«i:  &  que»  bien  l@in  qu'on  puilTe  dire  qu'une 

chofc 

(a)  Tome  III.    p.  Jil. 

(b)  Uge  IIL  lit.  74.  fib,  XIr  ^  v:  "•: 

rme  IIL  Z 
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^^354         ^  l'bsprit  iSes  loix, 

*  choie  itok  en  nfage  chez  les 'Fniiics^,  paire 
"   quelle  rètoic  chez  les  Oftrogoths,  ôq  a  an  coo- 

traire  un  jufte  fuje(  dé  penfer  qu^une  chofê  xfà 
ie  pratiqooit  chezles  Olfarogoths  ne  fe  pràciqnoit 
pas  chez  les  Francs, 

.  Ce  qni  conte  le  pins  à  ceux  dont  Pefprit 
flotte  dans  une  vafte  érudition,  cVft  de  chercher 
Jenrs  preuves  là  où  elles  ne  font  point  étrangè- 
res au  fujet»  &  de  trouver,  pour  parler  comme 

*  les  aftronomes,  le  lieu  du  foleil. 

M.  Tabbé  Dubos  abufe  des  capitulaîres 
comme  de  rhifloire,  &  comme  des  loix  des 
peuples  barbares.  Quand  il  veut  que  les  Francs 
aient  payé  des  tributs,  il  applique  à  des  hom- 
mes libres  ce  qui  ne  peut  être  entendu  que 
des  (a)  ferfs;  quand  il  veut  parler  de  leur  mili- 
ce, il  applique  à  des  (b)  ferfs  ce  qui  ne  pouvoit 
concerner  que  des  hommes  libres. 

(a)  Eubliflèment  de  la  monarchie  Fran^otfe,  tom. 
III.  ch.  XIV.  pag.  513.  ou  il  cite  Tait.  28  de  l'Edit 
de  Piftcs  :  voyez  cî-deflbus  le  ch.  XVIII. 

(b)  lUd.  tom.  III.  ch.  IV.  p.  298. 
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CHAPITRE    XIIL 

Quelles  étoient  les  charges  des  Romains  & 
des  Gaulois  dans  la  monarchie  des  Francs. 

Je  pourrois  exaipiner  iî  les  Gaulois  &  les  Ro- 
mains 


\ 
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mains  vaioçiis  continneffent  de  payer  les  charges 
aiifqueiles  ils  étoieot  aflbjettis  fous  les  empe- 
reurs. Mais  9  pour  aller  plas  vite ,  je  me  con-' 
teaterài  de  dire  que^  s'ils  les  payèrent  d^abord, 
ils  en  furent  bieçtôt  exemptés  ,  &  que  ces  tri- 
buts furent  changés  en  uii  fervice  militaire  ;  & 
j*avoue\  que  je  ne  conçois  guère  comment  les 
Francs  aurcMcnt  été  d'abgprd  fi  ami^  de  la  mal- 
tâte^  &  en  auroient  paru  tout  à  coup  fi  éloi- 
gnés. 

Un  cipitulaire  {sl)  de  Louis  k  débonnaire 
nous  explique  très-bien  l'état  où  étoientles 
faovnmes  libres  dans  la  monarchie  des  Francs. 
Quelques  bandes  (b)  de  Goths  ou  d'Ibcres 
fuyant  l'oppreflion  des- Maures  »  furent  re^us 
dans  les  terres  it  Louis.  La  convention  qui 
fut  faite  avec  eux  porte  que,  comme  les  ai^tres 
hommes  libres  ,  ilsiroientà  Tarmée,  avec  leur 
comte  \  que  ,  dans  la  marche  ,  ils  feroîent  la 
garde  (c)  &  les  patrouilles  fous  les  ordres  du 
même  comte;  &  qu'ils  dpnneroient  aux  en- 
voyés (d)  du  roi  »  &  aux  ambafladeurs  qui  par- 

Z  2  tiroien't 

(a)  De  l'an  815  ,  ch.  I.  Ce  qui  èft  conforme  au 
capitulaire  de  Charlts  le  chauve^  de  Tan  844  >  art. 
1&2.  ' 

(b)  Prh  Hifpanis  in  partîhus  Aqwtania ,  SepH^ 
mania  is  Provincia  conjtjhntrbus,  Ibid. 

(c)  Excubias  ^  expiorationes  duas  waéias  dicunt, 
lUd. 

(d)  Ils  n'étoient  pas  obligé»  d'en  donner  au  çom- 
^>  ihid.  art.  5. 
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tiroiefic  de  fa  cour  on  iroient  vers  toi ,  das 
chevaux  &  des  chariots  pour  les  voîtares  ;  que 
d'ailleurs  ils  oe  pourroient  être  contraints  à 
payer  d'autres  cens ,  &  qu'ils  feroioit  traités 
comme  les  autres  hommes  Ubres. 

On  oe  peut  pas  dire  que  ce  fullent  de  nou- 
veaux ufages  introduits  dans  les  commence* 
mens  de  la  féconde  race  ;  cela  devoit  appartenir 
an  moins  au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  première. 
Un  capitulai re  de  (a)  ran'864  dit  expreflemeot 
que  c^etoit  une  coutume  ancienne,  que  les  hom- 
mes libres  fiflent  le  fervice  militaire,  &  payaf- 
fenr  de  plus  les  chevaux  &  les  voitures  dont 
nous  avons  parlé;  charges  qui  leur  étoient  par* 
ticuljères,  &  dont  ceux  qui  pofledoient  les  fie& 
étoient  exempts ,  comme  je  le  prouverai  dans 
la  fuite. 

Ce  n^eft  pas  tout  ;  il  y  avoit  un  r^le- 
ment  (b)  qui  ne  permettoit  guère  de  foumettre 
ces  hommes  libres  à  des  tributs.  Celui  qui 
avoit  quatre  (c)  manoirs  étoit  toujours  obligé 

de 

(a)  Ut  pagenfss  Francis  qui  cuballos  habenty  cùfn 

fuis  comitibus  in  hqftcm  fergant.    il  eil  défendu  aux 

comtes   de  les  priver  de  leurs  chevauK  ;  ut  hnftem 

facere  ,  è  débitas  par  averedos  fecundum  aniiquam 

çonfuetudincpt  exfiïvere  p^Jjint^  édit  de  Piftes,  dans 

Baluze  i  pag.  i86. 

(b)'Capitulatre  de  CbarUmagnc %  de  l^an  %ilt 
ch.  L  Edit  de  Pifles  ,  l*an  864,  art.  27. 

(c)  ^jfatuor  manfos*     Il  me  fembl^  que  ce  qa*oa 

appel"» 


r 

dé  tnardiér  à  la  goerre;  téxA  qùt  if  eà  Év6!t  qtre 
trois  étoit  joiût  à  un  homme  libre  qui  à'éa 
ftvoit  qu'uA  ;  <!elai-o  le  défrayent  pour  ua 
qitarty  &  reft<^t  chez  Iuk  Ôa  joignokde  mê*" 
me  deux  hommes  libres  qui  airotent  chaeaa 
deux  manoirs;  celui  des  deux  qui  marchoic 
étoit  défrayé  de  la  moitié  par  celui  qui  reftoîf . 

Il  y  a  plus  :  nous  avons  une  infinité  de 
Chartres  où  l*on  donne  les  privilèges  des  fie(s  2 
des  terres  ou  diftri^  poflfedés  par  des  homtnes 
libres  /  &  dont  je  parlerai  {a)  beaucoup  dans  Xn 
fuite.  On  exempte  ces  terres  de  toutes  leé 
diarges  qu'exigeoient  fur  elles  les«comtes  &  au- 
tres officiers  du  roi  ;  &  comme  on  énumere  eif 
particulier  toutes  ces  charges ,  &  qu*il  n*y  ëft 
point  quefiion  de  tributs  ,  U  eft  vifiblé  q^i'on 
n'en  levoit  pas. 

H  étoit  aifé  que  !a  maltôte  Romaine  tom- 
bât d'elle-même  dans  la  monarchie  des  Francs; 
c'étoit  un  art  très-compliqué  ,  &  qui  n^entroit 
ni  dans  les  idées  ni  dans  le  plan  de  ces  peuples 
amples.  Si  les  Tartares  inondoient  aujour- 
d'hui TEurope»  il  faudroit  bien  des  affaires  pour 

Z  3  leur 

fppeUoît  vtanftu.  étoit  une  tertaîne  portion  de  terre 
tttacbée  à  une  cenfe  où  il  y  avoit  des  efçlaves ,  té- 
moin le  capitulaire  de  l'an  853,  npud  Sylvacum^ 
tit.  14  ,  contre  ceux  qui  chafToient  les  efçlaves  de 
leur  manfus* 
(a)  Voyez  d-deifous  le  chapitre  XX  de  ce  livre, 

P*g-387-  - 


3 58  '  ^i  t^ISP&ZT  DES    LOIX, 

Içtir  faire  entendre  ce  que  c^eft  qu^n 
parmi  nous*     . 

.  ^L'auteur  (a)  incertain  de  la  vie  de  Loms 
le  débonnaire  f  parlant  des  comtes  6c  autres  x>ffi- 
cicrs  de  la  nation  des  Francs  que  ÇharUmagne 
établit  en  Aquitaine ,  dit  qu'il  leur  donna  la 
garde  de  la  frontière ,  le  pouvoir  militaire,  Se 
l'intendance  des  domaines  qui  apparténoient  à 
k. couronne.  Cela  fait  voir  Pêtat  des  reveoas 
dit  prince  dans  la*  féconde  race.  Le  prince  avoît 
gardé  des  domaines  ,  qu'il  fkifoit  valoir  par  fcs 
efclaves.  Mais  les  indiAions  ,  la  capitation  k 
autres  impots  levés  du  temps  des  empereurs  fiir 
la.  perfonne  ou  les  biens  des  hommes  libres, 
avpient  été  changés  en  une  obligation  de  gar- 
der la  frontière,  ou  d'aller  à  la  guerre. 

On  voit  9  dans  la  même  hiftoire  (b) ,  que 
Lmi's  kdébomiaire  ayant  été  trouver  fon  père  es 
Allemagne  9  ce  prince  lui  demanda  comment  il 
pôuvoit  être  fi  pauvre,  lui  qui  étoit  roi:  que 
Louis  lui  répondit  qu'il  n'étoit  roi  que  de  nom, 
&  que  les  feigneurs  tenoient  prefque  tons  fes 
domaines:  que  Charlemagne,  craignant  que 
ce  jeune  prince  ne  perdit  leur  afiè^ion  s'il  re* 
prenoit  lui-même  ce  qu'il  avoit  inconfidéréroent 
donné ,  il  envoya  des  commiflàires  pour  rétâUir 
les  chofes. 

Les 

(a)  Dans  Duehefne^  tome  II,  pag.  387.  ' 

(b)  Ibid.  pag.  89. 


Lit,  ^XX.  Chat.  3EIV. ,         359 .  ^ 

Le$é7êqaes  écrivant  (a)  à  Louis,  frère  de  .. 
Caries  le  chauve  »  lui  difoient  :    "  Ayez  foin  de 
,^  vos  terres  f  afin  que  vous  ne  foyez  pas  oblt- 
,»  gé  de  voyager  fans  cefle  par  les  maifons  des  ^ 
,,  ecdéfiaftiqoes  ,  &  de  fatiguer  leurs  ferfs  par  . 
,»  des  voitofes.    Faites  enforte,  difoient-ils  en- 
„  core  ,  qde   vous  ayez  de  quoi  vivre  &  rece- 
,,  voir  des  ambaflades.  **    Il  eft  vifible  que  les 
revenus  (b)  des  rois  confiftoient  alors  dans  leurs 
domaines. 

(a)  Foyez  le  capitulaîre  dans  Tan  858  »  art.  14. . 

(b)  Ils  levotent  encore  quelques  droits  (ïir  les  ri-  . 
vi^s  9  lorfqu'il  y  avoit  un  pont  ou  un  paiTage. 


CHAPITRE    XIV. 

7)e  ce  quon  appelloit  cenfus. 

LiORSQjTE  les  barbares  fortirent  de  leur  pays» 
ils  voulurent  rédiger  par  écrit  leurs   ufages:  . 
mais  y  comme  on  trouva  de  la  difficulté  à  écrire 
des   mots  Germains  avec  des  lettres  Romaines» 
on  donna  ces  loix  en  latin. 

Dans  la  confuflon  de  la  conquête  &  de  fes 
progrès ,  la  plupart  des  chofes  changèrent  de 
nature;  il  fallut,  pour  les  expriméF»  fe  feryjr 
des  anciens  mots  latins  qui  avoient  le  plus  de 
rapport  aux  nouveaux  ufages.^   Alnfi ,  ce  qpi 

Z  4    "^  'pouvott 
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foimât  ré««ller  (â>  Kidée  de  ]%iicieB  ccâs  des 
llonûis ,  on  le  nanma  cei^s  »  trihitum  ;  te 
^oand  ks  choTes  n*y  eurent  aocnû^rapport  quel- 
conqqe  »  ob  exprinvi  comme  oà  pot  les  mots 
Germains  avec  des  lettres  Romaines  :  ainfi  oq 
fiorma  lemùî  fredum,  dont  je  parlerai  beancctop 
dans  ks  chapitres  fuivans. 

Les  mots  anftu  &  trikutum  ayant  été  ainfi 
déployés  d*nne  manière  arbitraire  »  cela  a  jette 
qnelqu^obrcurité  dans  la  fignification  qn^avoient 
ces  mots  dans  la  première  &  dans  la  féconde 
race  :  &  des  antenrs  (b)  modernes  qni  avoicnt 
des  fyftèmes  particuliers  »  ayant  trouvé  ce  mot 
dans  les  écrits  de  ces  temps-là ,  iU  ont  jugé  qoe 
ce  qu'on  appelloit  cenjus  étoit  précifement  le 
•ens  des  Romains  %  &  ils  en  ont  tiré  cette  cob- 
icqnence ,  qne  nos  rois  des  deux  premières  ra- 
ces s'étoient  mis  à  la  fAzct  des  empereurs  Ro- 
mains ,  &  n'avoient  rien  changé  (c)  à  leur  ad- 

mioiftra- 

.  (a)  Ijtcemfms  ctoit  un  mot  fi  gtnériqne,  qo*on 
9*00  (ènrit  poar  exprimer  les  péages  des  mieres,  Jorf- 
qu'il  y  avoit  on  pont  oq  un  bac  à  pa/Ter.  Voyez  le 
capital.  III.  de  l'ao  803.  édition  de  Baluzt^  P*  ?95> 
art.  I  ,  ft  le  V.  de  l'an  819,  pag.  616.  On  appel- 
la  encore  de  ce  nom  les  voitures  fourmes  par  les 
hororoes  libres  au  roi  ou  â  Tes  envoya ,  comme  il 
paroit  par  le  capitulaire  de  Charles  le  chauve  t  de 
PaD  865  ,  art.  8. 

(b)  M.  l'abbé  Duh^^  &  ceux  qui  l'ont  fûivî. 

.  (e)-  Veye9  la  foibleire  des  raîioo»  de  M.  Tabbé 
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mûAratioo.  Ee  comme  tic  certains  droits  le- 
vés dans  la  fecoode  race  oat  été  ,  par  quelques 
hazards  &  par  de  eertaines  (a),  modifications, 
convertis  en  d'autres ,  ils  en  ont  conclu  que  ces 
droits  ètoient  le  cens  des  Romains  :  &  comme,, 
depuis  .les  règlemens  moderjie$,  ils  ont  vu  que 
le  domaine  de  la  couronne  était  abfolument  ina- 
liénable ,  ils  ont  dit  que  ces  droits  ,  qui  repré* 
fcrntoient  le  cens  des  Romains ,  8c  qui  ne  for- 
ment pas  une  partie  de  ce  domaine  »  étoient  de' 
pures  ufurpations.  Je  laiflè  les  autres  confé- 
quences* 

Tranfportcr  dans  des  ficelés  reculés  toutes 
1«  idées  du  fiécle  où  l'on  vit ,  c'cft  des  fources 
de  Terreur  celle  qui  cft  la  plus  féconde.  A  ces 
gens  qui  veulent  rendre  modernes  tous  les  fié-' 
eles  anciens  ,  je  dirai  ce  que  les  prêtres  d'E- 
gypte dirent  à  Solon  :  *^  O  Athéniens ,  vous 
,,.  n'êtes  que  des  enfans  !"  \    ' 

^uios  ^  établiffement  de  la  monarchie  Françoife^ 
tom.  III ,  liv.  Vr,  ch.  XÎV  ;  fur-tout  rinduaioa 
çi'îl  tire  d'un  paflage  de  Grégoire  de  Tours  ,  fur  un 
démêlé  de  fon  églife  avec  le  roi  Charibert. 

(a)  Par  exemple»  par  les  aiFranchifTemens. 

z  5  CHA- 
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CHAPITRE    XV. 

Qye.ce  quon  appelloit  ccultu&nejê  levait  qm 
.  fur  lesferfs ,  &  non  pas  fur  les  hommes 
libres. 

Le  roi ,  les  eccléfiafliques  &  les  feigneurs  le- 
voient  des  tributs  réglés ,  chacun  for  les  ferb 
de  fes  domaines.  Je  le  prouve,  à  i'égard  du 
roi ,  par  le  capitulaire  de  Villis  :  à  Tégard  des 
eccléfiafliques  ,  par  les  codes  (a)  des  loix  des 
barbares  ;  à  Tégard  des  feig^eurs,  par  les  régie- 
ipens  (b)  que  Charkmagne  fit  la-delTus. 

Ces  tributs  étoient  appelles  cenfus:  c^étoient 
des  droits  économiques  &  non  pas  fifcaux,  des 
redevances  uniquement  privées  &  non  pas  des 
charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu'on  âppelloît  cenfus  ciôit 
un  tribut  levé  fur  les  ferfs.  Je  le  prouve  par 
une  formule  de  Marcu^e^  qui  contient  une  per- 
million  du  rpi  de  fe faire. clerc,  pourvu  qu'on 
foit  (c)  ingénu  y.  fie  qu'on  iiefoit  point  infcrit 

dans 

.1  .  ■  •      -  _ 

(a)  Loi  des  Allemands ,  ch.  XXII  ;  &  la  loi  des 
Bavarois  tit.  i ,  ch.^XIV,  où  l'on  trouve  les  régic- 
mens  que  les  eccléiîaftiques  firent  fur  leur  état. 

(b)  Liv.  V.  des  capitulaires  ,    ch.  GCCIII. 

(c)  Si  Jl/c  de  capite  fuo  betih  ingenuusjit^  if  in 
f»ictico  ft^blico  confitus  non  eft,  lÀs.  I,  form.  19. 
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dacrs  l6  riegîftre  du  cens.  Je  le  pronve  encore 
par  une  commiflion  que  Çharteinagne  donne  à 
un  comte  (a)  qu'il  envoya  dans  les  contrées 
de  Saxe;  elle  contient  rafFranchiflèment  des 
SaxonSy  à  caufe  qu'ils  avoient  embrafle  le  chrîf-. 
tianifine  ;  Se  c'efi  proprement  une  chartre  d*in- 
gcnuité  (b).  Ce  prince  les  rétablit  dans  leur 
première  liberté  (c)  civile,  &  les  exempte  de 
payer  le  cens.  C'étoit  donc  une  même  chofe 
d^être  ferf  &  de  payer  le  cens  >  d'être  libre  & . 
de  ne  le  payer  pas. 

Par  une  efpèce  de  lettres  patentes  du  (d) 
même  prince  en  faveur  des  Efpagnols  qui 
avoient  été  reçus  dans  la  monarchie  ,  il  ell  dé- 
fendu aux  comtes  d'exiger  d^eux  aucun  cens  8c 
de  leur  ôter  leurs  terres.  On  fçait  que  les  étran- 
gers qui  arrivoient  en  France  étoient  traités 
comme  des  ferfs  ;  &  Charkmagne  voulant  qu'on 
les  regardât  comme  des  hommes  libres ,  puif* 
qu'il  vouloit  qu'ils  euflènt  la  propriété  de  leurs 
terres,  défendoit  d'exiger  d'eux  le  cens. 

Un 

(a)  De  l'an  789»  êdiuon  des  èapitulaîres  de  ^«- 
laze^  tom.  i  ,  p.  250. 

(b)  Et  ut  ifta  itigenuitath  pagina  frma  Jiabîlif" 
^que  conjtftaty  ibid. 

(c)  Priftinécque  lihertati  donatos  »  ù  oniAi  nohi\ 
débita  cenfu  filutos  f  ibid. 

(d)  Praceptum  prh  Hifpanis ,  de  l'an  812,  édî" 
lîoQ  di  BaluzCf  tom.  1 9  pag,  500. 


3^4         De  L*ESPmiT  ves  loix. 

Un  capitolaire  (a)  de  Charles  b  cUmuveàtm* 
né  en  faveur  des  mêmes  Efpagnôls,  veut  qa^on 
les  traite  comme  on  traitoit  les  antres  Francs, 
&  défend  d^exiger  dVnx  le  cens  :  les  hommes 
Hbres  ne  le  payoîent  donc  pas. 

L'article  30  de  Tédit  de  Piftes  réforme 
Kabas  par  lequel  plnfSears  colons  du  roi  on  de 
régltfe  vendoient  ks  terres  dépendantes  de 
leurs  manoirs  à  des  ecdéfiaftiques  on  à  des 
gens  de  leur  condition  ,  A:  ne  fè  réfervoient 
qu'une  petite  café  ;  de  forte  qu*on  ne  pouvoit 
pl«s  être  payé  du  cens  ;  &  il  7  eft  Ordonné  de 
rctab]ir  les  chofes  dans  leur  premier  état  :,le 
cens  étoît  donc  un  tribut  d^efclaves. 

Il  rcfulte  encore  de-Ià  qull  n'y  arbit  point 
de  cens  général  dans  la  monarchie  ;  &  cela  eft 
clair  par  dn  grand  nombre  de  textes.  Car,  que 
fignifitroic  ce  capitulaire  (b)  ?  "Nous  voulons 
,y  qu'on  exige  le  cens  royal  dans  tous  les  lieux 
if  où  autrefois  on  Texigeoit  (c)  légitimement.'* 
Que  voudroit  dire  celui  (d)  où  CiarUmagne  or« 

donne 

.   (a)  Pc  Tan  844,  édit.  de  Balmze»  tom.  II,  att.  i 
&  2,  p.  27. 

(b)  Capitulaire  III,  de  l'an  805,  art.  20  9l  23> 
inféré  dans  le  recueil  d'.^nzegife  ,  liv.  III,  art.  15. 
Gela  eft  conforme  à  celui  de  GharUs  le  chauve  ^  de 
Fan  854  ,  ûpUd  Àttsniaeum  ,  art.  6. 

(c)  Undecumque  légitime  esigebatur ,  ibîd. 

(d)  De  l'an  812,  art..  10  &  zi  ,  édxdoo.de  Bâr 
iuzt,  tom.  I,  p^  498L 
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doooe  k  fes  cnvQyës  daas  les  provioccs  de  faire 
une  recherche  exaéte  de  tous  les  cens  qui  avoicDt 
aociecaemcDt  (a)  été  du  domaine  du  roi  ?  &  ce- 
lui (b)  pu  il  difpofe  des  cens  payés  pah  ceux  (c) 
dont  ou  les  exige  ?  Quelle  figniHcation  donner 
à  cet  autre  (d)  »  où  on  lit  :  *'  Si  quelqu'un  (e) 
Il  a  acquis  une  terre  tributaire  fur  laquelle  nous 
„  avions  accoutumé  de  lever  le  cens?*'  à  cet 
autre  enfin  (f  )  où  Charlis  le  chauve  (g)  parle  des 
terres  cenfuelies  ,  dont  le  cens  avoit  de  toute 
antiquité  appartenu  au  roi  ? 

Remarquez  qu'il  y/a  quelques  textes  qui 
paroiflènc  d'abord  contraires  à  ce  que  j^ai  dit, 
&  qui  cependant  le  confirment.  On  a  vu  ci- 
deflus  que  les  hommes  libres  dans  la  monarchie 
n'étoient  obligés  qu-à  fournir  de  certaines  voi- 
tures ;  le  capitulaire  que  je  viens  de  citer  ap- 
pelle 

(a)  Undecumque  antiqmiks  ad  partent  regu  vent' 
rt  folehant ,  capitulaire  de  l'an  812,  art.  10  &  1 1 . 

(b)  De  l'an  813,  art.  6,  "édit.  de  BaJuze,  tom.  I, 
pag.  508. 

(c)  De  sUh  unde.cen/a  exigunt.^  cafntulaire  de 
l'an  8 13,  art.  6. 

(d)  Liv.  IV.  des  capitulaires  »  art.  37;  &  inféré 
dans  la  loi  des  Lombards. 

(e)  Si  quis  Serram  tributariam  >  unde  cenfus  ad 
partem  nqftram  exire  foiebai ,  fufceferit*  Li?.  IVi 
4w  capitttlaires;  ait,  37. 

(f  )  De  l*an  805  ,  art.  8. 

(g)  Unde  cenfus  ad  partem  regU  exivît  antiqui- 
'^^»  capital,  de  Tan  805  ,  art.  8. 
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.  pdle  (a)  cela  cenfus  »  Se  il  Poppofe .  an  cens  qai 
étoit  payé  par  Içs  (èrfs. 

De  plus  :  Pédit  (b)  de  Piftes  parle  de  ces 
hommes  Francs  qui  dévoient  payer  le  cens  royal 
pour  leur  (c)  tiête  &  pour  lears  cafés ,  &  qui 
s*ctoient  vendus  pendant  la  famine.  Le  Toi 
veut  qu'ils  foîent  rachetés.  C*eft  (d)  qoç  cea^ 
qui  étoient  affranchis  par  lettres  du  roi ,  n*ac- 
quéroient  point  ordioairement  une  pleine  & 
entière  (e)  liberté  ;  mais  ils  payoient  cenfum  in 
capite  :  &  c'eft  de  cette  forte  de  gens  dont  il  cil 
ici  parlé. 

Il  faut  donc  fe  défaire  de  lldée  d'un  ccbs 
général  &  univerfcl,  dérivé  de  la  polke  des  Ro* 
^nuinScy  duquel  on  fuppofe  que  les  droits  des 
feigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des  ufurpa- 
tionsu  Ce  qu'on  appelloit:cens  dans  la  iponar- 
chie  Françoife,  indépendamment  de  Tabus  que 
Ton  a  fait  de  ce  làot ,  étoit  un  droit  particulier 
levé  fur  les  ferfs  par  les  maîtres» 

Je 

(a)  Cenjtbus  vel  paraveredis  quos  Franct  bGmtne^ 
ad  regiam  pot^atem  exfilvere  debcnt. 

(b)  Dé  l'an  864,  art.  34,  édit.  dcBaIuze.'p.l^2. 
^  (c)  De  illis  Francis  hêt/iinibus  qui^enfnm  regium 
defuo  capite  cÎT  de  fuis  recdlîs  debeant ,  ibtd. 

(d)  L'article  28  du  même  édit  explique  bien  tout 
cela  ;  il  ipet  même  ane  dilHu^ton  entre  l'affranchi 
Romam ,  &  raffranchi  Fraoc  :  &  on  y  voit  que  le 
cens  n'étoit  pas  gênerai.  Il  faut  le  lire. 
'  (c)  foyime.il  paroit  par  un  capitulairc  de  ClarU' 
magne  de  l'an  813  >  déjà  cité. 
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• 

Je  fopjpliè  le  leAeur  de  me  pardonner  Ten- 
nui  mortel  que  tant  de  citations  doivent  lui 
donner:  je  ferois  plus  court,  G  je  ne  trouvois 
toujours  devant  moi  le  livre  dé  rétabli  dément 
de  la  monardiie  Françoife  dans  les  Gaules»  de 
M.  l'abbé  Dnbos.  Rien  ne  recule  plus  le  pro« 
grès  des  connoiflànces  ,  qu^un  mauvais  ouvrage 
d'un  auteur  célèbre;  parce  qu'avant  d'inftruire,' 
il  faut  commencer  par  détromper. 


CHAPITRE    XVI. 

^Deshudes  mvajfaux. 

y  kl  parle  de  ces  volontaires  qui»  chez  ;  Us 
Germains,  fuivoient  les  princes  dans  leurs  en- 
treprifes.  Le  même  ufage  fe  conferva  après  la 
conquête.  TadU  les  déiigne  par  le  nom  de 
compagnons  (a);  la  loi  falique  par  celui  d'hom- 
mes qui  font  fous  ]a  foi  (b)  du  roi;  les  formules 
de  (c)  MarcuifepzT  celui  d'antruftionsdu  (d)  roi; 
nos  premiers  hiftoriens  par  celui  de  leudes  ,  (e) 

de 

(a)  Comîtci. 

(b)  ^ifunt  in  trujte  rcgi's^  ûx,  44.  art.  4. 
*  (c)  Liv.  I.  formulé  18. 

(d)  Du  mot  trew ,  qui  fîgnîfie  fidèh  chez  Ict  Al- 
lemanSi  &  chez  les  Anglois  truc  vrai.  ' 

(e)  Liudu,  fidèlts» 
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de  fidèles;  &  les  fuivans  par  celiû  de  Tiffilax  (a) 
&  iêigoears. 

On  trouve,  dans  las  loix  faliques  &  Rtpuai- 
res  9  un  nombre  infini  de  dîfpofitlons  pour  les 
Francs ,  Se  quelques-unes  feulement  pour  les 
antruftions.  Les  difporitions  fur  ces  antnilliofis 
font  dîficrentes  de  celles  faîtes  pour  les  autres 
Francs;  on  y  règle  partout  les  biens  des  Francs^ 
&\>n  ne  dit  rien  de  ceux  des  abrruftions:  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux-ci  fe  ré- 
gloient  plutôt  par  la  loi  politique  que  par  la^ci 
civile,  &  qu'ils  étoient  le  fort  d*une  armée  tc 
non  le  patrimoine  d'u^e  famille* 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes  furent 
appelles  des  biens  (b)  fifcanx,  des  bénéfices,  des 
honneurs  ,  des  fiefs ,  dans  les  divers  auteurs  & 
dans  les  divers  temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d^abord  les 
fiefs  i^  fufllèrit  amovibles  (c).  On  voit ,  daot 
Grégoirâ  (d)  d^  Tours  ,  que  Ton  6te  à  Sunegifik 
&  à  Galloman  tout  ce  qu'ils  tenoient  du  fifc,  ft 

-  qu'un 

(a)  VaffalU  ftnUres^ 

(b)  Fifcaliu.  Voyez  la  formule  14  de  Marculfe^ 
liv.  L  II  ef(  dît,  dans  la  vie  é&  faint  Maur^  dédit  Fif» 
cuin  uîium;  &  dans  les  annales  de  Metz  far  Tan  747» 
dcdit  ill't  càmitatus  ùfifcos  plurimos,  X-es  biens  de(K- 
nés  è.  l'entretien  de  la  famille  royale  étoient  appel* 
Us  regalia. 

(c)  Voyez  le  liv.  L  tit.  x.  des  £efs;  À  Cigai  ùt 
ce  livre, 

(d)  Lit.  IX.  ch,  XXXVIII. 
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qa^on  ne  leur  lai0e  que  ce  quMls  avoient  eo 
propriété,  Contran,  élevant  au  trône  fon  neveu 
Childebert^  eut  une  conférence  fecrette  avec  lui, 
&  lui  indiqua  ceux  (a)  à  qui  il  devoit  donner 
des. fiefs,  &  ceux  à  qui  11  devoit  les  ôter.  Dans 
une  formule  de(b)  Marcvlfe^  le  roi  donne  en 
échange,  non  feulement  des  bénéfices  que  fon 
fifc  tenoit,  mais  encore  ceux  qu'un  autre  avoit 
tenus.  La  loi  des  Lombards  oppofe  (c)  les 
bénéfices  à  la  propriété.  Les  hiAoriens,  les 
formules  ,  les  codes  des  diflerens  peuples  bar- 
bares, tous  lés  monumens  qui  nous  reAent, 
font  unanimes.  Enfin ,  ceux  qui  ont  écrit  U 
livre  (d)  des  fiefs,  nous  apprennent  que  d'abord 
les  feigneurs  purent  les  ôter  à  leur  volonté, 
qu'enfuite  ils  les  affurerent  pour  un  an  (e),  & 
après  les  donnèrent  pour  la  vie. 

(a)  j^ô/  hofiorarâî  muneribus ,  quos  ab  honore 
depellerct,  îbid.  liv.  VII. 

(b)  Vei  reliquis  qtLÏbufcumque  beneficiisy  quodcum" 
que  Ule^  vel  fifcus  noflir,  in  ipjts  locis  tenuijfe  nofch 
^wr.  Liv.  I.  form.  30. 

(c)  Liv.  III.   tit.  8.  %.  3. 

(d)  Feudorum^  lib.  I.  tit.  i. 

(c)  C'ttoit  une  efpece  de  prépaîrc  que  le  feîgneur 
rcnouvelloit ,  ou  ne  renouvelloit  pas  Tannée  d'en- 
"ûtc,  ccHume  Cujàs  I*a  remarqué. 

^omllL  A  a  CHA- 
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CHAPITRE    XVII. 

!Z)2i  fcrvice  militaire  des  hommes  libres» 

•L^£ux  fortes  de  gens  étoient  tenus  an  fervicç 
militaire  ;  les  leudes  vaflànx  ou  arriere-vaflknx» 
qni  y  étoient  obliges  en  confequence  de  leur 
^fief  ;  &  les,  hommes  libres  Francs,  Romains  & 
Gaulois,  qui  fervoient  fous  le  comte^  &  étoient 
menés  par  lui  &  fes  officiers* 

On  appjdloit  hommes  libres  ceux  qui  d'an 
côté  n*avoient  point  de  bénéfices  on  fiefs.  Se  qui 
de.  1 -autre  n^étoient  point  fournis  à  la  iêrvitude 
de  la  glèbe;  les  terres  qu'ils  pofledoient  étoient 
ce  qu^on  appelloit  des  terres  allodiales. 

Les  comtes  (a)  aflèmbloient  les  hommes 
libres,  &  les  menoient  à  la  guerre  ;  ils  avoicnt 
ibus  eux  des  officiers  qu'ils  appelloient  vicai- 
res (b):  &  comme  tous  les  hommes  libres  étoient 
divifés  en  centaines ,  qui  formoient  ce  que  ]*cb 
appelloit  un  bourg,  les  comtes  avoient  encore 
fons  eux  des  officiers  qu*on  appelloit  centeniers, 

qui 

(k)  Voyc2  le  capitulaire  de  Cbarlemagne^  de  Tan 
8 12.  art.  3  &  4.  cdit.  de  Baluze^  tome  I.  pag.  491; 
&  l'édît  de  Piiles,  de  l'an  864.  art.  26.  tom.  II, 
p.  186. 

(b)  Et  h^Mat  unufquifjue  cornes  vîcarios  ër  cen» 
Unarios  fe  ckniy  lîv.  II.  des  capitulaires,  art.  28* . 
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qui  nenoient  les  homsies  (a)  libres  da  bourg, 
oa  lears  centaines ,  à  la  guerre. 

Cette  divifion  par  centaines  eft  poftérièure 
à  Pètabliflèment  des  Francs  dans  les  Gaules. 
Elle  fut  faite  par  Chtaire  8c  Ciildebert,  dans  là 
vue  d'obliger  chaque  diifariâ  à  répondre  dea 
vols  qui  s*y  feroient:  on  voit  cela  dans  les  (b) 
décrets  de  ces  princes.  Une  pareille  police  s^ob* 
fcrve  encore  aujourd'hui  en  Angleterre, 

Comme  les  comtes  menoient  les  hc^mes 
libres  à  la  guerre ,  les  leudes  y  menoient  auffi 
leurs  vafTaux  ou  arricre-vaflaux;  &  les  évêques, 
abbés  9  ou  leurs  (c)  avoués  y  menoient  les 
leurs  (d)» 

Les  évêques  étoient  aflèz  embarràfles  :  ib 
ne  convenoient  (e)  pas  bien  eux-mêmes  de  leurs 
faits.  Us  demandèrent  à  Çharlemagne  de  ne  plus 
les  obliger  d'aller  à  la  guerre;  &  quand  ils  l'eu- 
rent obtenu,  ils  fe  plaignirent  de  ce  qu'on  leur 
faifoit  perdre  la  confidération  publique  :  &  ce 
prince  fut  obligé  de  juftifier  là-deflus  fes  inten- 

A  a  a  tions. 

(a)  On  les  z'^^WoxX.i  cnmpûgenfiT, 

(b)  Donnés  vers  Tan  595.  art.  i.  Voyez  lescapi- 
tukîrcs,  édit.  de  Baiuze^  p.  20,  Ces  rcglemens  fu- 
rent fans  doute  faits  de  concert« 

(c)  Aévocaîi, 

(d)  Capitul.  de  CharUm^ne^  de  l'an  8 1 2,  art.  i  & 
5*  édIt.  de  Baiuze,  tom.  I.  p.  490. 

(e)  Voyez  le  capîtulaire  de  Tan  803,  dqnnê  à 
Worms,  édit.  de  Baiuzf,  p.  408  &  410. 
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tioQS.  Qpoiqa'il  en  foit ,  dans  les  temps  où  ils. 
n^allercnt  plus  à  ]a  guerre  »  je  De  vois  pas  qae 
leurs  vaflanx  y  aient  été  menés  par  les  comtes; 
on  Yoit  (a)  au  contraire  que  les  rois  ou  les  éTc- 
qnes  choiii0bienr  un  des  fidèles  pour  les  y 
conduire. 

Dans  un  capitulaire  (b)  de  Louis  là  dibon* 
fudre  f  le  roi  diftingue  trois  fortes  de  vaflaux, 
ceux  du  roi,  ceux  des  évéques,  ceux  du  comte. 
JLes  Yafllaux  d*un  leude  (c)  ou  feigneur  n'ëtoient 
menés  à  la  guerre  par  le  comte»  que  lorfqme 
quelque  en^ploi  dans  la  maifon  du  roi  empéchoic 
ces  leudes  de  les  mener  eux-mêmes. 

Mais  qui  eft-ce  qui  menoit  les  leudes  à  la 
guerre?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  roi, 
qui  étoit  toujours  à  la  tête  de  fes  fidèles.  C'eft 
pour  cela,  que ,  dans  les  capitulaires ,  on  voit 

toujours 

(a)  Capîttdaîre  deWonns,deran8o3.  édîtioi>de 
Baluze^  p*409;  &le  concile  de  l*an  845,  fous  Char- 
Us  le  chauve  9  in  verno  palatio^  édition  de  Baluzcy 
tom.  2.  p.  17.  art.  8. 

(b)  Capitulare  quintum  anni  819.  art.  27.  édît.  de 
Baluze^  p.  6-18. 

(c)  De  vajps  dotninicis  qui  âdhuc  intrh  cafamfet' 
viunty  is  tamen  bénéficia  hahere  nofcuntur^  Jiatuium 
eji  ut  quicumque  ex  eis  cùm  domino  imper atore  domi 
remanferint ,  vajfallos  fuos  cafatos  feàim  non  reti- 
néant:  fed  cum  comité ^  cnjus  pagenfes  funt ^  irep'^ 
mittant,  Capitul.  II.  de  Pan  812.  art.  7.  édit.  àtBa- 
iuze,  tom.  I.  p.  494. 
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toujours  uûe  oppofitioh  (a)  entre  lés  vàfTaot 
du  roi  &  ceux  des  évêques.  Nos  rois  coùra» 
geux,  fiers  &  magnanimes,  n'étoient  point  dans 
Tarmée  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  cette  milice 
eccléfîaftique;  ce  n'ctoit  point  ces  gens-là  qn'il!^ 
choififlibieiit  pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menoient  de  même  leurs 
vaflaux  &  arrière  vaflàux  ;  &  cela  paroît  bien 
par  ce  capitulaîre  (b)  où  Charlemagne  ordonne 
que  tout  hpmme  libre,  qui  aura  quatre  manoirs, 
foit  dans  fa  propriété,  foit  dans  le  bénéfice  de 
quelqu'un  ,  aille  contre  Tennemi ,  ou  fuive  foik 
fcigneur.  Il  eft  vifibk  que  Charletjfiagne  veut 
dire  que  celui  qui  n*àvoit  qu'une  terre  en  pro- 
pre entroit  dans  la  milice  du  comte ,  &  quo 
celui  qui  tenoit  un  bénéfice  du  feignéur  partoit 
avec  lui. 

Cependant  M.  Tabbé  Duhos  (c)  prétend 

que,  quand  il  eA  parlé  dans  les  capitulaires  des 

^  Aa  3  honi- 

(a)  Capîtulaire  I.  de  l'an  S 12.  art.  ;.   De  bomU 

^iou5  nêftrhi  éf  epîfcoporum  ù  abbatum  qui  vel  beriC' 

Ma^  tfel  talla  propria  habenty  &c.  édition  de  Baluzâ^ 
^oro.  I,  p.  ^ç^, 

(b)  De  l'an  812.  ch.I.  édit.  deBaJuze,  pag.  490. 

^f  omnis  homo  liber  qui  quatuor  manfos  vejiitos  de 

proprk  fuo ,  Jive  de  alicujus  benefieto  ,  habet  >  ipfe 

fi  praparet ,  ér  ipfe  in  hofiem  pergat ,  five  càm  fe» 

niorefuo. 

(c)  Twne  III.  lir.  VI.  ch.  IV.  p.  299.  Etablifli- 
Bitot  de  la  monarchie  Françoîfe. 
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qoi  dêpendoient  d^in  (àgàtvar  ptrâcn- 
lieras  n*eft  queftion  qae  des  ferfs;  &  il  fe  (aait 
fin*  U  loi  des  Wiligoths  &  la  pratique  de  co 
peuple.  Il  vaudrcùc  nûenx  fe  fonder  fur  les 
CtfMtiilaires  mêmes.  Cetui  que  je  viens  de  dter 
dit  formellement  le  contraire.  Le  traité  entre 
Cbarks  le  chauve  &  fes  frères  parle  de  même  des 
hommes  libres  qui  peuvent  prendre  à  leur  choix 
im  fdgneur  ou  le  roi;  &  cette  difpolition cft 
conforme  à  beaucoup  d'autres. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avcût  trois  for- 
tes de  milices  ;  celle  des  leudes  on  fidèles,  du 
roi ,  qui  avoient  eux-mêmes  fons  leur  dépen* 
dance  d'antres  fidèles  ;  celle  des  év&jœs  on  sa* 
très  eccléfiaftiqoes,  &  de  leurs  vaflaux;  ftenfio 
celle  du  comte,  qui  menoit  les  hommes  libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  vaflaux  ne  puOènt 
être  fournis  an  comte»  cqmme  ceux  qui  oat  QQ 
commandement  particulier  dépendent  de  cdui 
qui  a  un  commandement  plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  &  les  envoyés 
du  roi  pouvoient  leur  faire  payer  le  ban ,  c'eft- 
i-dire  une  amende,  lorfqnUls  n'avoient  pas  rem- 
pli les  engagemens  de  leur  fief. 

De  même,  fi  les  (a)  vaflàux  du  roi  faifoient 
des  rapines,  ils  étoient.foumî.s  à  la  correAioo 
du  comte,  s'ils  n'aimoient  mieux  fe  fbumettre 
à  celle  du  roi. 

(a)  Capîtul.  de  l'an  8829  art.  11.  aptid  vernis  fa* 
latium,  édit.  dtBaluze^  tom.II.  pag.  17, 

CHA- 
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CHAPITRE    XVIII. 

C^^E^^ToiT  un  principe  fondamental  de  la  mo- 
narchie, que  ceu2C  qui  étoient  fous  la  puiflaoce 
militaire  de  quelqu^un ,  étoient  auifi  foqs  fa 
JurifdiAion  civile:  aufli  le  capitulai re (a)  de 
Louis  le  débonnaire,  de  l'an  8 1  c,  fait-il  marcher 
d'un  pas  égal  la  puiiTance  militaire  du  comtç» 
&  fâ  jurifdidlion  civile  fur  les  hommes  libres  : 
auili  les  placites  (b)  du  comte  qui  mcnoit  à  ia 
guerre  les  hommes  libres ,  étoicnt-ils  appelles 
les  (c)  placites  des  hommes  libres  ;  d'où  réfulta 
iàns  doute  cette  maxime ,  que  ce  n'étoit  que 
dans  les  placites  du  comte  ,&  non  dans  ceux 
de  fés  officiers,  qu'on  pouvoit  juger  les  quef* 
tions  fur  la  libçrté  :  aufli  le  comte  ne  menoit<il 
pas  à  la  guerre  le^  (d)  vaflaux  des  évêques  ou 
abbés  ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  fous  fa  jurif- 
diâion  civile  :  auffi  n'y  meoolt-il  pas  les  arrière-' 

Âa  4  vaflkux 

(a)  Art.  z  &  3;  &  le  coadle  in  verno  palatio^  de 
l'an  845.  art.  8.  édit.  de  Baluze,  tom.  II.  p.  17.    . 

(b)  Plaids  ou  afHfes. 

(c)  Capîtulaxrcs,  lîv.  IV.  de  la  coUeâîon  ^ Anze* 
gife^  art.  j^y;  &le  capitul.  V.  à^ Louis  le  débonnaire^ 
de- l'an  819»  art^  T4.  édit.dç^tf/ttzrtom.I.  p.6i5. 

(d)  Vo]r.p.37i.Ianote(d);&p.  373ila  note  (a)I 
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yaflanx  des  leodes:  aaffi  le  gloi&iiie  (a)  des  Joix 
Angloifes  nous  dit4i  (b)  que  ceux  que  les  Sa- 
xons appclloicot  copies  »  furent  nommés  par  les 
Normands  comtes,  compagnons,  parce  qu*ils  par- 
tageoient  avec  le  roi  les  amendes  judiciaires: 
auffi  voyons-nous  dans  tous  les  temps  que  To- 
bligation  de  tout  vaflal  envers  (c)  fon  feigaenr, 
fut  de  porter  les  armes  (d)  &  de  juger  fes  pairs 
dans  fa  cour. 

Une  des  raîfons  qui  attacboit  ainfi  ce  droit 
de  juftice  au  droit  de  mener  à  la  guerre ,  étoit 
que  celui  qui  menoit  à  là  guerre  faifoit  en  même 
temps  payer  les  droits  du  fifc  ,  qui  confiftoieat 
en  quelques  fervices  de  voiture  dus  par  les 
hommes  libres ,  &  en  général  en  de  certains 
profits  judiciaires,  dont  je  parlerai  ci-après. 

Les  feigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la 
juftice  dans  leur  fief,  par  le  même  principe  qui 
fit  que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendre 
dans  leur  comté  ;  &:,  pour  bien  dire»  les  com- 
tés, dans  les  variations  arrivées  dans  les  divers 
temps,  fuivirent  toujours  les  variations  arrivées 
dans  les  fiefs  :  les  uns  &  les  autres  étoient  gou- 
vernés 

(a)  Que  Ton  trouve  dans  le  recueil  de  Guillaunu 
Laffibard-:  de  prifcis  Anglorum  legibus. 

(b)  Au  mot  fûtrapia. 

(c)  Les  aiTifes  de  Jérufalem,  chapitres  CCXXI  & 
CCXXII.  expliquent  bien  ceci. 

(d)  Les  avoués  de  Téglifc  {advocatf)  étoient  éga^ 
lament  â  la  tête  de  leurs  plaids  &  de  leur  milice.  ' 
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▼erttés  fur. le  niême  plan  &  fur  les  mêmes  idées* 
]£q  UQ  mot,  les.  comtes,  dans  leurs  xomtés, 
étoient  des  leudes;  les  leudes,  dans  leurs  fei-* 
gneurîeSy  étoient  des  comtes. 

.  On  n'a  pas  eu  des  idées  juftes,  lorfqu'on 
a  regardé  les  comtes  comme  des  officiers  de  juA 
tice  ,  de  les  ducs  comme  des  officiers  militaires^ 
Les  uns  &  les  autres  étoient  également  des  of- 
ficiers militaires  (a)  &  civils:  toute  la  différence 
étoit  que  le  duc  avoit  ibus  lui  plufieurs  comtes^ 
qooiqu'il  y  eût  des  comtes  qui  n'avoîent  point 
de  duc  far  eux ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Fridégaire  (b). 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement 
des  Francs  étoit  pour  lors  bien  dur  ,  puifque 
les  mêmes  officiers  avoient  en  même  temps  fur 
les  fujets  la  puiffance  militaire  &  la  puiiïance 
civile  ,  &  même  la  puiffance  fifcale  ;  chofe  que 
j*ai  dit ,  dans  les  livres  précédens,  être  une  dei 
marques  diftin Aives  du  defpotjfme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  comtes 
jngeaflènt  fculs  (c) ,  &  rendiflènt  la  jufticc  com- 
me les   bâchas  la  rendent  en  Turquie  :  ils  af- 

Aa  5  fem- 

(a)  Voyez  la  formule  8  de  Marculfcy  liv.  I.  qui 
condent  lë3  lettres  accordées  â  un  duc ,  patrice  eu 
conii.ce,  qui  leur  donnent  la  jurifdi^ion  civile  &  Tad-; 
roiniflration  6fcale. 

(b)  Chronique,  ch.  LXXVIH.  fur  l'an  (^id, 

(c)  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  liv.  Y>  <id  annum 
580. 
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fembloieût ,  poor  juger  les  affaires  ,  des  efpé^ 
ces  de  plaids  (a),  ou  d'aflifes  ,  où  les  notables 
ctoient  convoques.  - 

Pour  qu'on  puifle  bien  entendre  ce  qm 
concerne  les  jugemens  ,  dans  les  formules ,  les 
loix  des  barbares  &  les  capitulalres»  je  dirai  (b) 
que  les  fondions  de  comte  ,  du  gravion  &  du 
centenier ,  étoient  les  mêmes  ;  que  les  juges, 
les  rathimburges  &  les  échevins  ,  étoient,  fous 
differens  noms,  les  mêmes  perfonnes;  c'étoîent 
les  adjoints .  du  comte  ^  &  ordinairement  il  en 
avoit  fept  ;  &  comme  il  ne  lui  falloit  pas  moins 
de  douze  perfonnes  pour  juger  (c) ,  il  rempUf- 
fqit  le  nombre  par  des  notables  (d). 

Mais  ,  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  jurirdic* 
tton  ,  le  roi  »  le  comte ,  le  gravion  ,  le  cente- 
nier ,  les  feigQcurs  ,  les  ecclèfiafliques ,  ils  ne 
jugèrent  jamais  feuls  :  &cet  ufage  ,  qui  tiroit 
fon  origine  des  forêts  de  la  Germanie,  fe  main- 
tint encore,  lorfquç  les  fiefs  prirent  une  forme 
nouvelle, 

Quant 

(a)  Mallum. 

(b)  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  au  liv«  XXVIII, 
ch.  XXVni  :  &  au  Irv.  XXXI,  ch.  VIII. 

(c)  y^yez  fur-tout  ceci  les  capitulaires  de  Lows 
le  débonnaire  ,  ajoutés  â  loi  falique  ,  art.  2  ;  &  la 
formule  des  jugemens  ,  donnée  par  du  Cangey  au 
mot  hani  homines, 

(d)  Per  hoHM  hmûnes.  Quelquefois-  îl  n*y  avoît 
que  des  aotables.  Voyez  l'appendice  aux  formules 
écMarculfe^  ch.  LI. 
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C^nt  an  pouvoir  fifcal^  il  étoit  tel ,  que 
le  comte  ne  pouvoit  guères  en  abufer.  Les 
droits  du  prince ,  à  l'égard  des  hommes  libres, 
étoientii  fitnples,  quHls  ne  confiftoient ,  coin* 
me  j'ai  dit  ,  qU^en  de  certaines  voitures  (a)  exi*. 
gées  dans  de  certaines  occafions  publiques  ;  & 
quant  aux  droits  judiciaires  >  il  y  avoit  des 
loix  (b)  qni  prèvenoient  les  malverfations. 

(a)  Et  quelques  droits  fur  les  rivières ,  dont  j*ai 
parié. 

(b)  Voyez  la  loi  desRîpùaîres  »  tit.  89  ;  de  la  Id 
des  Lombards ,  lir.  II,  tit.  52,  §.  9. 


f 


CHAPITRE    XIX. 

2)«  compqfitîons  chez  les  peuples  barbares. 

V-'OMME  il  cft  impof&ble  d'entrer  un  peu  avant 
âaus  notre  droit  politique ,  fi  l'on  ne  connoit 
parfaitement  les  loix  &  les  mœurs  des  peuples 
Germains  »  je  m'arrêterai  un  moment ,  pour 
faire  la  recherche  de  ces  moeurs  &  de  ces  loix, 

U  paroit ,  par  Tacite  y  que  les  Germains 
ne  connoiflbient  que  deux  crimes  capitaux  ;  ils 
peudoient  les  traîtres,  &  noyoient  les  poltrons: 
c'ètoient  chez  eux  les  iêuls  crimes  qui  fulTènt 
publics.    Lorfqu'un  (a)  homme  avoit  fait  quel* 

que 

(»)  Sufâpere  thtn  inmiçitiast  feu  fatrhy  fiu 
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que  tort  à  no  antre ,  les  paréos  de  la  perTonne 
offenfée  ou  Icfee  entroient  dans  la  qoerelle;  & 
la  haine  s*appaiibit  par  une  fâtisfaftîoQ.  Cette 
fatisfaâion  regardoît  celui  qui  avoit  été  ofFenfé, 
s*il  poQvoit  la  recevoir  ;  &  les  parens ,  fi  Tia- 
jnre  on  le  tort  leur  ctoit  commun  ;  ou  fi ,  par 
la  mort  de  cdui  qui  avoit  été  ofiènfé  oo  leféi 
la  fatisfaâton  leur  étoit  dévolue* 

De  la  manière  dont  parle  Tacite ,  ces  fatis- 
faftions  fe  faifoient  par  une  convention  réd^ 
proque  entre  les  parties  :  anffi ,  dans  les  codes 
des  peuples  barbares  ,  ces  fatîsfaÂions  s'appel* 
lent-elles  des  compositions. 

Je  ne  trouve  que  la  lor  (a)  des  Frifoos  qd 
ait  laiflfé  le  peuple  dans  cette  fituation  où  cha- 
que famille  ennemie  étoit,  pour  aiûfi  dire,  daos 
Tctat  de  nature  ;  &  où  ,  fans  être  retenue  par 
qoelque  loi  politique  ou  civile ,  elle  pouvoit  1 
,  fa  fantaifie  exercer  fa  vengeance  jufqu'à  ce 
quVlle  eût  été  fatisfaite.  Cette  loi  même  fût 
tempérée  ;  on* établit  (b)  que  celui  dont  on  de- 
mandoit  la  vie  auroit  la  paix  dans  fa  maifôQ, 
qu'il  Tauroit  en  allant  &  en  revenant  de  Vz^i^ 
&  du  lieu  où  Pon  rendoit  les  jugemens. 

fropinquiy  çuhm  amtcitias ,  neceffe  eji  :  nec  mph- 
cabilés  durant;  luitur  tnim  etihn  homicidiumxCtrtt 
mrmeniorum  ac  pecorum  numéro  ,  recip'ttquc  fatw 
faÛhnem  univérfa  dotnus.  Tacite ,  de  jKoriL  Germ. 

(a)  Voyez  cette  loi ,  tît.  2,  fur  les  meurtres;  & 
raddition  de  VuUemar  fur  les  vols.   . 

{y^  AdditU  fapientum^  tit.  i,  §.  l. 
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Les  compilateurs  des  loîx  faliques  citent 
un   ancien   ufage  (a)  des  Francs  ,  par  lequel 
c:clui:qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le  dé- 
pk>uiller  ,  .étoit  banni  de  la  fociété  des  hommes, 
J  uiqu^à  ce  que  les  parens  confentiflent  à  Vy  faire 
rentrer  :  8c  comme  avant  ce  temps  il  étoit  dé- 
fendu à  tout  le  monde  »  .&  à  (à  femme  même, 
de  lui  donner  du  pain  ,  ou  de  le  recevoir  dans 
iâ  maifoQ ,  un  tel  homme  étoit  à  l'égard  des 
autres  y  &  les  autres  étoient  à  fon  égard  ,  dans 
Pétat  de  nature  ,  jufqu'à  ce  que  cet  état  eût 
ccBè  par  la  compofition. 

A  cela  près  ,  on  voit  que  les  fagcs  des  dî- 
ferfes  nations  barbares  fongereat  à  faire  par 
eux-mêmes  ce  qu'il  étoît  trop  long  &  trop  dan- 
gereux d'attendre  de  là  convention  réciproque 
des  parties.  I}s  furent  attentifs  à.  meitre  uii, 
prix  jufte  à  la  compofition  que  devoit  recevoir 
celui  à  qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quel- 
que injure.  Toutes  ces  loix  barbares  ont  là- 
deflus  une  préciflon  admirable  :  on  y  diftin- 
gue  (b)  avec  finefle  les  cas ,  on  y  pcfç  Içs  cir- 
conflances  ;  la  loi  fe  met  à  la  place  de  celui  qui 
eft  ofTenfé ,  &  demande  pour  lui  la  fatisfa^lion 
que  9  dans  un  moment  de  fang  froid  ,  il  auroit 
demandée  lui-même. 

•  /Ce 

(a)  Loi  falîque,  rit.  58,  §.  1  ;  tit.  17,  §^3. 

(b)  Voyez  fur-tout  les  titres  3,  4,  5,  6  &  7  de  la 
loi  falîque  >  qui  regardent  les  vols  des  animaux. 
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Ce  fot  par  l^établiflèineat  de  ces  loix  »  que 
les  peuples  Gennains  fortirenc  de  cet  état  de  na- 
tore  9  où  il  femble  qtt^ils  étoient  encore  da 
temps  de  Tacite^ 

Rùtbaris  déclara ,  'dans  la  loi  (a)  des  Lom- 
bards »  qu'il  avoit  augmenté  les  compofitîoQs 
de  la  coutume  ancienne  pour  les  blefTunes ,  afin 
que  le  blefle  étant  fiitisfait ,  les  inimitiés  puf- 
fent  cefler  :  en  effet ,  les  Lombards  ,  peuple 
pauvre»  s*étant  enrichis  par  la  conquête  de  l'Ita- 
He  9  les  compofitions  anciennes  devenoient  fri- 
voles 9  &  les  réconciliations  ne  fe  faifoient  plus. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  confidération  n*ait 
obligé  les  autres  chefs  des  nations  conquérantes 
à  faire  les  divers  codes  de  loix  que  nous  avons 
aujourd'hui. 

La  principale  compofition  étoit  celle  que 
Ife  meurtrier  dcvoît  payer  aux  parens  du  mort. 
La  différence  (b)  des  conditions  en  mettoit  une 
dans  les  compofitions:  ainfi,  dans  la  loi  des 
Angles  ,  la  con^p:)fition  étoit  de  fîx  cent  fous 
pour  la  mort  d'un  Adalingue  ,  de  deux  cent 
pour  Celle  d'un  homme  libre  ,  de  trente  pour 
celle  d'un  fcrf.  La  grandeur  de  la  compofi- 
tion étabKe  fur  la  tête  d'un  homme  »  faifolt 
donc  une  de  fes  grandes  prérogatives;  car,  outre 
la  diAindlion  qu'elle  faifoit  de  fa  perfonne  ,  elle 

établif- 
(a)  Lit.  I,  tît.  7,  §.  15. 

t  (h)  )^'<r2laloî  des  Angles,  tît.  i  ,  ^.  i,  2,  4; 
Uid,  tît.  5,  §.  6  ;  la  loi  des  Bavarois,  tit.  i,  ch,  VIII 
&  IX  ;  8c  la  loi  des  FrifonS,  tit.  15;. 
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établUE)ir  pour  lui ,  parmi  des  nations  ▼iolea'^ 
xxs,  une  plus  grande  fureté. 

La  loi  (a)  des  Bavarois  nous  fait  bien  fen** 
Tir  ceci  :  elle  donné  le  nom  des  familles  Bava- 
jrotfes  qui  recevoîent  une  compofition  double^ 
parce  qu'elles  étoient  les  premiers  (b)  après  leé 
î^gilolfinguesi;  Les  Agilolftogues  étoient  dé  là 
race  ducale,  &  on  choififlbit  le  duc  parmi  eux^ 
ils  ayoient  une  compofition  quadruple.  Là 
compofition  pour  le  duc  excédoit  d'un  tiers 
celle  qui  étoit  établie  pour  les  Agîlolfingues. 
*'  Parce  qu'il  eft  duc»  dit  la  loi  »  on  lui  rend 
^  un  plqs  grand  honneur  qu'à  fes  parens.  ** 

Toutes  ces  compoiltions  étoient  fixées  à 
prix  d'argent.'  Mais  comme  ces  peuples  »  fur- 
tout  pendant  qu'ils  fe  tinrent  dans  la  Germanie, 
n'en  avoient  guère  ;  on  pouvoit  donner  du  bé'* 
tail,  du  bled,  des  meubles,  des  armes,  des 
chiens  ,  des  oifeaux  de  chaflTe ,  des  (c)  ter* 
res ,  Ôcc.'   Souvent  même  la  loi  (d)  fixbit  la  va- 

letir 

(a)  fît.  2,  ch.  XX. 

(b)  Hozidm,  Oz2a  ,  Sagana,  Habiliogua ,  An- 
mena»  iiid, 

(c)  Ainfi  la.  loi  d'Ina  eftimoît  la  vie  une  certaine 
femme  d'argent ,  ou  une  certaine  portion  de  terre. 
Legex  Ina  regîs  ,  titulo  df  VUlico  regio  ,  de  frifch 
Angtorutn  Lcgibus  ;  Cambridge»  *  1 644. 

(d)  Voyez  la  loi  des  Saxons  >  qui  fait  même  cette 
fixation  pour  plufieurs  peuples ,  ch.  XVIII.  Voyez 
anifi  la  loi  des  Ripuaires  >  tit.  36  9  §•  1 1  ;  la  loi  dés 
Bavarois  ,  tit.  i»  ^.  10  8c  11.  Si  aurum  nen  Met^ 
donec  aliam  fecuniam  ^  tnancifia^  temak^  &c. 
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kurde  ces  chofes;  ce  qui  explique  comment, 
avec  fl  peu  d'argent,  il  y  eut  chez  eux  tant  de 
peiâes  pécuniaires. 

Ces  loix  s'attachèrent  donc  à  marquer  avec 
précifion  la  différence  des  torts  ,  des  injures, 
des  crimes  ;  afin  que  chacun  connût  au  jufte 
jufqu^à  quel  pcMnt  il  éroit  léfé  ou  of&nfé  ;  qu*il 
fçût  exaÂementla  réparation  qu'il  devoit  rece* 
voir  ,  &  fur-tout  qull  n'en  devoit  pas  recevoir 
davantage. 

Dans  ce  point  de  vue ,  on  conçoit  que  ce- 
lui qui  fe  vengeoit  après  avoir  reçu  la  (atisfac- 
tion  y  commettoit  un  grand  crime.  Ce  crime 
se  contenoit  pas  moins  une  offèniê  publique 
qu!une  ofFenfe  particulière  :  c'étoît  un  mépris 
de  la  loi  même.  C'eft  ce  crime  que  les  Icgifla- 
teurs  (a)  ne  manquèrent  pas  de  punir. 

Il  y  avoit  un  autre  crime  qui  fut  far -tout 
regardé  comme  dangereux  (b)  lorfque  ces  peu- 
ples perdirent,   dans  le  gouvernement  civil, 

quelque 

.  .  (a)  y^yez  h  loi  des  Lombards ,  liv.  ï,  tit.  25» 
§.  21  ;  il/d.  liv.  1.  tit.  9,  §.  8  &  34  ;  /^/i.  §.  38;  Se 
îfi  capitul.  de  Charhwagrjey  de  l*an  80  a,  ch.  XXXU. 
contenant  une  inftrudlion  donnée  d  ceux  qu'il  enroyoit 
dans  les  provinces. 

(b)  VoyeZi  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  VII,  cha- 
pitre XLVII ,  le  dc'tail  d'un  procès  où  une  partie 
perd  la  moitié  de  la  compofition  qui  lui  avoit  été  ad- 
jugée ,  pour  s'être  fait  jufHce  elle-même ,  au  lieu  de 
ricevoir  la  fatisfaélion ,  quelques  excès  qu'elle  eût 
fouâert  depuis. 
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<]iie]que  chofc  de  leur  efprir  d'indépendance,  & 
<îuc  les  rois  s'attachèrent  à  mettre  dans  l'état 
une  meilleure  police  ;  ce  crime  étoît  de  ne  vou- 
loir point  faire  ,  on  de  ne  vouloir  pas  recevoir 
la  fatisfaftion.  Nous  voyons ,  dans  divers 
codes  des  loix  dçs  barbares,  que  les  légîfla- 
tenrs  (a)  y  obligeoîcnt.  En  efFtt,  celui  qui  rc- 
-fufoit  de  recevoir  la  fatisfaftion  ,  vouloît  con- 
ftrrver  fon  droit  de  vengeance  ;  ctlm  qui  refu- 
foir  de  la  faire,,  l:.ii (T'oit  à  l'ofFcnfç  fon  droit  de' 
vengeance:  &  c'eft  ce  que  les  gens  fagcsavoient 
réformé  dans  les  inftiriuions  des  Gcrmnins,  qui 
invitoicnt  à  la  compofition,  mais  n'y  obligeoient 
pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  loi  fali- 
que  ,  où  le  Icgidateur  laîflbit  à  la  liberté  de 
l'ofFenfé  de  reccv(»ir  ou  de  ne  recevoir  pas  la  fa- 
tisfafltOQ  :  c'eft  cette  loi  (b)  qui  interdifoit  à 

celai 

.(a)  Voyez  la  ht  lies  Saxons ,  ch.  III,  §.  4  ;  î» 
hi  des  Lombards  i  liv.  I,  tit.  37  ,  §.  i  &  2  ;  Sç  la 
loi  des  /lllemandî\  tit.  45,  §.  i  &  2,  Cette  der- 
nière loi  permctroit  de  fti  faire  juitice  foi  même ,  fur 
le  champ  &  dans  le  premier  mouvemeiît.  Voyez  aufR 
les  capitulaires  ^  de  CharUmagfi<  ^  dé  l'an  779, 
ch.  XXII  ;  de  l'an  802  ,  ch.  XXXII  ;  &  celui  du 
même  de  Pan  805  ,  ch.  V. 

(b)  Les  compilateurs  des  /^/.v  des  Btpuaires  pa- 
rdîfTent  avoir  modifié  ceci.  Voyez  le  tit.  85  de  ces 
loix.     .       . 

Tom  III.  B  b 
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celai  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre  le  corn*, 
merce  des  hommes  ,  jufqu'à  ce  que  les  parcns, 
acceptant  la  fatisfaâîon,  eufièot  demandé  qu'il 
pût  vivre  parmi  les  hommes.  Le  refpect  pour 
les  chofes  faintes  fit  que  ceux  qui  rédigèrent  les 
loix  faliques  ne  touchèrent  point  à  Taocica 
ufage. 

11  auroit'été  injuAe  d'accorder  une  compo- 
fitiob  aux  parens  d'un  voleur  tué  dans  Taftioa 
du  vol  )  ou  à  ceux  d'une  femme  qui  avoit  été 
renvoyée  après  une  feparatton  pour  crime  d*<idal* 
tcre.  La  loi  (a)  des  Bavarois  ûc  donaoït  point 
de  compofition  dans  des  cas  pareils^  6c  punifToit 
les   parens  qui  en  pourAiivoient  la  vengeance. 

Il  n'eft  pas  rare  de  trouver»  dans  les  co* 
déd  des  loix  des  barbares  ,  des  compofitioQS 
pour  des  allions  involontaires.  La  loi  des  Loin- 
bards  eft  prefque  toujours  fenice  5  elle  (b)  voa* 
loit  que  y  dans  ce  cas  ,  on  composât  fuivant  Ta 
générofité»  &  que  les  paretts  ne  puflèat  pias 
pourfuivre  la  vengeance. 

Cktairâ  IL  fit  un  décret  très*(age  :  il  de* 
fendit  (c)  à  celui  qui  avoit  été  volé  de  recevoir 

fa 

(a)  Voyez  le  décret  de  TaffiUbn^  it  pupularïhm 
kg^busy  art.  3>  4»  lô,  16,  19  ;  X^lIoî  des  AngUs^ 
tit.  7,  §.  4. 

(b)  Liv.  I,  tît.  9,  §.  4. 

(c)  Pa£ius  pro  tenert  pacU  inîer  Childebertum  b 
Clotarimnj  anno  593  ;  &  décret  h  Clotarii  II.  r^is' 
circhanrmm  595,  ch.  XI. 
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jEsL  comppfiUoQ  en  fecret ,  &  fans  l*ordoDoance 
du  juge»  On  va  voir  tout  à  l'heure  le  motif  de 
loi. 


9 


CHAPITRE    XX. 

**■  — 

ce  quon  a  appelle  depuis  la  jufttce 
de^  Jeigneurs. 

VJuTRE  la  compofjtton  qu'on  devoir  payer 
aux  parens  pour  les  meurtres ,  les  torts  &  les 
ifijureSy  il  falloic  encore  payer  un  certain  droit 
que  les  codes  des  loix  des  barbares  appellent 
fredum  (a).  J'en  parlerai  beaucoup  ;  &  ,  pour 
CQ  donner  l*idcc,  je  dirai  que  c'eftlarécom* 
peniê  de  la  proteftion  accordée  contre  le  droit 
de  vengeance.  Encore  aujourd'hui ,  dans  la 
langue  Snédoife ,  fred  veut  dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes,  rendre  la  jiilli- 
cc  n'ctoît  autre  chofe  qu'accorder,  à  celui  qui 
avait  fait  une  oftèniê ,  fa  protedHpo  contre  la 
vengeance  de  celui  qui  Tavoit  re^ue;  &  obliger 

Bb  2  ce 

(a)  Lorique  la  loi  ne  le  fixoît  pas  ,  il  étolt  cr- 
dinaii^ment  le  tiers  de  ce  qu'on  donnoit  pour  la 
compofition ,  comïnc  il  paroit  dans  la  loi  des  Ri- 
puaires  ,  ch.  {^XXXIX,  qui  e(l  expliquée  par  Jç 
treifiéme  capituigire  de  l'an  813,  ^dit.  de  Baluzf, 
tona.I,  pag.  513.    ^ 


388  De  l'esprit  desloii^, 

ce  dernier  à  recevoir  la  fatisfaAion  qol  lui  étoît 
dae  :  de  forte  <]ae  ,  chez  les  Germai  os ,  à  la 
dîfFereoce  de  tous  les  autres  peuples ,  la  jufbce 
fe  rendoit  pour  protéger  le  crimÎQel  contre  ce- 
lai qa^il  avoir  of&nfe. 

Les  codes  des  loîx  des  barbares  nous  don- 
nent les  cas  où  ces  freda  dévoient  être  exigés. 
Dans  ceux  où  les  parens  ne  pouvoieot  pas  pren- 
dre de  vengeance  ,  ils  ne  donnent  point  de/rt- 
dam  :  en  effet,  là  où  il  n'y  avoit  point  de  ven- 
geance, il  ne  pouvoit  y  avoir  de  droit  de  pio- 
teâion  contre  la  vengeance.  Ainfi  ,  dans  la 
loi  (a)  des  Lombards  ,  fî  quelqu*UQ  tuoit  par 
hazard  un  homme  libre  ,  il  payoit  la  valeur  de 
rbomme  mort ,  fans  le  fredum  ;  parce  que, 
rayant  tué  involontairement ,  ce  n'etoit  pas  le 
cas  où  le^  parens  euflent  un  droit  de  vengeance. 
Ainfi,  dans  la  loi  des  Ripualres  (b),  quand  un 
homme  étoit  tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un 
ouvrage  fait  de  main  d'homme ,  l'ouvrage  on 
le  bois  croient  cenfés  coupables ,  &  les  parens 
les  prenoient  pour  leur  ufage ,  fans  pouvoir 
exiger  (Se  fredum. 

De  même  ,  quand  une  bcte  avoit  tué  un 
homme,  la  même  (c)  loi  établiflbit  une  compo- 

ficion 

(a)  Lîv.  I ,  tit.  9,  §.  17,  édit.  de  Lindembroch 

(b)  Tit.  70. 

(c)  Tit.  46.  Voyez  auffi  la  ioi  des  Lovihards^ 
liv.  I,  ch.  XXI,  §.  3,  édit.  de  Lindembrock  i  Ji  ca- 
ballus  cum  pede^  ^c. 
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fîtîon  fans  \tfreivm  ,  parce  que  les  parens  du 
mort  n'etoîcnt  pas  ofFenfés; 

Enfin  ,  par  la  loi  (a)  falique ,  un  enfant 
qoî  avojt  commis  quelque  faute  avant  Tâge  de 
douie  ans  ,  payoît  la  compofitîon  fans  Te  fre- 
ium  :  comme  il  ne  pouvoit  porter  encore  les 
armes  ,  il  n'*ctoit  point  dans  le  cas  où  la  nattle 
léfce  ou  fes  parens  puflent  demander  la  ven- 
geance. 

C'étoît  le  coupable  qui  payoît  Icfredum^ 
pour  la  paix  &  la  fécurité  que  les  excès  qu*rl 
avoir  commis  lui  avoîent  fait  perdre ,  &  qu'il 
pouvait  recouvrer  par  la  proteftîon  :  mais  un 
enfant  ne  perdoit  point  cette  fécurité;  il  n'écoît 
point  un  homme  ,  3c  ne  pouvoit  être  mis  hors 
de  la  focietc  des  hommes. 

Ccfredum  étoit  un  droit  local  pour  celui 
qui  jugeoit  (b)  dans  le  territoire.  La  loî  deâ 
Ripuaires  (c)  lui  défcndoît  pourtant  de  Texiget- 
lui-même  ;  elle  vonloit  que  la  partie  qui  avoir 
obtenu  gain  decaufe  ,  le  reqût  &  le  portât  âà 
fifc  ,  pour  que  la  paix,  dit  la  loi,  fut  éternelle 
entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  à\x  fredum  fe  proportionna  à 

h  grandeur  de  la  (d)  protcftion:  ainfi  \zfredmn 

•  B  b  3  pour 

(a)  Tit.  28,  §.6.    ' 

(bj  Comme  il  paroi t  par  le  décret  de  Cloiaîre  II, 
de  l'an  595,  Fre  dus  iamcnjudicis  in  cujus  pago  eji, 
rejerveiur.  (c)  Tit.  89. 

(dj  Capitulai  incerti  anni^  ch.LVII.  dans^^/«- 
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poor  h  prateâion  da  roi  fat  plas  gnmd  que 
cdni  accordé  povr  h  pioteAîoa  da  comte  &  des 
antres  jagcs« 

Je  Yois  déjà  naître  la  jnfiice  des  fogacnr$. 
Les  Beh  comprenoient  de  grands  territoires, 
comme  il  parent  par  nne  infinité  de  monnmcns. 
fai  déjà  procYC  qne  les  rois  ne  le^oient  rien 
for  les  terres  qni  étoient  du  partage  d^  Francs; 
encore  moins  ponvoient-ils  fe  réfenrer  des  droits 
inr  les  fiefie.  Ceux  qni  les  obtinrent  eurent  à 
cet  ^ard  la  jouiflànce  la  pins  étendue  ;  ils  en 
tirèrent  tons  les  fruits  &  tons  les  émolumcns: 
&  comme  un  des  pins  coofidérables  (a)  étoient 
les  profits  judiciaires  (freàa)  que  Pon  recevoît 
par  les  u(^es  des  Francs  »  il  faivoit  que  cdoi 
qni  avoit  le  fief  avoit  anfli  la  juftice  qui  ne 
s*czerçoit  que  par  des  compofitions  aux  parcns, 
&  des  profils  au  feignenr  ;  elle  n*étoit  aatre 
chofe  que  le  droit  de  faire  payer  les  compofi- 
tions  de  la  loi,  &  cdui  d^exigçr  les  amendes 
de  la  loi« 

On 

t^y  tom.  I-  p-  5 1 5«  £t  il  faut  remarqaer  que  ce  qu'oa 
appeUeyr^^tfXB  ojxfaîda  »  dans  les  monumens  de  la 
première  raccs  s'appelle  hannum  dans  ceiu^de  la  fé- 
conde» comme  il  paroit  par  le  capitulaire  de  partie 
Saxonié^y  de  l'an  789. 

(a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlemagnei  de  vîU 
Ih^  où  il  met  ces  freda  au  nombre  des  grands  re- 
venas  de  ce  qu'on  appelloit  vUU  ou  domaines  du 
roi. 
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On  voit»  par  les  formules  qni  portent  la 
confirmation  ou  la  tranflatron  à  perpétuité  d'un 
fief  en  faveur  d'an  leude  (a)  ou  fidèle,  ou  des 
privilèges  des  fiefs  en  faveur  des  (b)  églifes, 
que  les  fiefs  avoient  ce  droit.     Cela  paroit  en- 
core par   une  infinité  de  chartre$  (c)  qui  coa- 
Uennent  qne  défeofe  aux  juges  ou  olHciçrs  du 
roi  d'entrer  dans  le  territoire  ,  pour  y  exercer 
quelqu'aAe  de  juftice  que  ce  fut,  &  y  exiger 
quelqu'émoluuient  de  juftice  que  ce  fbt,     pès 
que  les  juges  royaux  ne  pouvoieut  plus  r|en 
exiger  dans  un  diflrift,   ils  n'entroiçnt  plus 
dans  ce  dîftrîft;  &  ceux  à  qui  refloîr  ce  dlftrîft 
y  fâifolcnt  Içs  fonftions  que  ceux-là  y  $ïvoienç 
laites. 

Il  eft  défendu  aux  juges  royaux  d'obliger 
les  parties  de  donner  des  cautions  pour  com- 
paroître  devant  eux  :  c'étoit  donc  à  celui  qui 
recevoit  le  territoire  à  les  exiger.  Il  çft  dit 
que  les  envoyés  du  roi  ne  pourroîent  plus  de- 
mander de  logement  ;  en  efict,  ils  n'y  avoiept 
plus  aqcqne  fonftîon. 

La  juflice  fut  donc,  dans  les  fiefs  anciens 
Sr  dans  les  fiefs  nouveaux,  un  droit  inhérent  au 

B  b  4  fief 

(a)  Voy^z  la  formule  3,  4  &  17,  liv,  I,  deTW^r- 

(b)  ItJJ.  Formule  3,  3  &  4. 

(c)  Voyez  les  recueils  dç  ces  Chartres,  fur-tout  ce- 
l<d  qui  eft  a  la  fin  du  cinquième  volume  des  hijloriens 
àe  France  des  PP.  B^n^cU^ias. 
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fief  même,  ijd  droit  lucratif  qui  cq  faifoit  par- 
tie, C'eft  pour  cela  que,  dans  tous  les  temps, 
elle  a  été  regardée  aînfi  ;  d'où  cft  né  ce  pria- 
cipe,  que  les  j^uftices  font  patrimouiales  ea 
France, 

'  Quelques-uns  ont  cru  que  les  juftices  ti- 
roient  leur  origine  des  afFranchiflTcmens  que  les 
rois  &  les  fcîgneurs  firent  de  leurs  ferfs.  Mais 
les  nations  Germaines ,  &  celles  qui  eo  font 
defcendues ,  ne  font  pas  les  feules  qui  aient  af- 
. franchi  des  efclaves  ,  &  ce  font  les  feules  qui 
aient  établi  des  juftices  patrimoniales.  D'ail- 
leurs, les  formules  de  (a)  Marculfe  noas  font 
voir  des  hommes  libres  dépendiins  de  ces  jufti- 
ces dans  les  premiers  temps  :  les  ferfs  ont  dope 
été  jufticiables,  parce  qu'ils  fc  font  trouvés 
dans  le  territoire  ;  &  ik  n'ont  pas  .donné  Tori- 
gioe  aux  fiefs,  pour  avoir  été  englobés  dans  le 
^fief. 

D*autrQ$  gens  ont  pris  une  voie  plus  cour- 
te :  Les  feigne urs  ont  ufurpc  les  juftices,  ont- 
ils  dit;  &  tout  a  été  dit.  Mais  n'y  a-t'ileufur 
la  terre  que  les  peuples  dcfcendus  de  la  Germa- 
nie ,  qui  aient  ufurpé  les  droits  des  princes  ? 

L'hif. 

(a)  Voyez  la  3,  4  &  14.  du  liv.  I;  5c  la  chartrc  de 
Charlemagv.i%  de  l'an  771,  dans  JSIartenne^  tom.  I. 
Anecdot.  colie<fl.  1 1 .  Pnectpitrniej  jubevius  ut  ullus 

judex  puhlicus hojnitu-s  ipfius  eccUfnc  à  mo- 

najierii  ipfius  Morhacenfts  thn  ingénues  quhnif  fer- 
vos,  Ù  'qui  fuper  co^-utn  terrai  nianere,  &c. 
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L'Kîftoîrç  nous  apprend  afTez  qqç  d'autres  peu- 
ples ont  fait  des  entreprifes  fur  leurs  fouverains; 
mais  on  ij'en,voit  pas  naître  ce  que  Ton  a  ap- 
pelle les  juftices  des  feigneurs.  C'ctoit  donc 
dans  le  fond  des  ufages  &  des  coutumes  des 
Germains  qu'il  en  (alloit  chercher  Torigine. 

Je   prie  de  voir  ,  dans  Loyfeau  (a),  quclfe 
cft  la  manière  dont  il  fuppofe  que  les  feigneurs 
procédèrent  pour  former  &  ufurper  leurs  diver- 
fes  juftices.     Il  faudroit  qu'ils  cufliènt  été  les 
gens  du  monde  le»  plus  rafincs,  &qu*îls  culfent 
volé,  non  pas  comme  les  guerriers  pillent,  mais 
comme  des  juges  de  village  &  des  procureurs 
fe  volent  entre  eux.     Il  faudroit  dire  que  ces 
guerriers,  dans  toutes  les  provinces  particuliè- 
res du  royaume  &  dans  tant  de  royaumes,  au- 
roient   fait  un   fyftêroe  général   de   politique. 
Loyfeau   les  fait  raifonner  comme,  dans  fon  ca- 
binet, il  raifonnoit  lui-même. 

Je  le  dirai  encore:  fi  la  jiiftice  B^étoît  point 
une  dépendance  du  fief,  pourquoi  voit-on  par- 
tout (b)  que  le  fervice  du  fief  étoit  de  fcrvir  le 
roi  ou  le  feigneur,  &  dans  leurs  cours  &  dans 
leurs  guerres  ? 

(a>  Traîté,des  juftices  de  village. 

(b)  Voyez  aM.  du  Gange ,  au  mot  hoTtCinium. 


•  *  *  *  * 


Bb  s  CHA- 
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CHAPITRE    XXL 

IDe  lajuftici  terri iori ah  des  églifes, 

X^ES  églifcs  acquirent  des  biens  très-confidè- 
rables.  Nous  voyons  qne  les  rois  l^ur  donné* 
reot  de  grands  fifcs  »  c'eft-à-dire ,  de  grands 
iiefs;  &  nous  trouvons  d^abord  les  juflices  éra* 
blies  dans  les  domaines  de  ces  églifes.  D'où 
auroit  pris  fon  origine  un  privilège  ii  extraor- 
dinaire? U  étoit  dans  la  nature  de  la  chofe  don* 
née  I  le  bien  des  eccléfiailiQues  avoit  ce  privilé* 
ge,  parce  qu^on  ne  le  lui  ocoit  pas.  On  don^ 
poit  un  fîfc  à  régltfe  ;  &  on  lui  iaiiïbit  les  pré* 
Vogatives  qu'il  aqroit  eues ,  fî  on  Tavoit  donné 
a  un  leude  :^  aufli  fut-il  fcuiDis  au  fervice  que 
l'état  en  auroit  tirés  s'il  avoit  été  accorde  an 
laïc,  comme  on  Ta  déjà  vu. 

Les  églifes  eurent  donc  le  droit  de  faire 
payer  les  compofitions  dans  leur  territoire,  & 
d'en  exiger  Ufredmi  ;  Se  coqime  ces  droits  cm- 
portoient  nécefiàircaient  celui  d*en[ipêcher  Us 
officiers  royaux  d'entrer  dans  le  tei;ritoirc,  pour 
exiger  ces/reda,  &  y  exercer  tous  aftes  de  jnf- 
tlce,.Ie  droit  quVurent  les  eccléiiaAiques  de 
rendre  la  juftice  dans  leur  territoire,  fut  appel- 
lé  immunité,  dans  le  Ayle  des  formules  (a),  des 
Chartres  &  des  capitulaires. 

La 

(a)  Vojrcï  la  formule  3  &  4  de  Marçol/e,  Kv.  I. 
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La  loi  des  Ripuaires  (a)  défend  aux  affran- 
ch'n  (b)  des  églifes  de  tenir  l'afiemblée  (c)  où 
la  juflice  fe  rend»  ailleurs  que  dans  Péglife  où 
ils  ont  été  affranchis.  Les  églifes  avoient  donc 
des  î^ftices ,  même  fur  les  hommes  libres»  Sc 
ten^fùt  leurs  plaids  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie* 

Je  trouve»  dans  les  viâs  desfaints  (d),  que 
Clovis  donna  à  un  faint  perfonnage  la  puiflTance 
fur  un  territoire  de  fix  lieues  de  pays  »  &  qu^il 
voulut  qu'il  fût  libre  de  toute  jurifdiftîon  quel- 
conque. Je  crois  bien  que  c'eft  une  fauflcté» 
mais  c^eft  uno  fauflèté  très-ancienne  ;  le  fond 
de  la  vie  &  les  menfonges  fe  rapportent  aux 
mœurs  &  nux  loix  du  temps;  &  ce  font  ces 
mœurs  (e)  &  ces  loix  que  l'on  cherche  ici. 

Clotaire  IL  ordonne  (f  )  aux  évéques  ou 
aux  grands»  qui  po(fêdeot  des  terres  dans  des 

pays 

(%)  N9  aliuii  nifi  ai  ecdejiam^  uhï  relaxati  funt^ 
fnallum  teneant^  dt.  58*  $•  X.  Voyez  âoiG  le  §•  I9« 
Wit.  de  LindftnhrocK 

(b)  TahulariU.  (c)  Mallum. 

(d)  Vita  S.Gcmieri  epîfcopi  Tolofaoi»  apndJ?^/- 
tandianQTf^  \6  maii. 

(e)  Voye^  auffi  la  vie  do  S.  Melanim^  k  celle  de 
S,  Déicoh, 

(f  )  Dans  le  concile  dç  Paris,  l'an  61  ^.  Epifcopl  veî 
fotentest  ^Hf  ht  alHs  fQfidênt  reghnibnst  judicti  vcl 
tnijfos  difcujfores  de  alih  prvQincits  non  inJUtuant^ 
mjt  de  lêco,  qui  jujîitiam  percipiatti  if  alih  rcddanf^ 
m.  19.  Voyez  aufli  l'art.  12, 
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pays  éloignés,  de  choifir  dans  le  lien  même  cenx 
qoi  doivent  rendre  la  juflice  ou  en  recevoir  les 
émolumens. 

Le  même  prince  (a)  règle  la  compétence 
entre  les  juges  des  églîfes  &  fes  officiera  Le 
capitulaîre  de  Charlenuigne,  de  Tan  802,  ™fcrit 
aux  évêques  8c  aux  abbés  les  qualités  que  doi- 
vent avoir  leurs  officiers  de  jufticc.  Un  au- 
tre (b)  du  même  prince  défend  aux  officiers 
royaux  d*exercer  aucune  jurifdiftion  (c)  far 
ceux  qui  cultivent  les  terres  eccléfiaflîqucs,  à 
moins  qu^ils  niaient  pris  cette  condition  en 
fraude,  &  pour  fe  fouflraire  aux  charges  publi- 
ques. Les  évêques  afTemblés  à  Rheîms  décla- 
rèrent (d)  que  les  vaffaux  des'églifcs  font  dans 
leur  immunité.  Le  capirulaire  deCharlemagoe, 
de  Tan  806  (e),  veut  que  les  églifes  aient  la 

juftict 

(a)  Dans  le  concile  de  Paris,  l'an  615.  art.  5. 

(b)  Dans  la  loi  des  Lombards ,  liv.  IL  tit.  44* 
cb*  IL    édit.  de  Lindembr^ck, 

(c)  Servi  aldionesy  libcllarii  antiquty  veî  alii  no- 
viter  fa{îi  ^  ibid. 

(d)  Lettre  de  l'an. 8 58.  art.  7.  dans  les  capitiilai- 
res,.p.  108.  Sicut  illje  res  ù  fâcultates  in  qui  bus  w- 
vrtnt  clerici,  ità  Ô  ilLefub  confecratione  immunitatis 
funt  de  quibus   debent  rnilitare  vajfalli. 

(e)  Il  efl  ajouté  â  la  loi  des  Bavarois,  art.  7; 
voyez  aufli  l'art.  3.  de  l'Cdit.  de  Lindembrock^  P'444' 
Imprimis  omnium  jubendum  tji  ut  ha  béant  ecclejnt 
^rum  jujlicias,  Ô  in  vit  a  illorum  qui  habitant  i» 
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juftîce  crlmioelle  &  civile  fur  tous  ceux  qui  ha- 
bitent daas  leur  territoire.  Enfin ,  le  capitu* 
laire  (a)  de  Charles  le  chauve  diftînguc  les  jurif- 
diélions  du  roi ,  celtes  des  feigneurs,  &  celles 
des  églifes;  &  je  n'çn  dirai  pas  davantage. 

ip^s  ecclejiis  if  poft^  thm  in  pecuniis  quhn  tt  in  fub'^ 
Jiantiis  earum» 

(a)  De  l'aD  857»  infynodo  apudCarifiacum^  art.  4» 
édit.  de  Baluze^  p.  96. 


CHAPITRE    XXIL 

Que  les  jujiices  étoient  établies  avant  ïajin 

de  la  féconde  race^ 

^N  a  dit  que  ce  fut  dans  le  défordrc  de  la 
fèconde  race,  que  les  va  (Taux  s'attribuèrent  la 
juftice  dans  leurs  fifcs  :  on  a  mieux  aime  faire 
une  propofition  générale ,  que  de'  Tcxamincr  : 
il  a  été  plus  facile  de  dire  que  les  vallaux  ne. 
pofledoient  pas,  que  de  découvrir  comment  ils 
pofTedoient.  Mais  les  justices  ne  doivent  point 
leur  origine  aux  ufurpations;  elles  dérivent  du 
premier  ctabliiremeni ,  &  non  pas  de  fa  cor* 
Tuption. 

„  Celui  qui  tue  un  homme  libre,"  eft  il 
dit  dans  la  loi  (a)  des  Bavarois,  „  paiera  la  cum-. 

,        .  M  poli- 

(a)  Tit.  I.  ch.  XIII.  èdit.  de  Lindembrçck. 
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^p  pofition  à  Tes  parens,  sll  en  a  ;  &,  s^il  û^eoi 
,,  a  point»  il  la  paiera  an  duc»  on  à  celui  à  qui 
,9  il  s*étoit  recommandé  pendant  fa  ne."  On 
f^ait  ce  que  c^ctoit  que  fc  recommander  pour 
nn  bénéfice.  ^  / 

«y  Celui  à  qui  on  a  enlève  Ton  éfclave,  dit 
„  la  loi  (a)  des  Allemands  »  ira  au  prince  au> 
,,  quel  e(l  feumis  le  ravi  fleur ,  afin  qu'il  en 
f,  pvLiSt  obtenir  la  compofition." 

,y  Si  nn  centenier,  eft-il  dit  dans  le  décret 
,y  de  Childe^crt  (b),  trouve  un  voleur  dans  une 
,9  antre  centaine  que  h  iienne,  ou  dans  les  li- 
,«  mites  de  nos  fidèles ,  &  qu'il  ne  l'en  chaffe 
,9  pas,  il  repréfentera  le  voleur»  ou  fe  purgera 
,9  par  ferment."  Il  y  avoit  donc  de  la  diSt* 
^ûce  entre  le  territoire  des  centeniers  &  celui 
des  fidèles. 

Ce  décret  de  Childebert  explique  la  confti* 
tution  de  Cktaif€[c)  de  la  même  année,  qui, 

donnée 

<a)  Tît.  8j. 

(b)  De  Pau  595.  aft.  1 1  &  i  a.  edît.  des  chapitu- 
laires  de  Ba/uze,  pag.  19.  Par/  conditionc  ùonvertit 
sf  Ji  und  ttHUHa  in  aliû  cenlsnu  veftiglum  Jecftt  i 
fiierit  dr  imfMeriit  vel  in  quAufcntnque  JidcUum  K'iJ* 
trorum  fâ/'ininh  ^cjîigiam  tnifinf^  à  iffuin  in  aiiam 
cenUnam  minimh  expelUre  pofûsrit ,  auf  caftviéfus 
reddat  latronem%  &c.  ' 

(c)  Si  -oejligius  Comprobatut  latronli^  tamen  pr^' 
fentia  nihil  longb  mûlélando  :  aut  Ji  perfequins  la- 
trônent  fitum  ^ompriibendtrù^  intcgram  Jibi  tompoft- 

tione^n 
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donnée  pour  le  mdme  cas  &  far  le  même  fait, 
ne  diffère  que  dans  les  termes;  la  coaftîtution 
appcllaot  in  tru/fé^  ce  que  le  décret  appelle  in 
temiinû  ^Jehum  nofttotum.  Meilieurs  Bignm 
&  au  Cange  (â),  qui  ont  cru  que  in  tntflt  fignt- 
fioit  le  domaine  d'un  autre  roi ,  n^oot  pas  bien 
rencontré. 

Dans  une  conftltution  (b)  de  Pifin  »  roi 
dltalîe ,  faite  tant  pour  les  Francs  que  pour  les 
Ldombards,  ce  prince,  après  avoir  impofé  des 
peines  aux  comtes  h  autres  ofBcîers  royaux  qui 
prcvjriquent  xlans  I^exercice  de  la  juAîce,  oa 
qui  différent  de  la  rendre  >  ordonne  (c)  que^ 
s*il  arrive  qu^un  Franc  ou  un  Lombard  ayant 
un  fief  ne  veuille  pas  nendre  la  juillce  ,  le  juge 
dans  le  diftrià  duquel  il  fera,  fufpendra  Texer* 

cice 

tiimem  àcctpiàf.  ^Utiji  in  irujie  hfoenituTy  midie^ 
tafem  compojitionîs  trujîis  adqusraf,  if  cafitalt  tti* 
gkt  a  liOrone^  art.  â,  ). 

(a)  Voyez  k  gloflaire ,  a^  mOit  iruftit* 

(b)  Inférée  dans  la  loi  des  Liombards,  )iv.  tl,  tit.^ 
$2»$.  14.  Ceft  le  cajpitalaire  de  Pan  793  ,  dans 
Balttzcy  J».  $44,  art.  10. 

(c)  E-tJi  fotjit^n  Fr^mctês  ^ut  Lahgobardtês  hà" 
bem  brnejiciuvi  j%PitHimJ<Kcre  nohterrt^  iilejudex 
in  ct^jus  min'ifterto  fuerit^  coni radient  Uli  htfufi^ 
ciumjuum^  intcrim  dhm  ipfe  aut  T/irJhs  ^usjvfii" 
tiam  faciat.  Voyez  encore  la  mtoe  loi  des  Loin» 
bards  ,  liv^  II,  tit.  f  2,  §•  2,  qui  fe  rapporte  au  capi* 
tofaure  de  Xlbarhmdgne  de  Pan  ^1^%  ar^«  âi. 
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cîce  de  fon  fief  ;  &  que,  dans  cet  intervalle, 
lui  ou  fon  envoyé  rendront  la  jufticc. 

Un  capîtalaîre  de  (a)  Charlemagne  prouve 
qoc  les  rois  ne  levoient  point  par-rout  les  fre- 
dû.  Un  autre  (h)  du  même  prince  nous  faît 
▼oir  les  règles  féodales  &  la  cour  féodale  déjà 
établies.  Un  autre  de  Louis  le  déhonnaire  veut 
que,  lorfque  celui  qui  a  un  fief  ne  rend  (c) 
pas  la  jufttce ,  ou  empêche  qu*on  ne  la  rende, 
on  vive  à  difcrétion  dans  fa  maifon  ,  jufqu^à  ce 
qae  la  juftîce  foit  rendue.  Je  citerai  encore 
deux  capitulaircs  de  Charks  le  chauve  :  Tun  (d) 
de  Tan  86i  ,  où  Ton  voit  des  jurifdiftions  par- 
ticulières établies  ,  des  juges  Se  des  .officiers 
fous  eux;  l'autre  (e)  de  Tan  864  ,  où  il  fait  la 

diftinc. 

^    (a)  Le  troiCéme  de  Tan  812,  art.  10. 

(b)  Second  capitulaire  de  Tao  813,  art.  14  &  20, 
p.  509. 

(c)  Caphulare  quintutn  anniZi^  art.  23,  édit. 
de  Baluze^  pag. 617.  Ut  ubicumque  miffiy  aut  epif- 
copum  ,  aut  utbaietn  ,  aut  allum  qucv:ithtt  honore 
pradifurn  invencrînt  ^  qui  jujîitiani  facers  noltàt  vel 
prohibait ,  de  ipjins  rébus  vivant  quandiù  in  eo  loco 
jujlitias  facere  dthent. 

(à)  Ediâurn  inCariJiacOy  dans  Baiaze,  tome  II, 
p.  152.  Unufqutfque  advocatus  pro   omnibus  de  fuû 

advocatlone in  convenientia  ut  cum  minijîc 

rialibus  de  fud  advocatione   quos   invenerit  contra 
hune  bannum  nojîrum  fecijfe  ,  .  .  cajllget* 

(e)  Ediaum  Pijîenfe  ,  art.  18^  édit.  de  Baluze, 

tom. 
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dîAInflion  die  fes  propres  (èignetiries  d*avec  cel- 
les des  particuliers. 

On  n^à  point  deconceffîons  originaires  des 
fiefs  y  parce  qu'ils  furent  établis  par  le  partage 
qu*on  f^ai  ta  voir  été  fait  entre  les  vainqueurs. 
On  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  contrats 
origiûalres»  que  les  juRices,  dans  les  commen- 
cetnens»  aient  été  attachées  aux  fiefs  :  mais  ii, 
dans  les  formules  des  confirmations  >  ou  des 
tranllations  à  perpétuité  de  ces  fiefs  »  on  trou* 
ve  y  comme  on  a  dit ,  que  la  juftice  y  étoit 
établie  ,  ilfalloit  bien  que  ce  droit  de  juftice 
fût  de  la  nature  du  fief  Âc  uuedes  Ces  principa* 
les  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  mo* 
tiutnens  qui  établî/Tent  la  juRice  patrimoniale 
des  èglifes  dans  leur  territoire  ,  que  nous  n'en 
avons  pour  prouver  celle  des  bénéfices  ou  fiefs 
des  ieude^  ou  fidèles  ^  par  deux  raifons  :  La 
première  ,  que  la  plupart  des  monumens  qui 
nous  relient  ont  été  confervés  ou  recueillis  par 
les  moines  ,  pour  Tutilîté  de  leurs  monaftè- 
res:  la  féconde  >  que  le  patrimoine  des  églifes 
ayant  été  formé  par  des  concevons  particuliè- 
res ,  &  une  cfpèce  de  dérogation  à  Tordre  éta-' 
bli  »  il  falloit  des  chartres  pour  Cela  ;  au  lieu 

que 

tom.  ïl,  p.  î  8 1 ,  5'/  in  fifçum  nojîrufk  >  "vel  ïnquafn^ 
cumque  immunhatemy  auî  aiicujus  ^<nîh  pot^a* 

Tome  tll.  C  c      • 

/ 
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que  les  conceflioos  faites  aux  leudes  étant  des 
coofeqnences  de  Tordre  politique ,  on  n^avoit 
pas  befoin  d'avoir ,  &  encore  moins  de  confer- 
ver  une  chartre  particulière.  Souvent  même 
les  rois  fe  contentoient  de  faire  une  fimple  tra- 
dition par  le  fceptre ,  comme  il  parpit  par  la 
rie  dcjfàint  Maur. 

Mais  la  trcniième  formule  (a)  de  Marculfc 
noos  prouve  aflez  que  le  privilège  d'immunité, 
&  par  coniequent  celuide  la  juftice  ,  étolcnt 
communs  aux  ecdéfiafliques  8c  aux  féculiers, 
puirqu'elle  eft  faite  pour  les  uns  &  pour  les  au- 
tres. Il  en  eft  de  même  de  la  conftîtution  (b) 
de  Clotaire  IL 

(a)  Liv.  I.  Maximum  regni  nqflri  augere  cred'f 
mus  monimentum ,  Ji  bénéficia  opportuna  locis  eccle^ 

Jiarum  ,  aut  eut  volueris  dicere  ,  benivolâ  délibéra» 
tione  concedimus.  , 

(b)  Je  Paî  citée  dans  le  chapitre  précédent:  Epif- 
copi  vel  patentes. 


CHAPITRE    XXIII. 

Idée  générale  du  livre  de  rérabliflement  de 
la  monarchie  Françoifc  dans  les  Gaules, 
par  M.  l'abbé  Dubos. 

Il  eft  boû  qu'avant  de  finir  ce  livre,  j'exami- 
ne »jî  peu  Pouvrage  de  M.  l'abbé  Duhos;  parce 
que  mes  idées  font  perpétuellement  contraires 

aux 
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aux  ficnnes  ;  &  que ,  s'il  a  trouvé  la  vérité ,  je 
ne  l'ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a  féduit  beaucoup  de  gens, 
parce  qu'il  cft  écrit  avec  beaucoup  d'art  ;  parce 
qu'on  y  fuppofe  éternellement  ce  qui  eft  en 
queftion  ;  parce  que ,  plus  on  y  manque  de 
preuves  ,  plus  on  y  multiplie  les  probabilités; 
parce  qu'une  infinité  de  eonjefturcs  font  mifes 
cn  principe ,  &  qu'on  en  lire  comme  confé- 
qncnces  d'autres  conjefturcs.  Le  lefteur  oublie 
qu'il  a  douté  ,  pour  commencer  à  croire.  Et 
comme  une  érudition  fans  fin  eft  placée  ,  non 
pas  dans  le  fyftême ,  mais  à  côté  du  fyftême, 
refprit  eft  diftrait  par  des  acceflbires,  &  ne 
s'occupe  plus  du  principal.  D'ailleurs  ,  tant 
de  recherches  ne  permettent  pas  d*imaginer 
qu'on  n'ait  rieti  trouve  ;  la  longueur  du  voyage 
fait  croire  qu'on  eft  enfin  arrivé. 

Mais,  quand  on  examine  bien,  on  trouve 
un  colofïc  immcnfe  qui  a  des  pieds  d'argile  ;  8c 
c'eft  parce  que  les  pieds  font  d'argile  ,  que  le 
colofle  eft  immenfe.  Si  le  fyftême  de  M.  l'abbé 
Dvbos  avoit  eu  de  bons  fondemens  ,  il  n'auroit 
pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels  volumes 
pour  le  prouver  ;  il  auroit  tout  trouvé  dans  fon 
f"jet  ;  &,  fans  aller  chercher  de  toutes  parts 
ce  qui  en  ctoit  très-loin ,  la  raifon  elle-même  fe 
feroit  chargée  de  placer  cette  vérité  dans  la 
cliainc  des  autres  vérités.  L'hiftoire  &  nos  loix 
lui  anroient  dit  :  *'  Ne  prenez  pas  tant  de  peine: 
»  nous  rendrons  témoignage  de  vous.  " 

Ce  ^  CHA^ 
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CHAPITRE    ^XIV. 

Continuation  du  mêmefujet.  Reflexion  fur  U 

fond  du  fyflême. 

Monsieur  l'abbé  Dubos  veut  ôter  toute 
cfpcce  d'idée  que  les  Francs  foîeot  entrés  dans 
les  Gaules  en  conquérans  ;  félon  lui ,  nos  rois, 
appelles  par  les  peuples  »  n'ont  fait  que  fe  met- 
tre à  la  place ,  &  fuccéder  aux  droits  des  empe- 
reurs Romains. 

Cette  prétention  né  peut  pas  s'appliquer 
au  temps  où  Clovis  ,  entrant  dans  les  Gaules, 
faccagea  &  prit  les  villes;  elle  ne  peut  pas  s'ap- 
pliquer non  plus  au  temps  où  il  défit  Syagrivs, 
officier  Romain,  &  conquit  le  pays  qu'il  tenoit: 
elle  ne  peut  donc  fe  rapporter  qu'à  celui  où 
Clovis  i  devenu  maître  d'une  grande  partie  des 
Gaules  par  la  violence  ,  auroit  été  appelle,  par 
le  choix  &  l'amour  des  peuples  ,  à  la  domina- 
tion du  refte  du  pays^  Et  il  ne  fuffit  pas  que 
Clovis  ait  été  reçu  ,  il  faut  qu'il  ait  été  appelle; 
y  faut  que  M.  l'abbé  Dvbos  prouve  que  les  peu- 
ples otit  mieux  aimé  vivre  fous  la  domination 
de  Clovis  ,  que  de  vivre  fous  la  domination  des 
Romains ,  ou  fous  leurs  propres  loix.  Or  les 
Romains  de  cette  partie  des  Gantes  qui  n'avoit 
point    encore    été  envahie   par  les  barbares, 

étoient  ^  félon  M»  l'abbé  Dubos  »  de  ^x  for- 
tes; 
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t«s  ;  les  uns  étoknt  de  la  confédération  Ârmo- 
rique ,  &  avoient  chafle  les  officiers  de  rcmpc- 
reur ,  pour  fe  défendre  eux-mêmes  contre  les 
barbares  ,  &  fc  gouverner   par  leurs  propres 
loix  ;  les    autres  obcifloîent  aux  officiers  Ro- 
mains.    Or   M.  Tabbé   Dubos  prouv«-t'îl  que 
les  Romains  qui  étoîent  encore  fournis  à  l'empi- 
re, aient  appelle  Chvis  ?  point  du  toirt.  Prouvc- 
t*U  q«e  la  république  des  Armorîques  ait  ap- 
pelle Clo-vis  ,  &  fait  même  quelque  traité  avec 
lui  ?  point  du  tout  encore.     Bien  loin    qu*il 
puifTe  nous  dire  quelle  fut  la  deftînée  de  cette 
république,  il  n'en  fçauroit  pas  même  montrer 
Vcxiftence;  &  quoiqu'il  la  fuive  depuis  le  temps 
à'Honorius  jufqu'à  la  conquête  de  Clovisy  quoi- 
qu'il y   rapporte  avec  un  art  admirable  tous 
les  événemens  de  ces  temps-là  ,  elle  eft  reftée 
îavlfible  dans  les  auteurs.     Car  il   y  a  bien  de 
la  différence  entre  prouver,  par  un  paiTage  de 
Zozime  (a) ,  que  ,  fous  l'empiré  d'^Honotius,  la 
contrée  Armorique  (b)  &  les  autres  provinces 
des   Gaules  fe  révoltèrent  &"  formèrent  une 
cfpèce  de  république  ;  &  faire  voir  que ,  mal- 
gré les    diverfes  pacifications  des  Gaulefs ,  les 
Armoriques  formèrent  toujours  une  république 
Particulière  ,  qui   fubfifta  jufqu'à  la  conquête 
^e  Clovis.     Cependant  il   auroit  befoin  >  pour 
établir  fon  fyftêmç,  de  preuves  bien  fortes  & 

C  c  3  bien 

(a)  Hift.  îiv.  VL 

(b)  Totiifque  traûus;  Armorîcus  ,  ^liitque  G  al  lia* 
^^  provincia,  Ibid. 
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bien  prédfes.  Car ,  qnaod  on  voit  un  cob^ 
quérant  entrer  dans  ua  état ,  Se  en  foumeccre 
une  grande  partie  par  la  force  &  par  la  violen- 
ce ;  &  qu'on  voit  quelque  temps  après  Tétat 
entier  fournis ,  fans  que  Thiftoire  dife  comment 
il  Ta  été  ;  on  a  un  très-judc  fujet  de  croire  que 
rafiktre  a  fini  comme  elle  a  commencé. 

Ce  point  une  fois  manque,  il  eft  aifê  de 
voir  que  tout  le  fyftême  de  M.  l'abbé  Duks 
croule  de  fond  en  comble  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  tirera  quelques  conféquences  de  ce  pria* 
cipe ,  que  les  Gaules  n^ont  pas  été  conquifes 
par  les  Francs ,  mais  que  les  Francs  ont  été 
appelles  par  les  Romains ,  on  pourra  toujoar$ 
la  lui  nier. 

M.  l'abbé  Dubos  prouve  fon  principe  par 
les  digqi  tés  Romaines  dont  C/(9z;iV  fut  revêtu; 
il  veut  que  Clovis  ait  fuccédé  à  Œldéric  fon 
père  dans  Temploi  de  maître  de  la  milice.  Mais 
ces  deux  charges  font  purement  de  fa  création. 
La  lettre  àQfaint  Rémi  à  Clovis  ,  fur  laquelle 
il  fe  fonde  (a),  n^ell  qu^upe  félicitation  fur  fon 
avènement  à  la  couronne.  Quand  l'objet  d^uo 
écrit  eft  connu,  pourquoi  lui  en  donner  un  qui 
ne  Peft  pas  ? 

Clovis  y  fur  la  fin  de  fon  règne,  fut  fait 
conful  par  l'empereur  Anaftajei.  mais  quel  droit 
pouvoit  lui  donner  une  autorité  fimpicment  an^ 
nale  ?  Il  y  a  apparence ,  dit  M.  l'abbé  Dubos, 

que, 

(a)  Tome  II  ,  livre  III  ,    cbap,  XVUI ,  p.  270* 
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que  9  dans  le  même  diplôme,  Pempereur  Anaf- 
tafe  dt  Clovis  procoaful.  Et  moi,  je  dirai  qu'il 
y  a  apparence  quUl  ne  le  fît  pas.  Sur  un  faic 
qui  n'eft  fondé  fur  rien  ,  Paûtorité  de  celui  qui 
le  nie  eft  égale  à  l'autorité  de  celui  qui  Tallegue. 
J'ai  même  un  raifoa  pour  cela.  Grégoire  de 
Tours  y  qui  parle  du  coiifulat ,  ne  dit  rien  du 
proconfulat.  Ce  proconfulat  n'auroit  été  mê- 
me que  d'environ  fix  mois.  Clovis  mourut  un 
an  &demi  après  avoir  été  fait  confui  ;  il  n'eft 
pas  poflible  de  faire  du  proconfulat  une  charge 
héréditaire.  Enfin  »  quand  le  confulat ,  &  fi 
l'on  veut  le  proconfulat ,  lui  furent  donnés  ,  il 
étoit  déjà  le  maître  de  la  monarchie ,  Se  tous 
fes  droits  étoient  établis. 

La  féconde  preuve  que  M.  l'abbé  Dubos 
allègue  »  c'efl  la  cefïïon  faite  par  l'empereur 
Jnflinien ,  aux  enfans  &  aux  petits  enfans  de 
Clovis ,  de  tous  les  droits  de  l'empire  fur  les 
Gaules.  J'aurois  bien  des  chofes  à  dire  fur 
cette  ceiEon.  On  peut  juger  de  l'importance 
que  les  rois  des  Francs  y  mirent,  par  la  manière 
dont  ils  en  exécutèrent  les  conditions.  D'ail- 
leurs f  les  rois  des  Francs  étoient  maîtres  des 
Gaules  ;  ils  étoient  fouverains  paifibles  :  Ju/li- 
nicn  n'y  pofledoit  pas  un  pouce  de  terre  ;  l'em- 
pire d'occident  étoit  détruit  depuis  longtemps  ; 
&  Tempareur  d'orient  n'avoit  de  droit  fur  les 
Gaules ,  que  comme  repréfentant  l'empereur 
d'occident  ;  c'étoient  des  droits  fur  des  droits. 
La  monarchie  des  Frpncs  étoit  déjà  fondée  ;  le 

C  c  4  régie- 
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règlement  de  lear  établiflemeot  étoit  fait  ;  les 
droits  réciproques  des  perfonnes  ,  &  desdîver- 
fes  nations  qui  ▼iY<Ment  dans  la  monarchie, 
étoient  convenus  ;  les  loix  de  chaque  nation 
étoient  données ,  &  même  rédigées  par  écrit. 
Que  faifoit  cette  ceffion  étrangère  à  un  érablif* 
fément  déjà  fo^mé? 

Que  vent  dire  M.  Tabbé  Duhs  avec  les 
déclamations  de  tous  ces  évèques  ,  qui ,  daos 
le  défordre ,  la  confufion  ,  !a  chute  totale  de 
l'état ,  les  ravages  delà  cooquête,  cherchent  à 
flatter  le  vainqueur  ?  Que  Tuppcfe  la  flatterie, 
que  la  foihleflè  de  celui  qui  eft  obligé  de  flattera 
Que  prouve  U  rétborique&  la  poëfie,  que  l'em- 
ploi même  de  ces  arts  ?  Qui  ne  feroit  étonné  de 
voir  Grégoire  de  Tours  ,  qui  ,  après  avoir  parle 
des  afFdffioats  de  Clovis ,  dit  que  cependant 
dieu  profternoit  tous  les  jours  fes  ennemis,  parce 
quMl  marchoit  dans  fes  voies  .^  Qui  peut  dou- 
ter que  le  clergé  n'ait  été  bien  aife  de  la  con- 
Verfion  de  Clovis  »  &  qu^l  n'en  ait  même  tiré 
de  grands  avantages?  Maïs  qui  peut  douter, 
en  même  temps ,  que  les  peuples  n*aient  eiïuyé 
tous  les  malheurs  de  la  conquête ,  Se  que  ie 
gouvernement  Romain  n'ait  cédé  au  gouverne- 
ment Germanique?  Lcs  Francs  n'ont  point  vou- 
lu, &  n'ont  pas  même  pu  tout  changer  ;  &  mê- 
me peu  de  vainqueur^  ont  eu  cette  manie.  Mais, 
pour  que  toutes  les  conféquences  de  M,  Pabbé 
Dubos  fuflcnt  vraies  ,  il  auroit  fallu  que  non* 
feulement  ils  n'euflèntrien  changé  chez  les  Ro« 

mains. 
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mains ,  mais  encore  quils  «Te  funênt  changés 
eux-mêmes. 

Je  m'cngagerois  Wen ,  en  fuîvant  la  çnc- 
thode  de  M.  Tabbé  Dubosy  9  prouver  de  même 
que  les  Grecs  ne  conquirent  pas  la  Pcrfe,  D'a- 
bord, je  parlerois  des  traités  qne  quelques- 
unes  de  leurs  villes  firent  avec  les  Perfes  :  je 
parlerois  des  Grecs  x\v\  furent  à  la  folde  des 
Perfes,  comme  les  Francs  furent  à  la  folde  des 
Romains.  Que  fi  Alexandre  entra  dans  le  pays 
des  Perfes,  affiégea,  prit  &  détruifit  la  ville  de 
Tyr,  c'étoît  une  affaire  particulière  comme  celle 
de  Syagrius,  Maïs,  voyet  comment  le  pontife 
des  Juîfs  vient  au-devant  de  lui:  écoutez  Tora- 
cle  de  Jupiter  Amman  :  refîbuvencz-vous  corn, 
ment  il  avoit  été  prédit  à  Gordium:  voyea^  com- 
ment toutes  les  villes  courent,  pour  ai nfi  dire, 
au-devant  de  lui  ;  comment  les  fatrapes  &  les 
grands  arrivent  en  foule,  U  s'haWHe  à  la  ma- 
nière des  Perfes;  ç'eft  la  robe  confulairedeC/o- 
'^'J,  Darius  ne  lui  offrit^il  pas  la  moitié  de  fon 
royaume  ?  Darius  n'eft-il  pas  afiaflinc  comme 
^^  tyran  ?  La  mère  &  la  femme  de  Dariuf  ne 
pleqrent^elles  pas  la  mort  à' Alexandre?  ^dnie^ 
^^rce,  Arriçn,  Plutarqutt  étoîent-ils  contempo- 
rains à" Alexandre?  XiMmprimerle  (a)  ne  noua  a- 
^'<îllc  pas  donné  des  lumières  qui  manquoient 
à  ces  auteurs  ?  Voilà  l'hiftoire  de  Vétahîijement 
^  ia  monarchie  Françoife  dans  les  Gaules. 

(a)  Voyez  le  difco^rs  préliminîure  de  wonfieur 
l'abM  Duhoj.    " 

Ces  CHA* 
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CHAPITRE    -XXV. 

îDcf  la  noblejfe  Françoife. 

■IVloNSiEUR  Tabbé  Dubos  fouticnt  que,  dans 
les  premiers  temps  de  notre  monarchie,  il  n'y 
avoic  qu'un  feul  ordre  de  citoyens  parmi  ks 
Francs.  Cette  prétention  injurieuse  au  fangde 
nos  premières  familles  ,  ne  le  feroit  pas  muins 
aux  trois  grandes  maifons  qui  ont  fucceflive- 
ment  régné  fur  nous.  L'origine  de  leur  gran- 
deur n'iroit  donc  point  Te  perdre  dans  Tcabli, 
la  nuit  &  le  temps:  ThiAoire  éclaireroit  des  iié- 
cles  où  elles  auroient  été  des  familles  commu- 
nes: &  pour  que  Chilpèric^  Pej>in,  &  Hvgues- 
Capet  fuflènt  gentilshommes ,  il  faudroit  aller 
chercher  leur  origine  parmi  les  Romains  ou  les 
Saxons ,  c'eft-à-dire ,  parmi  les  nations  fub- 
juguées, 

M.  l'abbé  Duhos  fonde  (a)  fon  opinion  fur 
la.Jpi  falique.  Il  efl:  clair,  dit-il,  par  cette  loi, 
qu'il  n'y  avoit  point  deux  ordres  de  citoyens 
chez  les  Francs.  Elle  donnoit  deux  cent  fous 
de  compofition  (b)  pour  la  mort  de  quelque 
Franc  que  ce  fut:  mais  elle  diAinguoit  chcB^les 

Ro- 

(a)  Voyez  Vétahlijfement  de  la  monarchie  Traw 
foife,  tome  III.  liv.  VI.  ch.  IV.  pag.  304. 

(b)  Il   cite  lé  titre  44  de  cette  loi,  &  la  loi  des 
Ripuaires,  titres  7  &  36. 
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Romains  le  convive  du  roi,  pour  la  mort  duquel 
elle  doDUoit  trois  ccût  fous  de  compofition,  du 
Romain  pofleflèur  à  qui  elle  en  donnoit  cent, 
&  du  Romain  tributaire  à  qui  elle  n^en  donnoit 
que  quarante-cinq.  Et  comme  la  différence 
des  compositions  faifoit  la  diflinôion  principale, 
ii  conclut  que ,  chez  les  Francs ,  il  n*y  avoit 
qu'un  ordre  de  citoyens  ;  &  qu'il  y  en  avoit 
trois  chez  les  Romains, 

Il  eft  furprenant  que  fon  erreur  même  ne 
lai  ait  pas  fçtit  découvrir  fon  erreur.  En  effet, 
il  eut  été  bien  extraordinaire  que  les  nobles  Ro- 
mains qui  vi  voient  fous  la  domination  des  Francs 
y  euflènt  eu  une  compofition  plus  grande,  &  y 
euiTent  été  des  perfonnages  plus  importans  que 
les  plus  illuftres  des  Francs  &  leurs  plus  grande 
capitaines.  Quelle  apparence  que  le  peuple 
vainqueur  eût  eu  fi  peu  de  refpe^t  pour  lui- 
même,  &  qu'il  en  eût  eu  tant  pour  le  peuple 
vaincu?  De  plus,  M.  Tabbé  Dubcs  cite  les  loix 
des  autres  nations  barbares,  qui  prouvent  qu'il 
y  avoit  parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  Il 
îeroit  bien  extraordinaire  que, cette  régie  géné- 
rale eût  précifément  manqué  chez  les  Francs. 
Cela  auroit  dû  lui  faire  pcnfer  qu'il  entendoit 
mal,  ou  qu'il  appliquoit  mal  les  textes  dç  la 
loi  falique;  ce  qui  lui  eft  eflfcftivemcnt  arrive. 
On  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la 
compofition  pour  la  mort  d'un  antruftion  (a), 

c'eft- 
(a)  ^jÛ'îH  trujie  damînicit.eft^  tit.  44.  §.  4;  h  cela 
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c>ft  à  dire  d'un  fidèle  ou  vaffàl  dn  m,  ètoit 
de  fix  cent  foas;  &  que  celle  pour  la  more  d'un 
iRomain  convive  (a)  du  roi  n^étoit  que  de  trois 
cent.  On  y  trouve  (b)  que  Ja  coropofition  pour 
la  mort  d'un  fimple  Franc  (c)  éioit  de  deux 
cent  fous ,  &  que  celle  pour  la  mort  d'un  Ro- 
main (d)  d'une  condition  ordinaire  n'etoit  qnc 
de  cent.  On  payoit  encore  pour  la  mort  d'un 
Romain  (e)  tributaire,  efpcce  de  fcrf  ou  d'af- 
franchi, une  composition  de  quarante-cinq  fous; 
mais  je  n'en  parlerai  point,  non  plus  que  de 
celle  pour  la  mort  dn  fcrf  Franc,  ou  de  l'af- 
franchi Franc  :  il  n'eft  point  ici  qucftiondccc 
troificme  ordre  de  pcrfonnes. 

Que  fnit  M,  l'abbé  Dubos  ?  Il  paflc  fons 
filence  le  premier  ordre  de  perfonnes  chez  les 
Francs,  c'cft-à-dire  ,  l'article  qui  concerne  les 
antruAions:  &  enfuite,  comparant  le  Fraoc  or- 
dinaire pour  la  mort  duquel  on  payoit  deux 
cent  fous  de  composition,  avec  ceux  qu'il  ap- 
pelle des  trois  oidres  chez  les  Romains,  &  pour 
la  mort  dcfqu^s  on  payoit  des  compofitions 
différentes ,  il  trouve  qu'il  n'y  avoit  qu'ua  féal 

ordre 

fe  rapporte  à  la  forrouîç  1 3  de  Marculfe  ,  de  régis 
atitrujîione.  Voyez  ayffi  Iç  titre  66  de  la  loi  f^ique^ 
§.3  &  45  &  le  tit.  74;  &  la  /i>/  des  Ripikairesy^  tit.  1 1; 
&  le  capitulairc  de  Charles  le  chauve^  ûfud  Carifia- 
çi^m,  de  l'an  877.  çh.XX, 

(a)  Loi  falique^  tit,  44.  §.  6. 

(b)  Ibid.  §.  4,  (t)  Ihid.  §.  I. 
(d)  Ihid.  tit.  44,  §.15.  (c)  Ibid,  §.7. 
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ordre  de  citoyens  chez  les  Fraacs,  &  qu'il  y  ea 
avoit  trois  chez  les  Romains. 

'Conome,  félon  lui,  il  n^y  avoît  quUin  feul 
ordre  de  pcrfonnes  chez  les  Francs ,  il  eût  été 
bon  qu'il  n'y  en  eût  eu  qu^un  auffi  chez  les 
Bourf^iiîgnons ,  parce  que  leur  royaume  forma 
une  des  principales  pièces  de  notre  monarchie. 
Mais  il  y  a  dans  leurs  (a)  cod.  s  trois  fortes  de. 
compofitîons;  Tune  pour  le  noble  Bourguignon 
ou  Rotnain,  Tautre  pour  le  Bourguignon  ou 
Romain  d'une  condition  médiocre,  la  troifiéme 
pour  ceux  qui  étoîent  d'une  condition  inférieu- 
re dans  les  deux  nations.  M.  l'abbé  Dubos  n'a 
point  cité  cette  loi. 

Il  eft  fingulier  de  voir  comment  il  échappe 
^ux  (b)  paflàges  qui  le  preflent  de  toutes  parts. 
Lui  parle-t'on  des  grands,  des  feîgneurs,  des 
nobles?  Ce  font,  dit-il,  de  fimples  diftinftions, 
&  non  pas  des  di{lin<fllons  d'ordre  ;  ce  font  des 
çhofes  de  courtoifie ,  &  non  pas  des  prérogati-^ 
Vcs  de  la  loi  :  ou  bien  ,  dit-il,  les  gens  dont  on 
parle  étoîent  du  confeil  du  roi  %  il  pouvoient 

mém« 

(a)  Si  quh^quôUhet  cafu^  ienïem  àpthiati  Sur^n» 
dtoni  vet  Romano  nohili  excujfferit  ^  folidos  vlginti 
quinque  cogaiur  exfohere  ;  de  medtocrihus  perfonis 
ingenuis ,  tain  Bnrgundio?ithus  quam  Rornunis  ,  Ji 
dens  excujfus  fuerity  decem  foiidis  ct3mpt>natur:  de  in» 
fer  ton  bus  perfonis  y  quinque  folidos  :  art.  i,  à  &  J,  dtt 
tit.  26.  de  1  a  loi  deâ  Bourguignons. 

(b)  Etabli IfefHent  de  la  monarchie  Françoife  >  td» 
me  m.  liv.  VI,  ch.  iV  &  V. 
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même  être  des  Romains  :  mais  îl  n'y  avôît  ton- 
jours  qu'un  fcul  ordre  de  citoyens  chez  les 
Francs.     D'un  autre  coté,  s'il  eft  parlé  de  quel- 
que Franc  d'un  rang  (a)  inférieur,  ce  font  des 
ferfs;  &  c'eft  de  cette  manière  qu'il  interprète 
le  décret  de  Childâhert,     Il  eft  néccfTairc  que  je 
m'arrête  fur  ce  décret.     M.  l'abbé  Dubos  l'a  ren- 
du fataeux,  parce  qu'il  s'en  eft  fervi  pour  prou- 
ver deux  chofes  ;  l'une  (b)  que  toutes  les  com- 
pofitions  que  l'on  trouve  dans  les  loix  des  bar- 
bares, n'étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutes 
aux  peines  corporelles,  ce  qui  rcnverfe  de  fond 
en  comble  tous  les  anciens  monumens  ;  Tautre, 
que  tous  les  hommes  libres  étoient  jugés  direc- 
tement &  immédiatement  par  le  (c)  roi,  ce  qui 
eft  contredit  par  une  infinité  de  parfàges  ic  d'au- 
torités qui  nous  font  connoître  Tordre  (d)  ju- 
diciaire de  ces  temps-là. 

Il  eft  dit ,  dans  ce  décret  fait  dans  une  af- 
femblée  (e)  de  la  nation,  que,  fi  le  juge  trouve 

un 

(a)  Et ahllffe vient  de  la  monarchie  Françoife^  tome 
III.  ch.  V.  p.  319  &  320. 

(b)  Ihïd.  \\v.  Vf.  ch.  IV.  p.  307  &  308. 

(c)  Ihtd,  p.  3  09  ;  &  au  chapitre  fuiv.  p.  3 1 9  Se  3  20. 

(d)  Voyez  le  liv.  XXVIII.  de  cet  ouvrage,. chapitre 
XXVIII  ;  &  le  liv,  XXXI.  ch.  VIII: 

(e)  liaque  coloiiia  convenit  éf  ith  hannîvimus ,  ut 
unufquifqne  judey:  crhninofa??i  latroneiii  ut  atidienfy  ad 
cafamfuam  ambulet^  à  ipfum  ligare  faciat  :  ità  ut, 

Jt'francus  Juerit^  ad  noftram  prafentiam  dîrigatur; 

à» 
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un  voleur  fameux  ,  îl  le  fera  lier  pour  être  cn- 

i^oyé  devant  le  roî,  fi  c'eft  un  Franc  (Francus): 

mais ,  fi  c'eft  une  perfonne  plus  foible  (deinlior 

Urfona) ,  il  fera  pendu  fur  le  lieu.     Selon  M. 

Tabbé  Dubos,  Francus  eft  un  homme  libre,  de- 

bilior  perfona  eft  un  fcrf.     J'ignorerai  pour  un 

moment  ce  que  peut  fignifier  ici  le  mot  Francus: 

&  je  commencerai  par  examiner  ce  qu'on  peut 

entendre  par  ces  mots  vne  Perfonne  plus  foible. 

Je  dis  que,  dans  quelque  langue  que  ce  foir, 

tç^ut  comparatif  fuppofe  nécefTaircmcnt  trois 

termes,  le   plus  grand,  le  moindre,  &  le  plus 

petit.     S'il  n'etoit  ici  queftion  que  des  hpmmes 

libres  &  des  fcrfs,  on  auroit  dit  vn  ferf  &  non 

pas  un  homme  d'aune  moindre  puiffance.     Ainfi  de* 

bilior  perfona  ne  fignific  point  là  un  ferf ,  mais 

wnc  perfonne  au-deifous  de  laquelle  doit  être  le 

fcrf.     Cela  fuppofé,  Francus  ne  (igni fiera  pas 

un  homme  libre ,  mais  un  homme  puilTant  :-  & 

francus  eft  pris  ici  dans  cette  acception ,  parce 

9QC,  parmi  les  Francs,  étoient  toujours  ceux 

qui  dvoient  dans  l'état  une  plus  grande,  puif- 

lance,  Se  qu'il  étoit  plus  difficile  au  juge  ou  au 

comte  de  corriger.     Cette  explication  s'accorde 

avec  un  grand  nombre  de  capitulaires  (a),  qui 

uonneai  les  cas  dans  Icfquels  les  criminels  pou- 

voient 

^:i  fi  dehilior  perfona  fuerit^  in  hco  pendatur.    Ca- 
Fulaircs  de  Pédit.  de  Baluze,  tora.  I.  p.  19. 

(a)  Voyez  le  liv.  XXVllI.  de  cet  ouvrage ,   chap. 
^XVlli  j  &  le  liv.  XXXI,  ch.  VUI. 


4ià  De  l^esprit  des  lozx, 

▼oient  £rre  renvoyés  devant  le  roi ,  &  cenx  ou 
ils  ne  le  ponvoîent  pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  k  dehou' 
noire  (b)  écrite  par  Tégan  ,  ode  les  étrêques  fu- 
rent les  prindpanx  auteurs  de  I^huœîUatiou  de 
cet  empereur  »  Air^-tout  ceux  qui  avoient  été 
ferfs ,  &  ceux  qui  étoient  nés  parmi  les  barba- 
res. Tègan  apoftrophe  aiufi  Itébon^  que  ce 
prince  avoit  tiré  de  la  fervitude  ,  &  avoit  fait 
archevêque  de  Rheims  ;  **  Qudle  rccompen- 
M  fe  (c)  l'empereur  a-t*il  re^ue  de  tant  de  bien- 
M  faits  !  n  Ta  fait  libre  ,  &  non  pas  noble  ;  il 
n  ne  pouvoir  pas  te  faire  noUe.»  après  t^avoir 
„  donné  la  liberté.  *^ 

Ce  difcours  ,  qui  prouve  f\  formelleffloot 
deux  ordres  de  citoyeus,  n'embarraflè  point 
M.  Tabbé  Dubos.  Il  répond  ainfi  (a)  s  **  Ce 
„  paffiige  ne  veut  point  dire  que  Louis  U  dé- 
^f  èormnire  n'eût  pas  pu  faire  entrer  Hébon  daos 
»,  Tordre  des  nobles.  Hébon  ,  comme  archevê- 
,,  que  de  Rheims,  eut  été  du  premier  ordre, 
,»  fupérieur  à  celui  de  la  noblcflè.  "  Je  laîiTe 
au  ledeur  à  décider  fi  ce  paflage  ne  le  veut  potot 
dire  ;  je  lui  laide  à  juger  s^il  eft  ici  quçfiioo 
d'une  préfeance  du  clergé  fur  la  noblellè.    "  Ce 

„  paffagc 

(a)  Ch.XLlIÎ.&XLlV. 

(b)  0  qnalem  rcmunerûtionem  rtddtâifii  et  !  Fecit 
te  Uherum  ,  non  n^biUm  »  quùd  inipojjlbile  eft  'fofi 
Ubertatem^  ibid. 

(c)  Etabliffemem  de  la  monohcbii  Franfùifcy 
tome  lu,  lif.  Vljch*  IV,  p.  Ji<. 
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,,  paflage  prouve  feulçmçnt,  continue  (a)  M. 
„  l'abbé  Dubos  ,  que  les  citoyçns^  nés  libres 

»>" 
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ètoient  qualifiés  de    noble-hommes  :   dans 

Tufage  du  monde  y  noble-homme,  &  homme 

né  libre ,  ont  fignifié  long-temps  la  même 

chofe.  '*    Quoi  î  fur  cç  que,  dans  nos  temps 

moderne^  ,  quelques  bourgeois  ont  pris  la  qua^ 

lité  de  noble-hommes ,  un  pafTage  çle  la  vie  dç 

Jjiuis  le  débonnaire  ^'appliquera  à  ces  fortes  de 

gens  !  "  Peut-être  auffi  ,  ajoute-t'il  encore  (b), 

„  qu^Hêbon  n'avolt  point  été  efclave  dans  la 

,f  nation  des  Francs  ,  mais  dans  la  nation  Sa- 

^,  xone,  ou  d^ns  une  autre"  nation  Germa  ni- 

,^  que ,  où  les  citoyens  étolent  divifcs  en  plu^ 

„  fleurs  ordres."     Donc,  à  caufe  du  peut» 

être  de  M.  l'abbé  DubùSy  il  n*y  aura  point  eu  dç 

Boblededans  }a  tiatîon  des  Francs,    Mais  il  n'd 

■Jamais  plus  mal  appliqué  de  peut-être^  On  viçnjt 

dé  voir  que  Tégan  (c)  ^iftingue  les  évoques  qui 

avoient  été  oppofés  à  Louis  le  débonnaire^  dont 

les  nos  avoient  çté  fçrfs ,  &  les  autres  étolent 

d'une 

(a)  Eiahliffement  de  la  vionarçhh  Franfoifcy 
tome  m.  liv.  VI.  ch.  IV.  p.  316. 

(b)  Ibid. 

(c)  Omnet  epifcepi  mohjîi  fverunt  Lud^vico  ,  if 
fnaximè  iii  quos  è  fervili  conditione  hmoratos  habe- 
bat  ,  eàm  ht  s  qm<b  barbaris  nationibus  ad  hoefajîi" 
gium  perdufti  fanf.  Pe  gçffis  Ludovipi  Pfi ,  chap. 
XLIIÎ  &  XLIV, 

Tome  IIL  Dd 
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d^une  aation  barbare,  ffébon  étoit  des  pre- 
miers »  &  non  pas  âes  féconds.  DViUeurs ,  je 
ne  fçaîs  comment  on  peut  dire  qu'on  ferf ,  tel 
qu'Hébon  ,  auroît  été  Saxon  ou  Germain  :  un 
ferf  n'a  point  de  famille  ,  ni  par  conféquent  it 
nation.  Louis  le  débormairi  affranchit  Hehm; 
&  comme  les  ferfs  affranchis  prenoient  la  loi  de 
leur  maître,  Hèbon  àtvivii  Franc,  8c  non  pas 
Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d'attaquer  ;  il  faut  que  je  me  dé- 
fende.    On  md  dira  que  le  corps  des  antruf- 
tions  formoit  bien  dans  l'état  un  ordre  difiin* 
gué  de  celui   des  hommes  libres  :  mais  que, 
comme  les  fiefs  furent  d'abord  amovibles ,  & 
enfuite  à  vie  ,  cela  ne  pouvoit   pas  former  une 
noble/Te   d'origine ,    puifque  les   prérogatives 
n'étoient  point  attachée;:  à  un  fief  héréditaire. 
C'efl  cette  objefïion  qui  a  fans  doute  fait  peo- 
fer  à  M.  &  Valois  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feuî  or- 
dre de  citoïcns  chez  les  Francs  :     fentimeot 
que  M.   l'abbé  JPttfcj  a  pris  de  lui,  &  qu'il  a 
abfolument  gâté  à  force  de  mauvaifes  preuve. 
Quoiqu'il  en  foit ,  ce  n'eft  point  M.  l'abbé  Du* 
bûs  qiiî  auroit   pu  fiaire  cette  objcftion.     Car, 
ayant  donné  trois  ordres  de  noblenè  Romaine , 
&  la  qualité  de  convive  du  roi  pour  le  premier, 
il  n'auroit  pas  pu  dire  que  ce  titre  marquât  plus 
une  noblefle  d'origine  que  celui  d'antrufliofl. 
Mais  il  faut  une  réponfe  direéle.     Les  antruf- 
lions  ou  fidèles  n'étoient  pas  tels  ,  parce  qu'ils 
«voient  un  fief}  mais  cm  leur  donnoit  un  fief» 

parce 
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parce  qu'ils  étoi^nt  antruftions  ou  fidèles.  On 
fc  reiïouvient  de  ce  que  j'ai  dit  dans  les  pre? 
miers  chapitres  de  ce  livre  :  Ils  n'avoient  pas 
pour  lors  ,  comme  ils  eurent  dans  la  fuite  ,  le 
mcme  fief  :  mais ,  s'ils  n'avoient  pas  celui-là, 
ils  eu  avolent  un  autre  ,  Qc  parce  que  les  fiefs 
fe  donnoient  à  la  naifTance  »  &  parce  qu'ils  fe 
doDtioient  fouvent  dans  les  aflèmblèes  de  la  na- 
tion; &  enfin,  parce  que,  comme.il  étoit  dç 
riûtèrêt  des  nobles  d'en  avoir  ,  il  étoit  au  (fi  de 
Tiotérêt  du  roi  de  leur  en  donner.  Ces  famiU 
les  étoient  dlAinguées  par  leur  dignité  de  fidè* 
les ,  &  par  la  prérogative  de  pouvoir  fe  recom- 
mander pour  un  fief.  Je  ferai  voir  ,  dans  le 
livre  (fuivant  (a) ,  comment ,  pa^  les  circonf- 
tancesdes  temps,  il  y  eut  des  hommes  libres 
qui  furent  admis  à  jouir  de  cette  grande  préro- 
gative, &  par  conféquent  à  entrer  dans  Tordre 
de  la  nobleflè.  Cela  n'étoit  point  ainfidu  temps 
de  Contran  &  de  Childebert  fon  neveu  ;  &  cela 
étoit  ainfi  tiu  temps  de  CiarUmagrw»  Mais  quoi- 
que, dès  le  temps  de  ce  prince,  les  hommeï^ 
libres  ne  fufTent  pas  incapables  de  poflTéder  des 
fiefs,  il  paroît,  par  le  paflàge  de  ^fgan  rappor- 
te ci-deflus  ,  que  les  ferfs  alFranchis  en  étoient 
aWblument  exclus.  M.  Tabbé  Dubos  (b)  ,  qui 
va  en  Turquie  pour  nous  donner  une  idée  de 
ccqa'étoit  l'ancienne  nobleÇc  Françoife,  nous 

D  d  ^  dlra- 

(a)  Ch.  XXIII. 

(b)  Hiftoire  de  Yétahli£hment  de  la  monarchie 
^rattfoife^  tom,  JH.  liv;.  VI.  ch.  IV.  p.  302. 
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dira*t^3  qn^oo  k  foit  jamais  plaint  en  Torqtàe 
de  ce  qu'on  y  èlevoît  aux  honneurs  &  aux  digni- 
tés des  gens  de  bafle  naiflànce ,  comme  on  s'en 
plaignoit  fons  les  règnes  de  Louis  le  débonnaire 
&  de  Cbarks  le  chauve  ?  On  ne  s>q  plaignoit 
pas  dn    temps  de  Chnrlemagne  ^  parce  que  ce 
prince  diftingoa  toujours  les  anciennes  familles 
d^avec  les  nouvelles  ;  ce  que  Louis  le  déhramrg 
Se  Charles  le  chauve  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu'il  çft  re- 
devable à  M.  l'abbé  Dubos  de  plufieurs  compo- 
iitions  cxcdlcntes.  C  eft  for  ces  beaux  ouvra- 
ges qu^il  doit  le  juger  ,  &  non  pas  fur  celul-d. 
M.  Tabbé  Dubos  y  eft  tombé  dans  demandes 
fautes  y  parce  qu'il  a  plus  eu  devant  les  yeux 
M.  le  comte  ds  BoulainvlUiers  ^  que  ibafnjet» 
Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques  c][ue  cçtte 
réflexion:  Si  ce  grand  homme  a  çrré,  c^ae.-flc 
dms-je  pas  craindre  ? 

FIN  DU  TROISIEME  VOUJMS. 
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Çhangemens  dans  Jes  offices  €^  Us  Jiefs.  ^ 

D'Abord  \<ti  comtes  n'étoîent  envoyés  dans 
leurs  dlftrifts'  que  pour  un  an  \  bientôt 
'M  achetèrent  la. continuation  de  leurs  ofHces. 
On  en  trouve  un  exemple  dès  le  règne  des  pe- 
|its-enfans  de  Çhvis.  Un  certain  Pconius  (a) 
ctoît  comte  dans  la  ville  d'Auxerre  ;.  il  envoya 
fon  fils  Mummoîus  porter  de  Targent  a  Gontnvi^ 
pour /être  continué  dans  Ton  emploi  ;  le  fils 
'  donna 

(a)  CrigiHrt  de  Tcurs,  liv.  IV.  cU.  XLII. 
Tme  If".  A 


/ 

2  De  l'bsprit  des  loix, 

donna  de  Pargeat  poar.lai*même  »  &  obtint  la 
place- du  pèrCi  Lçs  rois  a  voient  déjà  comoiea* 
ce  à  corrompre  leurs  propres  grâces. 

Quoî<]uCy  par  la  loi  du  royaume ,  les  fiefs 
fuflcnt  amovibles,  ils  ne  fe  doonoient  pourtant, 
ni  ne  s'ôtoient  d'une  manière  caprideufe  &  ar- 
bitraire ;  &  c'étoit  ordinairement  une  des  pria* 
cipales  chofes  qui  fe  traitoient  dans  les  aflèni*> 
blées  de  la  nation.  On  peut  bien  penfer  que 
la  corruption  fe  gliilà  dans  ce  points  comme 
elle  s'ètoit  gii/Tée  dans  Tautre;  &  que  Von  con- 
tinua la  poflëi&on  des  fiefs  pour  de  l'argenr, 
comme  on  continuoit  la  pofleiDon  des  comtés. 

Je  ferai  voir,  dans  la  fuite  de  ce  livre  (a), 
quMndcpendamment  des  dons  que  les  prinoss 
firent  pour  un  temps,  il  y^en  eut  dViutres  qa')If 
firent  pour  toujours.  II  arriva  que  la  cour 
voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient  été  faits: 
cela  mit  un  mécontentement  général  dans  la 
nation ,  Se  Ton  en  vit  bientôt  naître  cette  révo- 
lution fameufe  dans  Tbiftoire  de  France  ,  dont 
]a  première  époque  fut  le  fpe^acle  étonnant  do 
fupplice  de  Brunehault. 

H  paroît  d'abord  extraordinaire  que  cette 
reine,  fille,  fœur,  mère  de  tant  de  rois,  fameufe 
encorç  aujourd'hui  par  des  ouvrages  dignes 
d'un  édile  ou  d'un  proconful  Romain,  née  avec 
un  génie  admirable  pour  les  afFaires,  douée  de 
qualités  qui  avoient  été  fi  long-tempâ  refpeflées, 

(a)  a.  Vif.' 
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• 

fe'  foit  vue  (a)  toat-à^cbup  èxpofëe  à  deà  fspi 
pUces  fi  loDgSy  û  honteax^  fi  cruels,  par  (b)  un 
roi  dont  Tautorité  ètoit  aflèz  '^mal  afièrmie  dana 
(â  nation,  fi  elle  p'étoit  tombée,  par  quelque 
caufe  particnyèrc,  dans  la  difgraoe.de  cette  na^ 
tîon.  Clotaire  loi  (c)  reprocha  la  mort  de  dbC 
rois:  mais  il  y  en  avoit  deux)i]ii1l  fit  lui-même 
mourir;  la  mort  de  quelques-autres  fut  lé  crime 
4u  ibrt  oii  de  la  méchanceté  d^une  autre  reine  ^ 
&  uoe  nation  qui  avoit  lailTé  mourir  Fréàéfs 
gunde  dans  fon  lit,  qui  s'étcât  même  oppofée  (d) 
à  la  punition  de  fes  épouvantables  crimes  ,  de^ 
voit  être  bien  froide  fur  ceux,  dé  Brumhault* 

Elle  fut  mife  fur  un  chameau ,  &  ofi  la 
promena  dans  tonte  l'armée  ;  marque  certaine 
qu'elle  étoît  tombée  dans  la  difgrace  de  cett^ 
armée.  Frèdégaire  dit  que  Prvtaire  (a),  favofi 
de  Brun^auHi  prenoit  le  bien  des  feigneurs,  &: 
en  gorgeoit  Je  fifc ,  qu'il  humîlioît  la  noUefièi 
&  que  perfonne  ne  pouvoit  être  fur  de  garder 

A '2    .     -  le 

(a)  Chronique  de  TridegairCy  ch.  XLII.         '  *  • 

(b)  Clotaire  IL  fil^  de  ChilpMcy  &  père  de  D^- 
gohertm  ^ 

(c)  Chronique  de  Frédegaire^  ch.  XLIL 

(d)  Voyçz  Grégoire  de  Tourf,  liv-  VIII.  chap, 
XXXL 

(c)  S^eva  nu  fuit  contrh  perfonas  iniquitas^  ffco 
ftimiàm  tribuen^ ,  de  rébus  perfinarum  ingeniosè 
fifcuiH  vellens  mf^ere...^  ut  nuUus  reperiretur  qui 
gradum  quem  arripuerat  potuijfet  adjumere,  Chtroni* 
que  de  Frédigaire^  ch.  XXVII.  fur  l'an  605^ 


4  Dk  Ves^kit  des  zùiXf 

le  pofté  qa*il  jnrdt.  L'année  coDjora  coûtrè 
faii,  on  le  poignar4fa  dans  fa  tente  ;  &  Brwu' 
imik  f  foU  par  les  rengeance^  (a)  qa'elle  tira 
de  cette  mort ,  fait  par  la  poarfoite  du  même 
plati ,  devint.tDQS  le»  jonrs  plus  pdieufe  (b)  à 
la  nation.  .      . 

Cktùiri  amfakienx  de  régner  féal,  èc  plein 
de  la  j^ùs  affreufe  vengeance,'  fur  de  périr  fi  les 
enfans  de  Brumhdîdt  avcMent  le  dcâiia,  entra 
dans  nûe  conjuration  contre  lui-même^  &,  foit 
qu'il  fût  mal-haUle,  oo  quMl  fût  forcé  par  les 
eiiconfiànces  »  Il  (è  rendit  aGCufateur  de  BtvM* 
/foultf  &  fit  faire  de  cette  reine  un  exemple 
terrible. 

Warmuhavre  atroit  été  l^ame  de  k  conjura^ 
tidn  contre  Brumhauit  i  il  fat  fait  maire  de 
Boorgogne;  U  exigea  (c)  de  Chtaïre  qnMl  ne  fe* 
toit  jamais  déplacé  pendant  fa:  vie«  Par-là  le 
maire  ne  put  phis  être  dans  le  cas  ou  aboient 
été  les  feigncurs  Fraa^s  ',  8c  cette  aiuorité 
commença  à  fe  rendre  indlépendante  de  I^auto- 
rite  royale*  - 

C'étoit 

(a)  cairooique  de  FréJégatre,  ch.XXVIII.  fur  i*aa 
607. 

(b)  /i/V.  ch*XLÎ.  Î^T  y^tï  61%.  Burgundia  fà- 
ronesi  tant  epifbopi  quhm  càteri  leudes  ^  tsfttentet 
Brunichildènt  h  hâïtirri  '  sh  fàiH  habânè^s  ^  confitium 

(c)  Ciitùti^ViC  àt  Ft-êdfgâire'i  oPXLIL  fur  Tan 
6^1^.  Sacrainento  aClofariù  aCceftçHi  unfwan  vit  et 
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Cétoît  la  funéffe  t^nçe  àe.  S^imèhault 
qui  avoit  fur-tout  effarouché  la  patioô.  Tandis 
que  les  loix  fabfiftèreDt  dans  leur  force,  pcrfon- 
De  ne  put  fç  plaindre  de  ce  qu'on  Iqi  otoîr  un 
fief,  puifque  la  loi  ne  le  lui  ^onnoic  pas  pour 
toujours  :  mais  quand  l'avarice  »  les  xnauvai&s 
pratiques,  la  corruption  firent  donner  jdes  fijefs» 
on  fe  plaignît  de  ce  qu'on  étoit  privé  par  dé 
maavatfcs  voies  des  chofes  que  fouveot  on  avoit 
acquifes  de  même.  Peut-être  que,  fi  le  biçè 
public  avoit  été  le  motif  de  la  révocation  des 
doos ,  on  n'auroit  rien  dit  ;  mais  on  montroTt 
Tordre,  fans  cacher  la  corruption;  on  réclamoh 
le  droit  du  fifc ,  pour  prodiguer  lesH^iens  du 
fifc  à  (à  fantaifie;  les  dons  jie  furent  plus  Ja 
récoinpenfe  ou  l'efpérance  des  fcrvices.  BrU' 
nehault ,  par  un  cfprit  corrompu,  voulut  corri-, 
ger  les  abus  de  la  corruption  ancienne»  Ses 
caprices  n'étoient  point  ceux  d*nn  cfprit  foibteli 
les  leudes  &  les  grands  officiers  fe  crurent  per- 
dus  5  ils  là  perdirent. 

Il  s^en  faut  bien  que  noqs  ayons  tous  lei 
aôcs  qtii.  furent  |>afles  dans  cei?  temps-là  ;.  & 
les  faifeurs  de  chroniques ,  qui  fcàvoient  à  peu 
près ,  de  Thiftoire  de  leur  temps ,  ce  que  lés 
villageois  fçavent  aujourd'hui  de  celle  du  nôrrç^ 
font  irès-fterile$.  Cependant  hpi^s  avons  une 
çonftitution   àeClotaire^  donnée  (a)  dans  Iç 

A  3       /    ^  concilç 

*  (*)  Quelque  temps  aprèalq  iupplice  de  j^r»»*** 
ffou/t  ,1  tfto  615:*  Voyez  l'tdjt»  des  capitulaires  de 
Baluzc  y  '^^  21,  :    ..     ,..•''•      «s 


N 
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6  De  l'esp&it  des  loix, 

concile  de  Paris  ,  pour  la  réformation  (a)  des 
abas  9  qui  fait  voir  que  ce  prince  fit  cefler  les 
plaintes  qui  avoient  donné  lieu  à  la  révolution* 
D- un  côté ,  il  y  confirme  (b)  tous  les  dons  qui 
avoiênt  été  faits  ou  confirmés  par  4es  rois  (es 
p'rédéceflèurs  ;  8e  il  ordonne  (c) ,  de  l'autre, 
que  tout  ce  qui  a  été  ôté  à  fes  leudes  on  fidèles 
leur  foît  rendu. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que  le  roi 
fit  dans  ce  ^concile  ;  il  voulut  que  ce  qui  avoit 
"été  fait  contre  les  privilèges  des  eccléfia/tiques 
fût  corrigé  (d)  :  il  modéra  Tinfluence  de  la 
cour  dans  les  éleéVions  (e)  aux  évêchés.  Le 
toi  réforma  de  même',  les  affaires  fifcales  :  il 
voulut  que  tous  les  nouveaux  (f  )  cens  fu fient 

otes; 

». 

(a),  ^ét  contra  rûfionu  erdineni  ûHévil  9rdtna* 
tu  futtt ,  M  $n  antea  ,  quhd  avertat  dhinitas  ,  cen* 
rin^nt  »  difpofuerimus  ^  Chrifio  frafuh  ^  per  Aujus 
fiiùi  ténor em  generaliter  emendare*  In  prœmio, 
ibid.  art.  i6.  . 

.    (b)  Ibid.2iXt.  i6.  (c)  iî/V.  art.17. 

(d)  Et  quodper  tempora  ex  hoc  pr^etèrmijfum  efi 
vel  dehihc  perpétuai iter  ohfervetur, 

(e)  Ith  ut  epifcopo  décèdent e  ,  in  loco  ipjius  qui  à 
inetropolitano  or  dinar  t  débet  çùm  principalibus  y  à 
Clero  à  populo  ellgatUf  ';  bfi  perfora  condigna  fue^ 
fit  ,  per  ordinationem  principis  brdinetur  ;  vel  cer^ 
tejt  depalatio  eligitur^  per  merituni perfona  iTdoc^ 
irin,^  erdinetur,  Jbid.  art.  i . 

(f)  Ut  ubicitmque  cenfus  novtu  impie  additus  ejty 
emendetur^  art,  8, 
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ôtés  ;  qu'on  n|5  levât  (a)  aucun  drpit  de  paA 
fages  établi  depuis  la  mort  de  Contran  »  Sige* 
bert  k  Chtlj>eric i  c'eft-à*dire  ,  qu*il  fupprimoît 
tout  ce  qui  avoît  été  fait  pendant  les  régences 
de  FrédégunJe  &  de  Brunehault  ;  il  défendît 
que  Tes  troupeaux  (b)  fuflTent  menés  dans  les 
forêts  des  particuliers  :  &  nous  allons  voir  tout 
à  ri^ure  que  la  réforme  fut  encore  plus  gêné* 
raie  ^  Se  s'étendit  aux  affaires  civiles. 

(a)  Ibid.  art.  9.  (b)  Itid,  vt.  2 1 . 


CHAPITRE    IL 

Comment  le  gouvernement  civil  fut  réforme. 

v^N  avoît  vu  jufqu'îci  la  nation  donner  des 
marques  d^impatîence  &  de  légèreté  fur  le  choix, 
ou  fur  la  conduite  de  fes  maîtres  ;  on  Pavoit  vu 
régler  les  diirér.ends  de  fes  maitres  entr'eux,  & 
leur  impofer  la  néce/Gté  de  la  paix.  Mais  ^  ce 
qu'on  o'avoit  pas  encore  Vu  ^  la  nation  le  fit 
pour  lors  :  elle  jetta  les  yeux  fur  fa  fituation 
afluelle  ;  elle  examina  fes  loix  de  fang  froîd  ; 
elle  pourvut  à  leur  infuf{ifance;elle  arrêta  la  vio* 
lence  ;  elle  régla  le  pouvoir. 

Les  régences  mâles  y  hardies  &  infolentes 
de  Fredegwtde  &  de  Brunehault ,  ^yohnt.  moins 
étonné  jcette  mition  ,  qu'elles  ne  TavcMent  aver- 

A  4  tic. 


9  JPe.  i.*ESF|LIT   OES   I.OIX9 

« 

fie.  ^rkdegupdi  avoit  dêfedda  Tes  méchance- 
tés par  fcs  mcchaocetés  mêmes  ;  dlc  avoit  juf- 
tif|c  le  poifop  &  les  aflaflioats  par  le  poiroo  & 
)es  aATaifinats  ;  elle  s'étoit  conduite  de  manière 
que  fes  attentats  étoieoteocpre  plus  particuliers 
que  publics,  Fr^égutide  fit  plus  de  maux.  Bru- 
pehault  txk  fît  craiodre  davantage.  Daus  cette 
crlfe  y  la  nation  ne  fe  contenta  pas  de  noetrrç 
ordre  au  gouyerpemeot-féodiil»  elle  voulue  auiS 
afTurer  fon  gouvernement  civil  :  car  celui-ci 
étoit  encore  plus  corrompu  que  Tautre  ;  &  cet- 
te corruption  étoit  d^autant  plus  dangcreufê, 
qu'elle  ctqit  plus  ancienne  »  &.  teooit  plus^en 
quelque  forte  à  Tabus  des  mœurs  qu'à  l'abus 
des  loix. 

L*biftoire  &t  Grégoire  di  Tours  ,  &  les  au- 
Ires  tnonùmena  nous  loat. voir,  d'un  côté,  une 
nation  féroce  &  barbare;  &  de  l'autre,  des 
rois  qui  .ne  l'ctoient  pas  moins*  Ces  princes 
ctoient  meurtners  »  injuftes,  &  cruels  ,  parce 
que  toute  la  nation  Tétoit.  .  Si  le  chriftianifine 
parut  quelquefois  les  adoucir ,  .ce  ne  fut  que 
par  les  terreurs  que  le  cbriftianifme  donne  aux 
coupables!  les  églifes  iê  défendireft^  coatre  eux 
par  les  miracles  Sir  les  prodiges  de  leurs  faints. 
Les  rois  n 'ctoient  point  facriîeges  ,  parce  qu*i]s 
redoiuoient  les^  peines  des  facriîeges:  mais  d'ail- 
leurs ils  commirent,  on  par  colère ,  ou  de  fang 
froid ,  toutes  fortes  de  crimes  &  d'injuAices, 
parce  que  ces  crimes  &  ces  iojuflices  ne  k4ir 
montroien<  pas  la  main  de  la  divinité  £  pré- 
fente. 
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fente. .  Les  Fraçes^  comme  j'^i  (Ht»  ibuffîolent 
des  rç^s  meurtriers  »  parce  quUU  étoieat  meur* 
triers  cvx^mêmes  ;  ils  n'étoient  poiot  frappés 
des  iojufliccs  &  des  rapines  de  leurs  i^oîs,  parce 
qu%  étoieut  raviOèurs  &  iojuftes  comme  enx^ 
Il  y  avoit  bien  des  loix  établies  ;  mais  les  rois 
lès  rendoient  inutiles  par  de  certaities  lettres 
appellées  preceptims  (a),  qui  reavérfeient  ces 
inèmes  loix  :  c'étoit  à  peu  pi'ès  comme  les  ref- 
crtpts  des  empereurs  Romains  »  ibit  que  les  rois 
cuflènt  pris  (Ûeux  cet  ufage,  foir  qu^ils  Teuflent 
tiré  do  fond  mèmt  de  leur.  natureU  Ou  voir» 
dans  Grégpir^f.  <k  Tours ,  quils  faîfoient  des 
meirrtre^  de  fang-froid,  &  faifoient  mourir  des 
sccufés  qui  n'avotent  pas  feulement  été  enten« 
dos;  \\k  dannoient  des  preceptions  (b)  pour  fzu 
re'des  mariages  illicitet  ;  il  en  donnoient  pour 
tranfportcr  kfl  fucceffions  ;  ils  eu  donnoient 
pour  otcr  Je  droit  des  parens;  ils  en  donnoiept 
poar  .époui«r  les  religieufes.  Ils  ne  jfaifoiene 
poiot  9  à  la  vérité  >  de  loix  de  leur  feul  mouvé-r' 
ment  ;  mats  ils  fafpendoient  la  pratique  de  cd« 
les  qui  étoient  faites, 

A  s  .  L'édît 

(a)  Cétoîent  des  ordres  q\Te  1^  roi  eovpyoit  aux 
j«ges,  pour  faire  ou  fouifrir  de  certaines  chofes  con- 
tre la  loi.  '.        ■  .  • 

(b)  Voyez  Grégoire  de  Tours ^  Hv,  IV,  page  227. 
Litiftoite  ^  les  Chartres  font  pkines  de  ceci;  &  i'cten- 
duç  de  ces  abus  paroit  fur-tout  dans  l'-^^t  dtC/ptahrt 
U,  de  l'an  615,  donpe  poi^w  les  r^forraer..  Voy.  les 
c^uïaires^  cdit.  de  Baluzç\  tora.  l,  p.  22» 


ra  De  l*cspaxt  des  loix, 

taire  Is  pni(qii*il  n*7  avoit  point  fous  fou  rcgoe 
de  plaintes  dans  le  royaume  à  cet  égard,  &  qa» 
foa  autorité  y  étoit  très^affèrmie»  fur-tout  dans 
k  temps  o&  Poo  place  cette  cooftirntîon  ;  an 
lieu  qu'elle  convient  très-Hcn  aux  cvéneroens 
^uî  arrivèrent  foos  le  règne  de  Chtaîre  II,  qui 
cauferent  nne  révoimion  dan^  Térat  pdîtîqoe 
dn  rovanme.  II  faut  éclairer  l'hiftoire  par  les 
loîx,  &  les  loîx  par  Thiftoire. 


■—y 


CHAPITRE     III. 

autorité  des  maires  du  palais. 

j'ai  dit  que  Chtaire  IL  s^étoît  engagé  à  ne 
point  ôrcr  à  IVarnachaire  la  place  de  maire  penr 
dant  fa  vie,  La  révolution  eut  un  autre  t&i' 
Avant  Ce  temps ,  le  maire  ctoit  Iç  maire  du  roi, 
\\  devint  le  maire  du'  royaume  ;  le  roi  le  choiCf- 
foît  ,  la  nation  le  choiilt.  Protaire  ,  avant  U 
révolution  ,  avoit  ctc  fait  maire  par  Thèodé- 
rie  (a) ,  &  Lande  rie  par  Frèdegunde  (b)  ;  mais 
depuis ,  la  nation  fut  en  pofrefîion  d'éîirc  fc). 

Àinlî 

i.{i)  Ifjftigant^  Bninfchflde  ,  Thçpdcricp  JuienUi 
l^(^.  Frédv^aircy  ch.  xxvki  ,  fur  l'an  6o>. 

(b)  C^ia  rfgum  FrancQrum  i  ch.  xxxvu 

(c)  Voy^z  tréd(:gairç^  chronique,  ch.  liv,  fur 
l'an  6263  ^  fon  coatiou^tçur  anonyme  »    ch.  ci, 

.     -        fur 
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AÎQil  il  èe  fisiot  pâsxohfondte ,  comme 
ont  fait  quelques  auteor^,  ces  maires  du  palaik 
avec  cettx  qui  atoieot  cette  dignité  avant  la 
mort  de  Srunehauït ,  \es  fiiaîres  dû  roi  avec  les 
mairis  dtt  royaume.  0&  voit ,  par  la  loi  des 
Bourguignons  ,  que  chez  eux  la  charge  de  mai» 
re  D'etoit  point  une  (a)  des^  premières  de  Pètat; 
elle  ne  fut  pas  non  plus  une  des  plus  éminent 
tes  (b)  chez  les  premiers  rois  Francs». 

Chtdiri  raflura  ceux  qui  pofledoient  der 
charges  &  des  fiefs;  Sr»  aprèslamortdê  /fSsr* 
nachaire  »  ce  prince  (c)  ayant  demandé  aux  fii*- 
gneurs  ^0çmblés  à  Troye^»  oui  Us  vouloient 
mettre  en  fa  place  ,  ils  s'écrièrent  tous  qu*ii$ 
n'dirdettt  point  ;  &»  loi  demàiidant  ia  faveur» 
ils  fe  fuirent  entre  fes  m|iâs» 

fur  t'an  69;;  &  eh.  tv  »  fur  l'an  71$.  Aimoin^ 
liv.  IV  >  ch.  X».  Eginh^di  vie  de  ChMrîefnâgni^ 
ch.  XL V 1 1 1 .  G^a  rtgutn  ftamùrumy  cb.  xi* v. 

(a)  Voyez  la  loi  des  Bourguignons ,  in  prafat% 
&  le  fécond  fupplément  â  cette  loi,  tit.  13» 

(b)  Voyez  Grégoire  et  Tï>«r/,Kt.îX,  ch^xxxVi. 

(t)»  Eo  afino  ,  Clotadiis  dm  pnàcerUkf  if  leu* 
^iHas  Burgandiit  Trecajtnit  tmjungitur^  chmeortm 
^S^  fillicitus  ^  Ji  veiUnt  jh,fn  ^  Warhachario  difieffo, 
*iium  in  ^m  éoyt(»^ii  gtàdum  fiMii^arv  :  fed  bmnei 
^fiahintittr  denegantes  ff  nequaquhm  veilt  majoreth 
^«*wF/  tîigirè  )  régis  gfûtmfti  vhfiix^  pcfenfes  >  dim 
^/gc  iranfegeri.  Chrainqua  de  ïïréd^mfify  eh.  "w^u 
Vviil»an626. 
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Dagokert  riunlt  9  comme  fonpère;  toute 
h  monarchie  :  la  nation  fe  repofa  for  lui,  Sç 
ne  lui  donna  point  de  maire.  Ce  prince  fc 
fentit  en  liberté  ;  &  rafiuré  d'ailleurs  par  fes 
victoires  ,  il  reprit  le  plan  de  Brunehault.  ^îais 
cela  lui  rénflit  fî  mal ,  que  les  leudes  d^Aaftra* 
fie  fe  laiilerent  (a)  battre  par  les  Sclavons,  s*ca 
retournèrent  chez  eux,  &  les  marches  de  TAuf* 
trafic  furent  en  proie  aux  barbancs. 

Il  prit  le  parti  d'offrir  aux  Auftrafîens  de 
céder  TAnArafie  à  Ton  fils  Sigehert ,  avec  un 
tréfor,  &  de  mettre  le  gouvernement  du  royaa** 
me  &  du  palais  entre  lés  mains  de  CunUmrt  twe* 
que  de  Cologne  ,  &  du  duc  Adalgife.  Fridi^ 
gaàre  n'entre  point  dans  le  détail*  des  conven* 
tions  qui  furent  faites  j>our  lorsrmab  le  roi  les 
confirma  toutes  par  fes  Chartres ,  &  d'abord  (b) 
l'Auftraiie  fût  mîfe  hors  de  danger. 

Dagohert  fe  fentanr  mourir  »  recommanda 
à  JEga ,  fa  femme  Nentechilde ,  &  fon  .fils  Ch^ 
vis»    Les  leudes  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne 

choifi- 

(a)  Jfidm  viûcriam  quam  Vsmdt  cMfri  Trancos 
Tneruerunt,  mn  tanthm  Sclavinorum  fortitudo  obti- 
nuit  y  quanthvi  dementatio  Atjîrqfiorum,  dhm/e  cerr, 
ntbant  càm  Dagoberto  odiuw  incurriffe  ,  ér  affidnh 
expolianiur  ,  Chroo*  de  Frédégaire  ^  ch.  Lxvnis 
fur  Tan  6jo. 

(b)  Deinceps  Auflrajii  eorumjludto  limifem  if  re* 
gnum  Francorum.  cçntrà  Vtnid9s .  utiliter  def^i/affc 
nofiuntur.  Ibidl  ch.  Lxxv/fur  l'an  632» 
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cboifirent  (a)  ce  }cunc  prîface  pour  Jcur  roî. 
Mga  8c  Nentechild^  gouvernèrent  (b)  le  palais; 
ils  rendirent  (c)  tous  les  biens  que  Dagêbert 
avoit  pris  ;  &  les  plaintes  ceHerent  en  NeuArie 
&  en  Bourgogne ,  comme  elles  avdient  cefle  en 
Aullrafie. 

Après  la  mort  A^Xga  ,  la  reine  NentechiU 
âe  (d)  engagea  les  feigneurs  de  Bourgogne  à 
iXirt  Floachatui  pour  leur  maire.  Celui-ci  envoya 
aux  évêques  &  vlm'x,  principaux  feigneurs  da 
royaume  de  Bourgogne  des  lettres,  par  lefquel^ 
ks  il  leur  promettpit  de  leur  conferver  pour  (e) 
toujours  ,  c*eft-à-dire  pendant  leur  vie  ,  leurs 
honneurs  &  leurs  dignités.  H  confirma  fa  pa- 
role par  on  ferment.  C'eft  ici  (f  )'qùe  Tauteur 
du  livre  des  maires  de  la  maifon  royale  met  le 
commencement  de  radminifhration  du  royaumo 
par  des  maires  du  palais. 

(a)  jft/i.  ch.  Lxxix  9  fur  l'an  638. 

(b)  Ihid. 

(ç)  /i&ii^.  du  Lxxx ,  f«rl*an639. 
(d)  Chronique  de  Fr/^^/r/W|  ch.  LXXXtx»  fax 
l*aîj64i. 

(c)  Ibid.  Floachatus  cmOis  ducibus  à  regïto  Buf 
gundia ,  Jeu  is  pontificibus  ,  fer  epijlolam  etiàm 
is  facramentii  firtnavit  unicuique  gradum  honorif 
ér  dignitatem.^  fed  ù  amicitiam  ,  perpétua  confer* 
Vare. 

(f)  Detnceps  ^  teptporliuj  Clodovei  qui  fuit  fliut 
I^agoberti  inclyti  regis^  pater  verb  Theodcrici,  reg" 
num  ,  Francorum  décident  per  nt/yùres  domûs  ctepit 
crtfinarL  De  major,  domûs  regûe. 
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Fredégntrê ,  qtîî  ètoît  Bourgnîgnon  ,  cft 
entré  dans  de  plus  grands  détails  fur  ce  qui  re- 
crée les  maires  de  Bourgogne  dans  le  temps  de 
la  révolution  dont  nous  parions ,  que  fur  les 
maires  d^Aoftrafie  &  de  Neuflrafle  :  maïs  les 
conventions  qui  furent  faites  en  Bonrgt^e. 
furent  y  par  les  mêmes  raifons,  faites  eu  Neuf- 
Irîe  &  en  Aullrafie  _ 

'  La  nation  crut  qu'il  étoît  {Jus  fur  de  met- 
tre b  puiflance  entre  les  toaîos  d'un  maire  qu'el- 
le élilK^tt,  &  à  qui  elle  pouvoit  împofcr  des  con- 
ditions» qu^entre  celles  d'un  roi  dont  le  pouvoir 
croit  héréditaire; 

■  11.1,1,  ■ 

'     'chapitre  ïv. 

Qj/il  étoit  f  a  regard  des  maires  >  legimt 

de  la  naiiom 

Un  gouvernemeat  ;  dans  lequel  une  nation 
qtiK  avotttin  roi,  éUfoit  celui  qui  devoit  exercer 
là  puiffance  royale  ,  paroit  bien  extraordinaire: 
mats ,  indép^damm^t  des  clrconAaûces  où 
!V>û  fe  trouvoitj  je  ctoh  que  les  Frantis  liroicnt 
à  cet  égard  leurs  idées  de  bien  loin. 

Ils  étoient  defcendas  des  Germains  »  dont 
Tacite  (a)  dit  que  »  dans  le  choix  de  leur  roi, 

ils 

(a)  Rfg^s  e:ç  n^bHitatty  duces  ex  viriute  ftmwtt. 
De  morib.  Germ.     - 
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jk  fe  détermiDoient  par  fà  Dobleflè  ;  &  dans  le 
choix  de  leur  chef  »  psar  fa  verto.  Voilà  les 
rois  de  la  première  race ,  &  les  maires,  du  pa- 
lais ;  les  premiers  étoieut  héréditaires  ,  les  fé- 
conds étoient  eleOtfs.  .    • 

On  ne  peut  doufer'que  ces  princes  ,  qûî, 
dans  Paflèmblee  dé  la  nation  ,  fe  levoient ,  & 
fe  propofoîent  pour  chefs  de  quelque  entre- 
prîfe  à  tous  ceux  qui  voudroient  les  biivre,  tîe 
réunifient  pour  la  plupart ,  dans  leur  perfonne, 
&  Tautorité  du  roi  &  la  puifTance  du  maire. 
Leur  noblcffe  leur  avoit  donné  la  royauté  ^  & 
leur  .vertu  ,  les  faîfant  fuîvrc  par  pluficurs  vo- 
lontaires qui  les  prcnoicnt  pour  chefs,  leur 
doQnoli  la  pulflance  du  maire.  C*eft  parla 
dignité  royale  que  nos  premiers  rois  furent  à 
la  tcte  des  tribunaux^  des  affemblées,  Redon- 
nèrent des  loix  du  confentement  de  ces  aflèm- 
blèes  :  c*eft'par  la  dignité  de  duc  ou  de  chef 
qu*ils  firent  leurs  expéditions ,  &  commandè- 
kiyrs  armées. 

Pour  connoître  le  'génie  des  premiers 
Francs  à  cet  égard  ,  il  n'y  a  qtf'à  jetter  lés 
'yeux  fur  la  conduite  (a)  que  tint  Jrbogqfte, 
Franc  de  nation,  à  qui  Valeiitimen  avoit  donné 
le  commandement  de  Tarmée.  U  enferma  Tem- 
pereqr  dans  le  palais  i  il  ne  permit  à  qui  que 

ce 

'    (a)  Voyez  SfJfkiut  Akytanitr  »  dtns  Crëpin 
^  Tours  t  liv.  II. 

TomIF.  B 
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ce  fat  de  loi  parler  çl'ancune  affaire  civlk  oa 
militaire.  Arhùgqfie  lit  pour  lors  ce  que  les 
Pépins  firent  depuis. 


CHAPITRE     V. 

Commenf  les  maires  obtinrent  le  commande* 

ment  des  armées» 

Pendant  que  les  rois  commandèrent  les  ar- 
mées, la  nation  ne  penfa  point  à  fe  cboilir  un 
chef.  Clovts  &  fes  quatre  fils  furent  à  la  tête 
des  François,  Se  les  menèrent  de  vi^oire  en 
victoire.  Thibault  ^  Gis .  de  Théodébert  ;  prîoce 
jeune ,  folble  8c  malade  >  fut  le  premier  (a)  des 
rois  qui  refta  dans  fon  palais*  Il  refufa  de  faire 
une  expédition  en  Italie  contrt  Narsh,  &  il 
eut  le  (b)  chagrin  de  voir  les  Francs  fe  cht>i(ir 
deux  chefs  qui  les  y  menèrent*  Des  quatre 
enfans  de  Clotaire  /,  Contran  (c)  fut  celui  qui 
négligea  le  plus  de  commander  les  années: 

d*au- 

'  (a)  L^u  ÎJi. 

(b)  Lcùtheris  v^rî é^ Butilmus,  tametjli'd regt  ip- 
forum  mintntè  placehat^  helli  càm  eii  frcietatem  init- 
runt.  Agathias^  liv.  L  Grégoire  de  Tours ^  Kv.  IY> 
ch.  IX. 

(c)  Gentran  ne  fit  pas  même  l'expédition  cofttre 
Gondovaldcy  qui  fe  difoit  fils  de  Clotairc,  &  demân^ 
doitJi»^pann  du  royaume. 
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dViQtreslhois  fuWifeDt  cet  exemple:  £t  pour  re- 
mettre ,  faûs^ péril,  le  commandement  en  d'an- 
tres mains ,  ils  le  donnèrent  à  plufienrs  chefs 
ou  ducs  (a). 

On  en  tH  naître  des  inconvéniens  (ani 
nombre:  il  n^y  eut  plus  de  difeiplincy  on  ne 
fçat  plus  obéir;  les  armées  ne  furent  pins  fa- 
nefies  qu'à  leur  propre  pays;  elles  étoient  char- 
gées de  dépouilles,  'avant  d'arriver  chez  les  cn- 
ncmis*  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  (b) 
^  nae  vive  pemture  de  tous  ces  maux.  „  Com- 
*  „  mcqt  pourrons-nous  obtenir  la  vîftoire,  dî- 
u  i<A\G(mtran  (c) ,  nous  qui  ne  confervons  pas 
»  ce  que  nos  pères  ont  acquis  ?  notre  nation 
,>  n'eft  pins  la  même .....**  Chofe  iîngulîe- 
rei  elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le  temps  des 
pctits-fils  de  Cfcw. 

Il  étoit  donc  naturel  qu^on  en  vint  à  faire 
un  duc  unique  ;  un  duc  qui  eût  de  l'autorité 
for  cette  multitude  infinie  de  (èigneurs  &  de  _ 

B  2  leudes 

(a)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Voyez  ^/f- 
•goire  de  Tours ^  iiy.  Y.  ch.  xxvii;  liv.  VlH,  thajpi- 
très  XVI II  &  XXX ;  liv.  X,  di.  m.  Dagoherk^  qui 
f)*avoit  point  de  maire  en  Bourgogne  *  eut  la  même 
politique,  &  envoya  contre  les  Gafcons  du  ducs>  & 
pludeuTs  comtes  qui  n'avcîent  point  de  ducs  £af 
eux.  Chronique  de  Frédégairc,  ch.  Lxxviiiy  fur 
l'an  «36. 

(b)  Gr(gp'me  ie  Tours,  ftv.  VIIÏ,  A.  XXX ;  5c  fiv. 
X»  ch.  III.  liJd»  liv.  VIII,  ch.  xxx. 

(e)  Jtid. 


% 
» 
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lev(k«  ^iiDç  coouoUKMcat  plus  lenrt«agagè- 
iB«ns;  un  du^qui  Fétablit  la  dlfcipllne, militaire, 
^  q^i  Bieoât  coDtr^  Tefiaeinî  une  nation  qui  se 
fçavoit  plus  faire  la  guerre  qu^à  elle-mèine.   On  * 
4o>ûQa  La  pi^flàncc  aux  maires  du  palais. 

La  premierç  fqnâion  des  maires  du  palais 
fut  le  gouvernecpeut  écoocmique  des  maifoos 
royales.  Ils  eurent ,  ç oncurrcmméut  (a)  avec 
d^autrcs  officiers,  le  gouvernement  politique  des 
fiefs  ;  &,  à  la  .fin,  ils  en  difposèren^  fculs.  *Bi 
eurent  aufli  radminifiration  des  affaires  de  la 
guerre ,  &  le  commandement  des  armées  ;  &  ' 
ces  deux  fondions  fe  trouvèrent  néce/Iàiremeot 
Uéc$  avec  les  deux  autres.  Dans  ces  temps*)à, 
Û  étoit  plus  difficile  d'iidembler  les  armées  que 
de  les  commander  :  &  quçl  autre  que  celui  ^ui 
djfpofoit  des  grâces  ,  pouvoit  avoir  cette  airto- 
riré  î  Dans  cette  nation  indépendante  &  guer- 
rièr-e,  il  falloit;  plutôt  inviter  que  contraindre; 
il  falloit  donner  ou  fa)re  efpérer  les  fiefe  q«i 
vaquoient  parla  mort  du  poflèneur,  récompeo* 
fer  fans  cefle ,  faire  craindre  les  préférences: 
celui  gui  avoit  la  furintendance  du  palais  devoit 
donc  être  le  général  de  l'armée. 

(a)  Voyez  le  fécond  JuppUmetit  K  la  In  des 
Èourguignont^  tit.  1 3;  &  Crégoirs  de  Tours ^  liv.  IX. 
ch.  xxxvj. 

CHA- 
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CHAPITRE    VI. 

* 

Seconde  époque  de  Pabbaijèment  des  rois 
de  la  première  race^ 

"epuis  le  fupplîce  de  Bnmehault^  les  maires 
avoieat  été  admimftrateurs  du  royaume  fous  les 
rois  ;  &,  quoiqu'ils  eufîent  la  conduite  de  k 
guerre,  les  rois  étoieut  pourtant  à  la  tète  des 
armées,  &  le  iSaire  &  la  nation  combattoien( 
fous  eux.  Mais  la  vîftoirc  du  (a)  duc  Pépin 
fur  Théodoric  &  fon  maire,  acheva  (b)  de  dégra- 
der les  rois:  celle  que  remporta  (ç)  Charles  Mar- 
tel fur  Chilpéric  &  Ion  maire  Raiifroy,  confiroMI 
cette  dégradation.  UAufirafie  triompha  deux 
fois  de  la  NeuArie  &  de  la  BourgqgJie  :  &  U 
mairerie  d'ABÛrafie  étant  comme  attachée  à  la 
famille  des  Pr/i/zx ,  cette  mairerie. s'él«va  fur 
toutes  les  autres  matreries  ,  &  cette  maifoo  fu^ 
«toutes  les  autres  maifons.  Les  Vainqueurs 
craignirent  que  quelqu'homme  accrédité  ne  fc 
iiilît  de  la  perfonne  des  rois  pour  exciter  des 

B  3  •  troubles, 

(a)  Voy.  les  annales  de  Metz ,  fur  l'iui  687  & 
688.  .  ' 

(b)  /////  qutdevt.  nomints  regumifnp^nenst  ipfe  to* 
tius  regni  hahens  privilegium^  &c.  Ibid.  fur  Tan  6p  5 . 

(c)  Ibid,  fur  Tan  7x9. 
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troaUct;  Us  ks  tinreat  (a)  dans  une  tBaîfen 
royale,  comme  dans  une  efpèce  de  priibn.  Une 
'fois  chaque  année,  ils  étoient  montrés  an  peu- 
ple. Là  Hs  faifoient  des  drdonnai^ces  (b),  mais 
c^Ctoient  celles  du  maire  ;  ils  rép<!Midoient  an^iL 
ambaflkdeurs ,  mais  c^étoient  les  réponfes  du 
inâire.  C*eft  dans  ce  temps  que  les  biftoriens  (c) 
Qoos  parlent  du  gouvernement  des  maires  fur 
les  rois  qui  leur  étoient  aflujettis. 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de 
Fifin  alla  fi  loin,  qu>lle  élut  pour  maire  un  de 
fes  petits-fils  qui  étoit  encore  (d)i  dans  l'enfance; 
cUe  rétablit  fur  un  certain  Dagobett^  &  mit  un 
pbaatome  fur  an  phantôme« 

(a)  Seéemqut  i/li  r^atem fuh  fiiut  dittoHe  çanctfa. 
Ainales  de  Metz,  fer  Pan  719, 

(b)  Ex  cbronicoCentulenfiy  iib.II.  Ut  refponfa  qtuf 
$rat  edpâuSf  vfi  potiUx  jujus^  ix  fiUi  vektt  potfftate 
redderet, 

(c)  Annêlûs  de  Metz  fur  I*an  69 1 .  Anno  princU 
fatûs  ^pîoi  fuper  Tlieodericum  t^.  •  «   Annales  de 
Fulde  QM  de  Laurh/faHé     Pippinus  dux  Frahcorum, 
obtinuit  regnum  Francorum  per  annos  27,  çùm  regh* 
bus  Jlbijubje^is, 

(d)  /'^^^r  Tkeudoaldus,  filius  ejtu  (Grîmoaldî) 
parvulusy  in  loco  ipjtus^  cum  pradiéÎQ  rege  Dagobcr- 
to,  mqjfor  domus  palatii  çffedux  ejî^  Le  continaateur 
anonyme  it  Frédégaire^  fur  Tan  7 14,  ch*  civ, 

CHA-  ' 
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CHAPITRE    VIL 

Des  grands  offic$s  &  des^  fiefs ,  fias  >  les 

maires  du  palais. 

•LiEs  maires  da  palais  n^curent  garde  de  réta- 
blir l'aimovibilité  des  charges  &  des  ofHces  ;  ils 
ne  régnoient  que  pat*  la  proteâion  qu'ils  àccor- 
doient  à  cet  égard  à  la  noblefle:  aiafi  les  grands 
offices  coDtÎQuèrent  à  être  dboaés  pour  la  vre, 
&cet  ufagc  fe  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à  faire 
fur  les  fiefs.  Je  ne  puis  douter  que ,  dès  ce 
temps^à^  la  plu{)art  a'eufTeht  été  rendus  hc« 
réditaires. 

Dans  le  traité  d'Andeli  (^)y  Contran ,  & 
fon  neveu  Cbildebert ,  -s'obligent  de  maintenir 
les  libéralités  faites  aux  leddes  &  aux  églifes 
par  les  rois  leurs  prédécefieurs  $  &  îl  eft  per- 
mis (b)  aux  reines  >  aux  f^Ies»  aux  veuves  des 
rois,  de  difpofer,  par  téftament  &  pour  toujours» 
des  cbôfes  qu'elles  tiennent  du  fifc, 

B  4  Marculfe 

(a)  Rapporté  par  6^r4?gwW^(f7<?tfr/,liv.  IX.  Voy. 
auffi  Tcdit  de  Chtaire  lly  de  l'an  615,  art.  \6. 

(b)  Utji  quid  de  4igri$  fifcaUbuf  vei  fpeciehus  at- 
fue  prajidio  pro  arbitrii  fui  volunMe  facere  aut 
cuiquam  confçrrç  voiuerint ,  fi}:a  Jlahillîate  perpétua 
coiifervetur. 


24  1^  L*E99RIT   pns  LOIX, 

Marcu^  écrivoit  fes^  foriniiks  da  temps 
{a)  des  maires.  On  en  voit  plufieurs  (b)  ou  les 
rois  doDoeat  &  à  la  perfoone  &  aux  héritiers  : 
&  comme  les  formules  font  les  images  des  ac- 
tioos  ordîoaires  de  la  vie ,  elfô&  prouvent  que^ 
fnr  la  fin  de  la  première  race  ,  une  partie  des 
fiefs  palToit  déjà  anx  héritiers.  Il  s*èn  falloir 
bien  que  Ton  eût ,  dans  ces  remps>là ,  ridée 
d'an  domaine  inaUéoable^  c*eft  une  cbofe  très- 
moderne,  &  qu'on  ne  cohnoiflbit  alors  ni  dans 
la  théorie,  ni  dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  fnr  cela  des  preuves  de^ 
fait:  &,  fi  je  montre  un  femps^ù  il  ne  fe  trouva 
plus  de  bénéfices  pour  Parmee ,  ni  aucun  fonds 
pour  fon  entretien,  il  faudra  b^en  convenir  que 
les  anciens  bénéfices  avoîent  ètc  aliénés.  Ce 
temps  eft  celui  de  Charks  AîarUl,  qi^i  fonda  de 
nouveaux  ficf^,  qu'il  faut  bien  dîÂinguer  des 
premiers. 

Lor(que  les  rois  commencèrent  à  donner 
pour  toujours,  (ùîr  par  la  corruption  qui  fe  gliflà 
dans  le  gouvememeat ,  foit  par  la  eonditution- 
même  qui  faifoii  que  tes  rois  etoient  obliges  de 
récompenfcr  fans  ceflc  ;  il  étoit  naturel  qu'ils 
commcnç^IIènt  plutôt  à  donner  à  perpétuité  les 

fiefs 

(a)  Voyez  la  24  &  la  34  du  Kv.  I, 

(b)  Voyez  la  formule  14  du  liv.  I.  q«î  s'applique 
tigalement  â  des  biens  fifcaux  donner  dire<5tcnient 
pour  toujours,  ou  ootinés  d'abord  ert  b^nCfice  &  en- 
fuite  pour  toujours  :  Sicut  ah^  ith  aut  à  itjc9  nojlro 

J'utt  poj/èjfa.  Voyez  auHi  la  Formule  1 7,  ibid^ 
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'  s. 

I 

iicfs  que  les  comtés.  Se  priver  de  quelques 
terres  çtoît  peu  de  cbofe;  renoncer  aux  grands, 
oifkes ,  c*étQit  perdre  1^  purdaQce.meme. 


CHAPITRE  . VIII. 

•  j 

Comment  les  alkusf  furent  xhangés  en  fefs. 

•La  mamère  de  changer  un  alleu  en  fief  fe 
trouve  da^s  une  formule  de  Marculfe  (a).  Oa 
douook  fa  terre  au  roi  ;  H  la  rendoit  au  dona- 
t«ur  en  idufvuit  ou  bénéfice ,  &  celui-ci  défi- 
gnoit  au  roi  fcs  héritiers, 

•  Pour  découvrir  les  raifons  que  Ton  eut  de 
dénaturer  ainfi  fon  alleu  ,  il  fai^t  que  je'cher- 
che  ,  comme  dans  des  abyfmes  ,  les  anciennes  ^ 
prérogatives  de  celte  nobkfTe  ,  qui,  depuis 
onze  îiecles ,  eft  couverte  de  ponffiere,  de  lang 
&dcfueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoicnt  de  très- 
grands  avantages.  La  compofitîon  pour  les. 
^orts  qu'on  leur  faifoit  étoit  plus  forte  que  celle 
des  hommes  libres.  Il  paroit  ^  par  les  formu/ 
les  de  Tvlarcvlfe  y  que  c'étoif  un  privilège  du 
valTal  du  roi  ,  que  celui  qui  le  tuerait  paieroit 
fix  tcut  fous  de  connpofiiion»     Ce  privilège 

B  5  étoit 

(a)  Liv.  I.  formule  13. 
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ittAt  établi  par  la  loi  falique  (a)  ëc  par  ceUe  des 
Rîpaaires  (b)  :  &  .  pendant  que  ces  deax  Idz 
ordonnoieoi  fis  cent  fous  poor  la  mort  du  vaflàl 
da  roi ,  elles  n*en  donnoîenc  (c)  que  deux  cent 
pour  la  mort  d'an  jngènu*  Franc^  barbare,  ou 
homme  yivant  fous  la  loi  iàlique  ;  8c  que  cent 
pour  celle  d^un  Romain. 

Ce  n^étoît  pas  le  feul  privilège  qu'euflènt 
les  vaflaux  du  r<n.  {1  faut  f^ivoîr  que,  quand  (d) 
un  homme  étoit  cité  en  jugement ,  &  qu'il  ne 
fe  prcfentoit  point  ou  n^obéiflbit  pas  aux  ordon- 
nances des  juges ,  il  étoit  appelle  devant  le  roi; 
&  ,  s*il  perfiftoit  dans  fa  contumace  ,  il  étoit 
mis  hors  (e)  de  la  proteAîon  du  roi ,  &  perfo^ 
ne  ne  pou  voit  le  recevoir  chez  fol,  ni  même  lui 
donner  du  pain  :  or  ,  s^il  étoit  d^une  conditit)n 
ordinaire  ,  les  biens  (t  )  étoient  confifqués  ; 
mais,  s'il  étoit  vaflal  du  roi,  ils  ne  Tétoient  (g) 
pas;  Le  premier,  par  ia  contumace,  étoit 
cenfé  convaincu  du   crime  ;  &  non  pas  le  fe- 

cand« 

(a)  Tit.  44.  Voycx  adE  les  titres  66,  §•  3  &  4; 
&  letjtre74. 

(b)  Titre  II.        -^ 

(c)  Voyez  la  loi  des Ripuairesv  tit.  7  ;  £cla  loîiâ» 
liqûe,  tit.  44,  art.  i  &  4« 

(d)  Loi  faliqae,  dt.  59  8t  76. 

(e)  Extra  fernionem  régis  ^  loi  iàlique,  tit.  59  ta 

76. 

(F)  Ihid.  tit.  59,  §.  !• 

(g)  /^ii/.  tit.  76,  §.  ï. 
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<ond.  '   Celui  4à  (a) ,  dans  les  moindres  criflAes^ 
ctoit  (bu mis  à  la  preuve  par  Teau  bouillante; 
celui-ci  (b)  n'y  étoit  condamné  que  dans  le  cas 
da  meurtre.   Enfin  vii  vaHal  da  roi  (c)  ne  pou- 
volt  être  contraint  de  jurer  en  juftice  contre  un 
autre  vaflàl.     Ces  privilèges  augmentèrent  tou- 
jours ;  &  le  capituiaire  de  Carloman  (d)  fait  cet 
honneur  aux  vaflaux  du  roi ,  qu'on  ne  peut  les 
obliger    de  jurer  eux-mêmes  ,  mais  feulement 
par  la  bouche  de  leurs  propres  vadaux.     De 
plus  :  lorfque  celui  qui  avoit  les  honneurs  ne 
s'ètoit   pas  rendu  à  Tarmce  ,  fa  peine  étoit  de 
s'abftenîr  de  chair  &  de  vin  ,  autant  de  temps 
qu'il  avoît  manque  au  fcrvkc  :  mais  l'homme  * 
libre  (e)*,  qui  n'avoit  pas  fuivi  le  comte,  payoit 
uuecompoÂtion  (f  )  de'foixante  fous  ,  &  étoit 
mis  en  fervîtude  jufqu'à  ce  qu'ilTeût  payée. 

Il  cft  donc  aifc  de  pcnfer  que  les  Francs 
qui  n'ctoient  point  vâflàux  du  roi,  &  encore 
plus  les  Romains ,  cherchèrent  à  le  devenir  ;  & 
qu'afin  qu'ils  ne  fuflènt  pas  privés  de  leurs  do- 
maines ,  on  imagina  l'ufage  de  donner  fon  al- 
leu au  roi  ,  de  le  recevoir  de  lui  en  fief  ^  &  de 

lui 

(a)  Loi  falîque,  tit.  56^59. 

(b)  IbhLiit.  76,  §,  I. 

(c)  Jbid.ûly  76,  §.2.  ^ 

(d)  Jpud  vernis  palattum^  de  l'an  883  ,  art.  4  « 

(c)  Capital,  de  CharUmagne^  ^ui  cft  le  fécond  de 
I*an8i2,  art,  i5c3,  '  • 

(f)  Hmba/mum. 
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lui  difigaer  Tes  héritier»;  Cet  lïfâ^xontîiMia 
toujours  ;  &  il  eut  fur-tout  lieu  dans  le^dèfor- 
dres  de  la  féconde  race  »  où  tout  le  iDoode 
avoit  befoin  d'un  ' prote^cur , , &'  voulcMlt  faire 
corps  (à)  ayec  d*autres  fetgoeurs;  8f  entrer, 
pour  aiofi  dire,  dans  U  œooarchie  féodale, 
parce  qu^oo  n^avoit  plus  la  monarchie  politique. 

Ceci  continua  dans  la  troifieone  race»  com' 
me  on  le  voit  par  plufieurs  (b)  Chartres  ;  foit 
qu'on  donnât  fon  alleu  »  Se  qu^on  le  reprît  par 
le  même  a£te;  Toit  qu^on  le  déclarât  allen  ,  & 
qu*oQ  le  reconnût  en  fief.  On  appelloitces 
fiefs  ,  Jl^s  de  reprife. 

Cela  ne  figniBe  pas  que  ceux  qui  avoient 
des  fiefs  les  gouvernafTent  en  bons  pères  de  fa- 
milles;  &,  quoique  les  hommes  libres  cha*- 
chaflent  beaucoup  à  avoir  des  fiefs ,  ik  trai* 
toient  ce  gtrûrede  biens  cpmme  on  ^admioîfire 
aujOiird'hui  les  ufufruits.  C'eft  ce  qui  fit  faire 
à  CharUmagnê  ,  prîûce  le  plus  vigilant  Se  le 
plus  attentif  que  nous  ayons  eu,  bieo  des  régle- 
mens   (c) ,  pour  empêcher  qu'on  ne  dégradât 

les 

(a)  Non  infirmis  reJiquit  haredibus  ,  dît  Lam^ 
bcrt  d\4rdres  ,  dans  dii  Cangc  ^  au  mol  alodis» 

(b)  Voyez  celles  que  du  Cavgr  cite  au  mot  alo- 
dh  s   &  celles   que   rapporte   (jalland ^    traité  du 

franc  alhn ,  p.  14  &  fuiv. 

(c)  Capitùlairc  II  ,  de  TairSoj,  ait.  10;  Aie 
capital,  vu  de  Tan  803  ,  an.  3  ;  &  le  capitulai- 
re  I  ,  incerti  anni  ^  art.  49  ;  &  le  cupitui.  de  l'an 
80611  art,  7»  '      ■* 
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les'  fi«fr  en  fzvtm  èé  (es  propriétés.  Cela 
prouve  feulement  que  ^  de  foo  temps ,  la  plu'* 
part  des  bénéfices  étbient  encore  à  vie  ;  ^  qtie, 
par  cooféqnent ,  oh  prénoit  plus  de  foin  des  al- 
leux que  des  bénéfices  :  mais  cela  n'ettpêche 
pas  que  l*on  n'aimât  encore  mieux  être  vadirl 
xlu  roi  quUiomine  libre. .  On  pouvoir  avoir  dès 
rajfons  potfr  d^pofisr  d'une  certaine  pordon  par- 
ticulière d^«a  fief  ;  mais  on  ne  voubit  pas  jper- 
dre  fa  dignité  mèmt. 

je  fçais  bien  encore  que  Chafimàgnâ  (^ 
plaint  y  dans  oa  capitulaire  (a)  »  que ,  dans 
quelques  .lieux  ,  ii  y  avoit  des  gefls  qu4  don- 
noient  lemis  tiefseniptropriété,  &  les  rachetoicnt 
enfuite  en  propriété.  Mais  je  pe  dis  point 
qu'on  ,n 'aimât  mieux  une  propriété  qu*un  ufu- 
fruit:  Je  dis  feulement  que,  lorfqu*on  pouvoit 
faire  d'un  aUeu  un  fief  qui  pafsàt  aux  héritiers, 
ce  qui  eft  le  cas  de  la  formule  dont  j*ai  parlé, 
on  avoit  de  grands  avantages  à  le  faire. 

(a)  'Le  cinquième  de,l*an  806»  art.  8. 


CHAPITRE    IX. 

Omment  les  biens  etclijiajliques  furent  cm* 

sertis  en  fiefs. 

^£s  biens  fifcaux  n'auroient  du  avoir  d'autrç 

deftination  que  de  fcrvir  aux  dons  que  les  rois 

pottvoitnt 
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pouvolcnt  (iaire  pour  iàviter  leâ  Francs  à  de 
nouvelles  cntreprîfes ,  lefqucUes  aqgmentoie&t 
d*aD  autre  côté  les  bleos  fifcaux  ;  &  ceU  étoit, 
.comme  j^ai  dit ,  refpritde  la  nation  :  Mais  les 
dons  |>rîrenc  un  autre  cours.  Nous  avons  (a) 
un  dlicours  de  Chilpéric^  petit  fils  de  Clovis^ 
qui  k  plaîjraoît  déjà  que  ces  biens  avcncnt  été 
prefquo  tops  donnés  aux  églifc^s.  ^<  Notre  fiic 
„  cft  4eve9U  pauvre,  dt/oit-il:  nos  rickeflès  ont 
9,  été  tranfportées  aux  (b)  égUfes:  U  n^y  a  jdos 
s»  que  lesx  évêqoes  qui  régnent  ;  ils  font  dans 
,f,  la  grandeur  ,  8c  nous  n'7  fommes  plus.  *' 

Cela  fit  que  les  maires  ^  qni  ii*<^ient  at* 
taquer  les  feigne^rs ,  dépouillèrent  les  ^lifes: 
&  une  (c)  des  raifons  qu'allégua  Pé^in  pour  en- 
trer en  Neuftrie»  fut  qu'il  y  avoît  été  invité 
par  les  eccléfiaftiques  ,  pour  arrêter  les  entre- 
prifes  des  rois ,  c'eft-à-dire  des  maires ,  qui 
privoient  réglife  de  tous  fes  biens. 

Les  maires  d'^uftraiie,  C'eft-à-dirc,  la 
maifon  des  Pépins,  avoît  traite  VcgUfe  avec 
plus  de  modération  qu'on  n'avoit  fait  en  Neuf- 

r  '  fric 

(a)  Dans  Grégoire  Je  Tours,  liv.  VI,  ch.  xlvi. 

(b)  Cela  £t  qu'il  annulk  les  teftameas  &its  en  fa- 
veur des  cgliTes  ,  &  même  les  dons  faits  par  foa 
fere  :  dmtr^tn  les  rêtablk,  &  fit  même  de  nouveaux 
dons.  Grégoire  de  Tours,  ]i7.\lU   ch.  vu. 

(c)  Voyez  les  annales   de  Metz  ,  &r  l*an  687* 
•  Excitor  imprirnh  querelts  facerdotum  ér  fervorum 

àeiy  qui  me  fiepiis  adierunt  ut  frhfuUath  injufie 
pairhnofùUi  &c. 
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trie  &  en  ^urgôgne  ;  Èe  cela  éQ  bien  ctair  par 
nos  chroniques  (a) ,  où  les  moines  ne  peuvent 
felafler  d^adtmirer  la  dévotion  &  la'iibéralité 
des  Pépins*  Ils  iivoient  occupé  eux-mêmes  le» 
premières  places  de  l^égtife.  **  Un  corbeau  ne 
,;  crevé  pas  les  yeux  à  un  corbeau ''»  comme 
dlfoit  ChilpiHc  (b)  .aux  év£qnes.     : 

P^m<  fournit  la  Neuftrie  &  la  Bourgognes 
mais  ayant  pris ,  pour  détruire  les  maires  &  les 
rois  9  le  prétexte  de  Toppreflion  des  églifes ,  il 
ne  pouvoit  plus  le^  dépouiller  »  fiins  contredire 
fon  titre  ,  &  faire  voir  qu'il  fe  jouoit  de  h  na- 
tion. Mais  laconquêt^de  denx  grands  ro^^au** 
tnes  &  la  deftruaion  du  parti  oppofè  »  lui 
fournirent  afTez  de  moyens  de  contenter  fes  ca- 
pitaines» 

Pèpifiît  rendit  maître  de  la  dofiarchîe,  en 
protégeant  le  clergé  t  Chàrks  MarteUon  fils  ne 
put  fe  maintenir  quVn  l*opprimant.   Ce  prince, 
voyant  qn^une  partie  des  biens  royaux  &  des 
biens   fiicaux  avoient  été  donnés  à  vie  ou  en 
propriété  à  la  nobleflc;  &  que  le  clergé  ,  rece- 
vant des  mains  des  riches  &  des. pauvres  >  avoit 
acquis  une  grande  partie  des  allodiaux  mêmes  ; 
il  dépouilla   les  églifes  :  &  les  fiefis  du  premier 
partage  ne  fubiidant  pins  »  il  forma  (c)  une.  fé- 
conde 

(a)  Ihîd. 

(b)  Dans  Grfgotn  ie  Ttmrs.  • 

(c)  ¥jaLtiA\x&  fiurinia  juri  eccUjiaJiic^  ittrAhew^ 
P^^dia  Jifc9fgtiavit  ^  me  M»  Je  milililms  dijfcrtivit^ 
^^chrooico  Geatalenfi,  Ut.  U« 


2r         De  l'e^phit  d^^.  loix, 

coùàs  fois  des  fieffi»  .  H  prie  »  pour  lui  &  poar 
(es  capitaines/  les  bicQ^deségli&s  &  les  églilies 
jnéines  ;  &  fit  ce/Fer  un  abus  qui  »  à*  la  dlffé- 
fence  des  mvax  ordioaires  »  jé^oit  d^autaot  plus 
facile  à  guérir ,  *qu'il  étoit  entrée. 


«k 


CHAPITRE     X. 

Rich^fs  du  clergé. 

JLe  clergé  recevoît  tant ,  qu'U  faut  que  ,  danî 
les  trois  races  ,  ou  lui  air  donné  pluiîeurs  fois 
tous  les  biens  du.  royaume.  Mais ,  -fi  les  rois, 
la  nobleffe  8c  le'peupie  trouvèrent  le  moyen  de 
leur  donner  tous  leurs  bieâs  »  ils  ne  trouvèrent 
pas  moin^celuî  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit 
fonder  les  églifes  dans  la  première  race  :  mais 
refprit  militaire  les  fit  donner  aux  gens  de 
guerre,  qui  les  partagèrent  à  leurs  enfans:  Com- 
bien ne  fortit-il  pas  de  terres  de  la  manfe  du 
clergé  !  Les  rois  de»  la  féconde  race  ouvrirent 
leurs  mains  ,  &  firent  encore  d'immenfes  libé- 
ralités :  les  Normands  arrivent^  pillent  &  ra- 
vagent *;  perfécuteot  fur-tout  les  prêtres  &  les 
moines  ;  cherchent  les  abbayes  \  regardent  où 
ils  trouveront  quelque  lieu  religieux  :  car  îîs 
attribuoient  au?!;eccléiiaftiques  la  d.eftru^ion  de 
leurs  idoles»  &  toutes  les  violences  àc  Charle- 
magne ,  qui  les  ayoit  obligés  les*UQS  après  les 

.       .  *  autres 
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autres  de  fe  réfugier. ^Ucs  le  nord.    C^étoieot 
dès  haines  qae  quarante  ou  dûqoatite  anoées 
n'^avolent  pa  leur  faire  oublier.    Dans  cet  état 
des  chofesy  combien  le  clergé  perdit-il  de  biens! 
A  peine  y  avoit-ildesecçléfiafltques  pour  les  re* 
demander.     Il  reda  donc  encore  à  la  fiété  de 
la  croifiéme  face  afkz  de  fondations  à  faire  ,  & 
de  terres  à  donner  :  les  opinions  répandues  & 
craes   dans  ces  tert>ps-1à,.  anroiént  privé   les 
laïcs  de  tout  leur  bien  >  s'ils  avoieni  ét&aflèz 
honnêtes   gens.     Mais ,    fi  les   eccléfiaAiques 
avoient  de  Tambîtion,  les  laïcs  e(\  aroient  auSr: 
il  le  nuMirant  donnoit  ,  le  fucceflèiir  vouloit  re* 
prendre.     On  ne  voit  que  querelles  entre  les  , 
feigneurs  &  les  évéqucs  ,  les  gentîlshorricnes  & 
les  abbés  ;  &  il  fnlloit    qu'on  prefsât  vivement 
ks  ecclcfiaftiqucs ,  puifqu'ils  furent  obligés  de 
fe  mettre  fous  la   protéAion  de  certains  fei- 
gneurs,  qui  les  défendoient  pour  un  moment» 
&  les  opprimaient  après. 

Déjà  une  meilleure  police  ,  qui  s'établif- 
foit  dans  le  cours  de  la  troifiéme  race ,  permet* 
^oïi  aux  eccléfialliques  d*ângmenter  leur  bien» 
ï-es calviniftes  parurent»  &  firent  battre  de  la 
monuoie  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d^or  &  d'ar- 
gent dans  les  cglifes.  Comment  le  clergé  auroit* 
il  été  afTuré  de  fa  fortune  ?  Il  ne  l'ètoit  pas  d< 
fon  exîftencc  ;  il  triaitoit  des  matières  de  con- 
troverfe  ,  &  '  l'on  brùloit  fes  archives.  Que 
fcrvit-îl  de  redemander  à  une  noblefle»  toujours 
ruinée  »  et  qu^etle  a^avoit  pins ,  ou  ce  qu'elle 
Tomâ  IK  C  *v«t , 
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avoit  hypothéqué  de  miHe  manières  ?  Le  cler- 
gé a  toujours  acquis  »  it  a  toujours  ttùin,  à 
si  acquiert  encore* 


I 


CHAPITRE    XL 

Etat  de  r Europe  du  temps  de  CILéRtES 

MORTEL. 

v^HARLÊs  Af  ARTEL  »  qui  entreprit  de  dé* 
pouiller  le  clergé^  fe  trouva.dans  les  circooftaD* 
ces  les  plus  heureufes:  Il  étoit  craint  &  aimé  des 
gens  de  guerre  »  &  il  travailloit  pour  eux  ;  il  j 
avoit  le  prétexte  de  fcs  guerres  contre  les  Sar- 
rafins  [a]  ;  quelque  haï  qu'il  fut  du  clergé,  il 
O^en  avoit  aucun  befoin  ;  le  pape»  à  qui  il  ttoït 
néceflàirey  lui  tendoit  les  bras:  on -(cait  la  célè* 
bre  ambdflTade  [b]  que  lui  envoya  Grégoire  Ul 
Ces  deux  puiiïanccs  furent  très-unies,  parce 
quelles  ne  pouvoient  fe  paflbr  l'une  de  Tautrcî 
le  pape  avoit  befoin  4es  Francs ,  pour  îe  ^out^ 

air 

[a]  Voyez  les  annaleï  de  Meiz. 
-  [^]  Epfflolam  quojucy  decreto  Roman&rum  prin- 
cipuîn^  Jibi pradi£lus  fraftd  Gregorius  viîferat^i^ 
fefe  populas  RMianus^  reliliâ  hnperatoris  domiM- 
tione^  ad  fuam  defenfionem  is  iriviélam  clementiam 
convertere  voluijfet.  Annales  de  Mcti  farhaa  74»  •  •  • 
Eo  paéfù:patmto,  u$  hpartibus  impcratorh  rettit^ 
rct,  ^ré4%airc. 
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nîr  ^contre  les  Lombards  &  contre  les  Grecs  ; 
Charles  Martel  avoit  befoia  du  pape  pour  hu- 
milier les  Grecs,  embarraflèr  les  Lombards  ,  fe 
rendre  plus  rcfpe^able ^a]  chet  lui,  &  accrédi- 
ter les  titres  quil  avoît,  &  ceux  que  lai  ou  fes 
enfans  pourrdient  prendre.  Il  ne  pou  voit  dooc 
manquer   fdn  entreprîfc. 

S.  Euchery  évêque  d'Orléans  ,  eut  une  vî- 
fion  qui  étonna  les  princes.     Il  faut  que  je  rap- 
porte à  ce  fujct  la  lettre  [b]  que  les  çvêqyes, 
aflèmblés  à  Rheîms,  ccrî virent  à  Louis  le  Gemui» 
nique ,  qui  étoît  entré  dans  les  terres  de  Charles 
le  ^chauve  :  parce  qu'elle  ^eft  très-propre  à  nous 
faire  voir  quel  étoit,  dans  ces  temps-là,  l'état 
des  chofes,  &  la  fituation  des  efprits.     Ils  dî- 
fent  {[c]  que  y^faint  Eucher  ayant  été  ravi  dans 
9>  le  ciel ,  il  \\t  Charles  Martel  tourmenté  dans 
5>  l'enfer  inférieur ,  par  l'ordre  des  faîntç  qui 
9)  doivent  affiftcr  avec  Jefus-Chrîft  au  jugement 
^^  derniV;  qu'il  avoit  été  condamné  à  cette 
19  peine  avant  le  temps,  pour  avoir  dépouillé 
9>  les  églifes  de  leurs  biens ,  &  s'être  par-là 

C  2  ,,  rendu 

C^J  On  peut  TQtr,  dans  les  auteurs  d£  ces  tempa- 
1^1  rimprei&on  que  Tautorité  de  tant  de  papes  fit  iùr 
l'clprit  des  Fraacois.  Quoique  le  roi  Pépin  eût  déjà 
été  couroané  par  l'archevêque,  de  Maïence»  il  rega]>- 
da  Tonâioa  qu'il  reçut  du  pape  Etienne  comme  une 
ckofe  qui  le  conêrmoit  dans  tous  fes  droits. 

[b]  AnnoZ.^^^  apudCarlfiàium^kàxuà^Balus^.9 
tome  II.  p.  io|. 

[c]  Rid.  tom.  IL  art.  7.  p.  zo9. 
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y,  rendu  coupable  des  péchés  de  tous  ceux  qsl 
„  les  avoîent  dotées  ;  que  le  roi  P^in  fit  tenir 
„  à  ce  fujct  un  concile  ;  qu'il  fit  rendre  aux 
,,  églifes  tout  ce  qu*il  pot  retirer  des  bîcns  cc- 
„  ciéfiaftîques;  qoe,  comme  il  n^eti  put  r'avoir 
»y  qn*nne  partie  a  caufe  de  fes  démêlés  avec 
„  Vaifre  duc  d'Aquitaine,  il  fit  fairfc,  en  faveur 
„  des  églifes,  des  lettres  précaires- [^a]  du  rcftc; 
,»  Se  régla  que  les  laVcs  paieroient  tinedimedes 
9,  biens  qo1ls  tenoieût  des  églifes^  &don2ede- 
„  niers  pour  chaque  roaîfon  ;  que  Charlemagne 
„  ne  donna  point  les  biens  de  Tégllfe  ;  qn'il 
„  fit,  au  contraire,  un  capitula  ire  par  lequel  il 
^,  s'engagea  ,  pour  lui  &  fes  fucce/îeurs,  de  ne 
les  donner  jamais;  qpe  tout  ce  qu'ils  avan- 
cent efl  écrit  ;  &  que  même  plufieurs  d'en- 
tr'cux  l'avoient  entendu  raconter  à  Lquu  k 
„  débonnaire  y  perc  des  deux  rois.** 

Le  règlement  du  roi  Pépin ,  donr  parlent 
les  évêques,  fut  fait  dans  le  coocîle  [8|  tenu  à 
Leptincs.    L'églife  y  trouvdt  cet  avantage,  que 

ceux 

[a]  Precartûy  quod  precihus  utendum  ccficedituTy 
dit  Cvjas ,  dans  fes  notes  fur  le  livre  I.  des  ficfe. 
•Je  trouve,  dans  Un  diplôme  du  roi  Pépin,  datte  de  h 
troifiCme  annte  de  fon  règne ,  que  ce  prince  n'é- 
tablit pas  le  premier  ces. lettres  précaires;  il  en  dtc 
une  faite  par  le  maire  Ebroifiy  9l  contiouée  depuis. 
Voyez  le  diplôme,  de  ce  roi,  dans  le  tome  V  des  hi/lo- 
riens  de  France  deê^bénédi^flios,  art.  6. 

[b]  L'an  743.  Voye2  le  livre  V  de*  capitulaires^ 
art.  3.  édit.  de  Baktze,  p.  02 J* 


« 
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ceux,  qui  avoicnt  reçu  de  ces  biens  nç  les  tee 
noleot  plus  que  d^aoe  manière  précaire;  &  que, 
d'ailleurs,  elle  en  l'ecçvoiç  la  dîçDe ,  &  douze 
deniers  pour  chaque  café  qui  lui  avoit  apparte* 
nue.  Mais  c*étoit  uo  remède  palliatif,  Sç  le  mal 
refloit  toujours,  " 

Cela  n^êtiie  trouva  de  la  contradiâiîoD,  Sç 
Pépin  fut  obligé  de  faire  un  autre  capjtulaire  [a], 
où  il  enjoignit  à  ceux  qui  tenoient  de  ces  béaé* 
fices  de  payer  cette  dîme  &  cette  redevance,  8ç 
même  d^eot retenir  les  maifons  de  rêvêché  o^ 
du  monaÛere^  fous  pei^ne  de  perdre  les  biens 
donnés.  Charlemagne\h']  repouvella  les  réglç-  ^ 
Tnens  de  Pèpin^ 

Ce  que  les  éyêquçs  (^(ènt  dans  la  même 
lettre,  que  Charhnagne  promit ,  pour  lui  &  fcs 
fucceflfcurs,  de  ne  plus  partager  les  biens  de? 
égUfes  aux  gens  deguçrre  >  eft  conforme  au  ca- 
pitulaire  de  ce  prince  donné  à  Jix  la-Chapelle 
l'an  803  ,  fait  pour  calmer  les  terreurs  des  ec» 
c^èfiafttques  à  cet  égard:'  mais  les  donations 
déjà  faites  fubfifterent  [c]  -toujours,     Les  évê- 

C  3  ques  ' 

[a]  Celui  «Je  Me|z,   de  l'an  756,  art.  4. 

tb]  Voyez  fon  capitulaire  de  l*an  803.  donné  à 
V'orms,  '  édit.  de  Balnze,  p.  411,  où  il  règle  le  con- 
trat précaire;  &  celui  de  Francfort,  de  l'an  794.  p. 
267,  art.  24.  fur  les  réparations  des  maifons;  k  celui 
dièl'an  800,  p.  330.      / 

[c3  Comme  il  paroît  par  la  note  précédente ,  & 
par  le  capitulaire  de  Pépin,  roi  dltalie,  où  il  ti\  dit 

*    .  «que 


38  De  l'esprit  des  loi^, 

mes  ajoutent ,  fr  avec  faifon ,  que  Lms  U  èé» 
tormaire   fuivit  la  conduite    de    Ciarlemagne^ 
Se  ne  donna  point  les  biens  de  l'égnfeaux 
ibldats. 

Cependant  les  andens  abus  allèrent  fi  loin, 
que  9  fons  les  enfaQs  [à]  de  Louis  k  débonnaire^ 
les  laïcs  établîflbient  des  prêtres  dans  leurs  égli- 
feSy  on  les  chaflbient ,  fans  le  cooientement 
des  évéques.  Les  églifes'Cb]  fe  partageoient 
entre  les  héritiers  ;  &,  quand  elles  ctoient  te- 
nues d'une  manière  indécente ,  les  évêques  [c] 
s'avoient  d'autres  reflburce  que  d'en  retirer  les 
.  reliques. 

Le  capitulaire  [d]  de  Compiegne  établit 
que  renvoyé  du  roi  pourroit  faire  la  vîfite  de 
tous  les  monaflicres  avec  l'évêque,  de  Tavis  [e] 
&  en  préfence  de  celui  qui  lé  tenoit  ;  &  cette 
règle  générale  prouve  que  Tabus  étoit  général. 

oue  le  roi  donneroit  en  fief  les  monaftcres  i  ceax  qui 
le  recommanderoient  pour  des  fiefi.  Il  efl  ajouté  d  la 
loi  des  Lombards,  liv.lll.  tit/i,'§.  30,  &  aux  leix 
faliques,  recueil  des  loix  de  Pépia  ^  dans  Ecbmrd^ 
p.  195,  tit.  369  art.  4. 

[a]  Voyez  la  confUtution  de  Lothairê  /,  dans  h 
loi  des  Lombards  »  Ihr,  lll  ,  loi  I,  §.  43; 

[b]  Ibid.  §.  44.  [c]  Ibid. 

[d]  DoQoé  la  vingt- huitième  aonée  du  règne  de 
Charles  le  chauve^  Tan  868,  édit.  de  Baluzcy  p.  203,  ' 

[e]  Ckm  concilio  ér  eçnfenfu  ipjiui  ^ui  hcum  rc 
tiftet, .  • 
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/ 

Ce-n*eft  pa^qti^on  manquâtdde  Icrix  pour 
la  reftitution  dçs  biens  des  églifes.  Le  pape 
ayant  reproché  9ux  évêqnes  lenr  négligence  fur 
Je  rérablifièmtftit  des  œonafteres ,  ils  écrivi- 
rent [pr\  à  Charles  k  chauve  ,  qnlls  n'avoient 
point  été  touchés  de  ce  reproche  ^  parce  qu'ils 
n^en  étoient  pas  coupables  ;  &  ils  l'avertirent 
de  ce  qui  avoit  été  promis  »  réfolu  &  An  tué 
dans  tant  d'aflSbmUlées  de  la  nation;  Efiedivè- 
ment  ils  en  citent  neuf; 

On  difpùtott  toujours.  Les  Normands  ar* 
rivèrent ,  &  mirenttout  le  monde  d'accord* 

\y^\  Concilhf»  ttfuà  Bùttoilum ,    feiziémç  année 
de  Chartes  le  chauve^  l'an  $56)  édition  de  Baluze, 


.      CHAPITRE    XH. 

Et4ihlij[Jhnent  des  dîmes. 

•'-'ES  réglemens  faits  fous  le  roi  Pépin  avoient 
plutôt  donné  à  Tégltfe  Tefpérance  d'un  foulage- 
ment  qu'an  foulagement  efFeôif  >  &  comme 
Charles  Martel  ti;ouva  to.ut  lé  patrimoine  public 
«Dire  les  maînsdes  eccléfiaftîqnes ,  Charlemagns 
trouva  les  biens  des  eccléfiafiiques  entre  les 
tûains  des  gens  de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire 
fcftituer  à  ceux-ci  ce  qu'on  leur  avoît  donné  ; 

C  4  & 
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&  Icsjdrcofifliftncrs  oà  l^on  éjoit  pour  Iofs  ren- 
doieat  la  ckok  encore  pltts  impraticable  qu'elle 
n*ètoit  de  (a  nattire.  0*4id  atotre  côté,  le  chrif* 
tianîfme  Be  devoir  pv$  pàHr  ,  ^aute  de  miaif- 
très  [aj  ,  de  tempks  &  dlaftirnôions. 

Cela  fit  qne  Chdriamtgw  itûXii  [bj.  les  dt- 
nes  ^  nouveau  genre  de  bien ,  qoi  eu  cet  avan- 
tage pour  le  clergé ,  qu'étant  (ingnlièrement 
4oaaé  à  TégHIe ,.  il  fat  plofi  aifè  dans  la  foitc 
<l*en  reconnoitre  les  ufurpalîons. 

Ott  a  voulu  donner  à  cet  ctibUflement  des 
dates  bien  plus  recftlées':  rmîs  les  autorités  qoe 
l'on  cite  me  femblent  être  des  témoins  contre 
ceux  (juî  lés  alleguettt.  Lft  to&IHtttfioii  [c]  de 
€ht(ttre  dit  feulement  qu'on  ne  leveroît  pokit 
de  ceruines  [d]  dîmes  fur  les  biens  de  Téglire: 

bien 

*    •  *  •    •    • 

[a]  Dans  les  guerres  ciTQes  qui  s'élevèrent  du 
temps  dç  Chai-Us  filarfel^  les'hfênsde  J'églifedc 
Rheims  furent  donnés  aux  laïcs.  On  laifTa  le  c\fx- 
%^f^kfificr  cçmnic  U  pourrit ,  êft-il  dit  dans  la  vie 
de  S.  Rcmy.  Suriuf  ,  tom.  I ,  p.  279. 

[b]  Loi  des  Lombards,  Hv.  II!,  tit.  5,  §.  x  &2. 

^  [c]  C'cft  celle  dont  j'ai  tant  parlé  ^u  chap.  iv- 
ci-dcffus,  que  l*on  trouve  dans  l'édition  des  captiu- 
laircs  de  Bahze ,  tom.  },  art.  i  r,  p.  9. 

[d]  Agraria  èf'  pafcuaria  ^  vel  deeimaf  p^rc> 
rum  ,  eccUJjiaf  caneedimus  ;  ith  u/  aâlùr  aut  deàma^ 
ior  in  nbus  ecchfta  mdlus  accédât.  Le  capitulaire 
étCharlemagttc  ,  de  Tan  800,  édition  de  Baluu^ 
p«  536  ,  explique  très-biçn  ce  que  c'étoit  que  ccnc 

forte 
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bien  loin  donc  que  I*égiire  levât  des  dîmes  dao$ 
ces  temps  là  ,  toate  fa  prcteDtion  étoit  de  $*eQ* 
faire  exempter.  Le  fécond  concile  [a]  àcMacon^ 
tenu  Pau  585»  qui  ordonne  que*  Ton  paie  les 
dîmes,  dit  ,  à  la  vèrità,  q^a^on  les  avoit  payées 
dans  les  temps  anciens  :  nfdls  il  dit  auffi  que, 
de  fon  tosips ,  on  ne  les  payoit  plus. 

Qui  donte  qu^avant  Charkmagne  00  nVût 
onvert  la  bible,  &  prêché  les  dons  «  les  oflfVan- 
des  du  le  Vf  tique  ?  Mais  je  dis  qu*avant  ce  prin» 
ce  les  dîmes  pouvoient  être  prêchccs,  mais 
qu'elles  n'ctoîent  point  établies. 

pal  dit  que  les  réglemens  faits  fous  le  roi 
fipin  avaient  fourois^u  paiement  des  dîmes, 
&aux  réparations  des  églifcs  ,  ceux  qui  poflRè* 
doieni  en  fief  les  bîcfts  cccléfmftîques,  '  C*étoit 
beaucoup  d'obliger  par  une  loi,  dont  ot)  n« 
l>onyoît  difputer  la  juftîce ,  les  principaux  de 
la  nation  à  donner  l^exemple. 

Charlemagne  fit  plus:  &.onvoit,  parle 
capitulaire  [b]  de  WilUs ,  qu'il  obligea  fes  pro- 

C  5  près 

fcrte  de  dîme  dont  Chtaire  exempte  Téglifc  ;  c*étoit 
le  dixième  des  cochons  ,  que  l*oo  mettoit  dans  le9 
forêts  du  roi  pour  engraiffer  :  &  CharUmagnc  veut 
que  fes  juges  le  paient  '  comme  les  autres ,  afin  de 
donner  I*cx€inple.  On  voit  querc'étoit  un  droit  fei- 
goeurial  ou  économique. 

[a]  Canone  V ,  ex  tonto  l,  cofifiiliorunt  (if^ï<[Uo^ 
rum  Galll^  ,  operd  J(tçohi  Sirvntndh 

[b]  Art.  6,  Wit.  de  Bfihj^y  P*  332.  Il  fut  dow^ 
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près  fonds  aa  paiement  de»  dloBCS  :  c'itoit  cà- 
core  on  grand  exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n^eft  guère  capable  d'a- 
bandonner fes  intérêts  par  des  exemples.  Li 
fyoode  de  [a]  Francfort  lui  préfenta  un  motif 
plus  preflTant  pour  payer  les  dîmes.  On  y  fit 
un  capitulaire ,  dans  lequel  il  eft  dit  que,  dans 
la  dernière  [b]  famine,  on  avoit  trouvé  les  épis 
de  bled  vuides  ;  qu'ils  avoient  été  dévorés  par 
les  démons ,  &  qu^on  avoit  entendu  leurs  voix 
qui  reprochoient  de  n*avoir  pas  payé  la  dîme: 
&,  en  conféquence,  il  fut  ordonné  à  tousceax 
<}ui  tenoient  les  biens  eccléfiafliques  ,  de  payer 
}a  dime  ;  & ,  en  conféquence  encore  »  on  Yw* 
donna  à  tous« 

Le  projet  de  Ciarlemagn^  ne  réuflit  pas 
d'abord  :  cette  charge  parut  accablante  [c]. 
Le  paiement  des  dîmes  chez  les  Juifs  étoiteatré 
dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur  république; 

mais 

[a]  Tenu  fous  Charlem^gne ,  Pan  794. 

[b]  Exferimento  fnim  didicimus  in^nno  qùb>  illa 
valida  fatnes  irrepjit ,  du/lire  vacuaj  ann^nas  à  da* 
mùftitus  dâvoratas ,  ér  voces  ^proèrathms  audr 
tas  ,  é^c»  édit.  de  Baluze^  p.  367,  art.  33. 

[c]  Voyez  entr'autres  le  capitulaire  de  Lmtis  h 
débonnaire^  dePanS^ç,  édit. de  Baluztt  p*  66gi 
contre  ceux  qui ,  dans  la  vuç  de  ne  pas  payer  la  di- 

.  n^e,  ne  culdvoieht  point  leurs  terres  ;  &  ar|.  $' 
Noms  quidem  Ù  decimis  ,  u^sdtr  ù  genitor  nofter  il 
nn fréquenter  in  divèrjif  flaçiti^  àdmoniticnçm  fc' 
çimus. 
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mais  \c\  le  paiement  des  dîmes  étolt  une  charge 
indépendante  de  celles  de  rétablillèment  de  la* 
m<»aarchie.  On  peut  voir,  dans  les  difpoiio 
rions  [bî]  ajoutées  à  la  lot  des  Lombards ',  la 
difficulté  qu'il  y  eut  à  faire  recevoir  les  dîmes 
par  les  loix  civiles  :  on  peut  juger ,  pac  ka 
difFérens  canons  des  conciles ,  de  celle  qu'il 
y  eût  à  les  faire  recevoir  par  les  *  loix  eccléliaf» 
tiques.  - 

Le  peuple  confentit  enfin  à  payer  les  dî* 
mes ,  à  condition  qu'il  pourroit  les  racheter, 
La  coûfiî'tution  de  Louis  k  dèbarmaire  [b]] ,  & 
celle  de  l'empereur  Lothaire  [cj  fon  fils ,  ne  le 
permirent  pas. 

Bss  loix  de  Cbarlmuigne  fur  l'étAliflèment 
des   dîmes  9  étoiént^  l'ouvrage  de  la  néceffité; 
la  religion  feule  y  eut  part ,  &  la  fuperAitiôn    , 
n'en  eut  aucune, 

La  famcufe  divîfion  [d]  qu*îl  fît  des  dîmfe$ 
en  quatre  parties»  poxxv  la  fabrique  des  églifes, 
pour  les  pauvres  ,  pouf  l'cvêque ,  pour  ka 
clercs  ,  prouve  bien  qu'il  vouloit  donner  à  l'é- 
gUfe  cet  état  fixe  &  permanent  qu'elle  avoit 
perdu. 

Son 

[a]  Entr'autres,  celle  de  tothaire^  liv.  III,  tît.  j, 
ch.  6. 

[b]  De  l'an  829,  art.  7,  éannBa/uzf^  tomeli 
h  663. 

[c']  Lo>  des  Lombards,  liv.  III,  tit,  3,  §,8^ 

[d:i  /^/v.  §.  4, 


s 
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Son  teftameot  [a]  fait  voir  qoll  voulut 
*  achever  de  réparer  les  iQaux  que  Charks  Mar- 
iai Ton  aïeul  avoît  faits.  Il  fit  trois  parties  éga- 
les de  fes  biens  mobiliers  :  il  voulut  que  deux 
de  ces  parties  fuflçnt  diviiees  en  vingt  une, 
pour  les  vingt-une  métropoles  de  foQ  empire; 
chaque  partie  devmt  erre  rubdivifée  entre  la  mé- 
tropole &Ies  évéchés  qui  en  dépendoieut.  Il 
paitegea  le  tiers  qui  reftoiten  quatre  parties; 
îl  en  donna  une  à  fes  cafans  &  fes  petits-eofaos, 
une  autre  fut  ajoutée  aux  detix  tiers  déjà  doo- 
nés,  les  deux  autres  furent  employées  en  œuvres 
{>ies.  Il  femblott  qu*il  regardât  le  don  im- 
meofe  quUl  venoit  de  faire  aux  égtifès,  menus 
tomme  tfte  a^ion  religieufç  ^  que  comnlb  uoe 
difpenfation  politique. 

[a]  C'cft  une  cfpecç  de  çodîcîle  rapporté  par 
Eginbart  ,  &  qui  eft  diffcrent  du  teftament  même 
^u'on  trouve  dau$  Ooldajtç  &  Baltize, 


»»  -■  ^'  * 


CHAPITRE    XIIL 

;.  J}es  éUclions  auDç  évçchés  Cf  abbayes. 

JLiEs  églifcs  étant  devenues  pauvres ,  les  roîs 
abandonnèrent  [a]  les  élevions  aux  évçchés  & 


autres 


[a]  Voyez  le  capîtulaire  de  Charhinagne^  de  l'ao 
8  03 ,  art,  3 .  édit.  de  Baluzf,  p.  3  7  9  ;  à  l'cdit  de  Louis 

le 


\  • 
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autres  bénéfices  eccIéliaftiqTses.  Le$  princes 
s*embarranèrent  nx>tns  d'eo  nomtner  les  mtnif- 
très,  8c  les  compétiteurs  réclamèrent  rooiaa 
leur  autorité.  Aînfi  l'cglîfe  reccvoîi  une  efpece 
de  oompenfation  pour  les  biens  qu'on  lui  avoijt 
otcs. 

Et  Cl  Louis  k  débonnaire  [a]  laiflà  an  peu- 
ple Romain  le  droit  d'élire  les  papes,  ce  firt.  un 
effet  de.refprit  général  de  fon  temps:  on  fe 
gouverna,  à  l'égard  du  fièvre  de  Rome»  comme 
on  failbit  à  l'égard  des  autres.     * 

U  dfhonnairt^  de  Tan  634,  daoS  Gotdafte^  conftit* 
ÎTQpéri'dle.,  tom.  I. 

[a]  Cela  ell  dit  dans  le  fameux  canon,  Ego  Lndo" 
vicufy  qui  «ft  yifîblement  rùppofe.  Il  eft  dans.  Tedit* 
de  BalUze,  t^-  59i*  ^^r  ^'^^  B17. 

^mÊÊÊKÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊmiÊÊmmÊÊtÊÊÊt*mÊÊmKimm»'mmmÊÊmimÊm 

■    CHAPITRE    XIV. 

'Desjiefs  de  CHARLES  M^£T£L, 

JE  tie  dirai  point  fi  Chartes  Mattel donn^lht  les 
Wens  de  Téglife  en  fîef ,  il  les  donna  à  vie»  ou, 
i  perpétuité-     Tout* ce  que  je   f^aîs»   c'efl 
que,  du  temps  de  Charlemagné  [a]   &  de  Lo- 

thàire 

• 
[a]  Coinmè  il  paroît  par  fon  c^itulaire  dt  l^aa 

'oi.  art.  17.  dans  Baluifi  tonl«  I.  p.  360* 
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tbain  /.  [a],  il  y  avoît  de  ces  fortes  de  biens 
qai  pafToient  aux  héritiers  &  fe  partageoicnt 
*  cntr^eux* 

Je  trouva  de  plas  qu'une  partie  [b]  fut 
donnée  en  alleu»  &  Taurre  partie  en  fief.     * 

JVi  dit  que  les  propriétaires  des  alieux 
étoieot  fournis  au  (èrvîce  comme  les  podèfTeurs 
des 'fiefs.  Cela  fut  fans  doute  en  partie  caofe 
que  Charles  Martel  donna  en  alleu  auffi  biea 
qn'en  fief% 

• 

[a]  Voyez  fa  conftîtation  infcrte  dans  le  cbde  des 
Lombards,  Irr»  III.  tit.  u  §.  44. 

[b]  Voyez  la  confHtation  ci-deiTus  >  &  le  capîta* 
faire  de  Charles  le  chaave^  de  Tan  846»  ch.  xx,  in 
villa  Sparnaco^  édit.  de  Baluze^  tom.II.  p>  31;  & 
celui  de  Pan  853,  ch.  m  &  v,  dans  le  fynodede 
SoifTonSy'édit. *de  Baluze^  tom.  II.  p.  54;  &  celui 
de  l'an  854^  apud  Attiniacum^  ch.  x,  édiç.  de  E^- 
luze;  tom.  II.  p.  70.  Voyez  auffi  le  capîtulaire  pre- 
mier de  Cbarlemag/iCy  inarti  anni^  art.  ^^  &  56» 
Idit.  de  Bûluze,  tome  l.  p.  5 1 9* 


CHAPITRE     XV. 

ContiniMion  du-  même  Jujtt^ 

Il  faut  remarquer  que  les  iiefs  ayant  été  chan- 
gés en  biens  d*cglife,  &  les  biens  d^églilè  ayant 
.été  changés  ea  fiefs,  les  ficfs.&les  biens  d'cglife 

prirent 
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prirent  réciproquement  quelqudlchore  de  la  na- 
ture (Je  Pun  &  de  ^a^tre.  Ainfi  les  biens  d*é- 
glifc  eurent  les  privilèges  des  fiefs,  &  les  fiefs 
eurent  les  privilèges  des  biens  d'èglife:  tels  fu* 
rent  les  droits  [a]  honorifiques  dans  les  églifes» 
qu^on  vît  naître  dans  ces  temps-là.  Et»  comme 
ces  droits  ont  toujours  été  attachés  à  la  haute 
juflice,  préfèrablement  à  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  le  fief;  il  fuît  que  les  juftices  patri- 
moniales étoient  établies  dsins  le  temps  même 
de  ces  droits. 

[a}  Vùfez  les  cupituiaim,  lîv.  V.  art.  44;  &  l'ê- 
^t  de  Piftes  de  l'an  366,  art.  8  &  9,  011  I'cnq  voit  1er 
droits  hodorifiques  des  feigneUis  établis  tcb  qu'ils 
font  aujourd'hui.  ' 


ÏB 


CHAPITRE  XVJ. 

0)fifujim  dt  ia  royauté  &  de  ta  mat  renée 

Seconde  race. 

i-^'oRDRB  des  matières  a  fait  que  J'ai  troublé 
Vordre  des  temps  ;  de  forte  que  j*ai  parle  de 
OharUmagne  ,  avant  d'avoir  parlé  de  cette  épo- 
que fameufe  de  la  tranflation  de  la  couronne 
aqx  Carlovingiens  faite  fous  le  roi  Pé^  :  chofe 
qui  »  à  la  différence  de^vén^mens  ordinaires^ 
cft  peut-être  plus  remarcpaée  aujourd'hui  qu'elle 
^  le  fut  dans  le  temps  même  qu'elle  arriva. 

Les 
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Les  rcns  wavoîent  point  d^a»tol^îtè ,  mais 
ils  avoient  un  nom  ;  le  titre  de  roi  étoît  hérédi- 
taire ,  &  celui  de  maire  étoît  cleôif.  Qucnquc 
les  maires ,  dans  les  dernier^  temps  »  eafîent 
mis  fur  le  trône  celui  des  Mérovingiens  qu'Us 
vouloient  ,  ils  n'avoicnt  point  pris  de  roi  dans 
une  autre  famille  ;  &  Tancienne  loi ,  qui  don- 
soit  la  couronne  à  une  certaine  famille,  n^étoit 
point  effacée  du  cœur  des  Francs.  La  perfônne 
du  roi  étok  prefque  inconnue  dans  la  mooar- 
clye  ;  mais  la  royauté  ne  Tétoit  pas.  Pépin^ 
,  fils  de  Charles  Martel^  crut  qu'il  étoît  à  propos 
de  confondre  ces  deux  titres  ;  coôfttfion  qui 
laiflferoit  toujours  de  l'Incertitude  fi  la  royauté 
nouvelle  étoît  héréditaire  ,  ou  non  :  8t  cel^  Tuf- 
filoit  à  celui  qdi  joîgnoit  à  la  royauté  une  gran- 
de puîlTance,  Pour  lors  ,  l'aiitorîté  du  maire 
fat  jointe  à  Pautoritc  royale.  Dans  le  Àêlafi^e 
de  ces  deux  autorités  ,  il  fe  fit*  une  cfpece  de 
conciliatioa.  Le  maite  avolt  ctééleAîf,  &  le 
roi  héréditaire  :  la  couronpe  >  au  commence- 
ment de  la  féconde  race  ,  fut  élcftive  ,  parce 
que  le  peuple  choîfit  ;  elle  fui  héréditaire, 
parce  qu'il  choifit  toujours  dans  la  [a]  même 
famille» 

Le 

/       fa]  Voyez  le  teftament  de  Chariemagne  ;    &*lc 

partage  aue  Louis  U  dfjmpvaiye  fît  k  fes  enfiins  dans 

raiTemblee  àeg  états  tenue  4  Quierzy  >   rapportte 

par  Goldafte.  :  ^em  populuî  eligerc  veiit  >  ut  patri 

fuofuccedat  in  re^ni  bateditate* 
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Le  père  U  CàinU^  malgré  la  foi  de  toug 
les  monumens  (a) ,  nie  (b)  que  le  pape,  ait  au- 
torifé  ce  grand  changetnent  ;  xkut  de  fcâ  raifons 
efl  qu'il  auroit  fait  une  înjunice.  Et  il  eft  ad- 
mirable de  voir  un  hiftoricn  juger  de  Ce  que  les 
hommes  ont  fait,  par  ce  qu'iU  auroient  du  faire! 
Avec  cette  manière  de  raifonner,  il  n'y  auroit 
plus  d'hîfloire» 

X^oî  ç^u'il  en  foît ,  il  cft  certain  que ,  dès 
le  moment  de  la  viftoîre  du  AviC  Pépin ,  fa  fa- 
mille fut  régnante  ,  &  que  celle  des  Mèrovin^ 
giens  ne  le  fut  plus.  Quand  fôn  petit-fils  Pépirt 
fut  couronné  roi,  cène  fut  qu'une  cérémonie  de 
plus  »  &  un  phantome  de  moins  :  il  n'acquit 
rien,  par-là,  que  les  ornemens  royaux;  il  n'y 
eut  rien  de  changé  dans  la  nation. 

J'ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la 
{évolution  ;  afin  qu'on  ne  fe  trompe  pas  ,  en 
Regardant  comme  une  révolution  ce  qui  n'étoit 
qu'une  conféquencc  de  la  révolution. 

Quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi  au 
commencement  de  la  trpifiéme  race ,  il  y  eut 
yxsi  plus  grand  changement  \  pa,rce  que  Tétait 

pa0a, 
#  ' 

(a)  L'anonyme  i  fur  l'an  752  ;  &  chron.  Centul. 
fur  Tan  754. 

(b)  Fahella  qux  pofi  Pîppînî  mortem  excogltata 
ffi  «  aquttati  acfonûitati  Zacharias  papa:  plurimum 
aàoerfafur.  •  .  .  Annales  eccléfiadiq.  des  Fran^oîsy 
toip.  II,  pag.  319. 
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p^ifTa*  f  de  ranarchiCi  à  un  gonvernemenf  quel- 
conque :  niai9  y  quand  Pépin  prit. la  cooroUne^ 
ou  pafla  I  d'ua. gouvernement  ^  au  même  goa-> 
vernement. 

C^and  Pipin  fut  couronné  roi ,  il  ne  fit 
que  changer  de  nom  :  mais ,  quand  Hugues 
Cdpet  fut  couronné  rpi»  la  chofe  changea^  parce 
qu'un  grand  fief  >  uni  à  la  couronne ,  fit  cefler 
Tanarchie. 

Quand  P^i«  fat  couronné  roî,  4e  titre  de 
rot  fut  uoiau  plus  grand  office  ;  quand  Huges 
Cçipet  fut  couron&é ,  le  titre  de  roi  fut  uni  ao 
plus  grand  fief. 


CHAPITRE    XVn. 

Chofe  particulière  dans  t élection  des  rois  de 

la  féconde  race^ 

On  voit,  datis  la  formule  (a)  de  la  Confecratîoa 
de  Pépin j  que  Chartes  &  Carloman  furent  aulfi 
oints  8c  béûis ',  &  que  les  feigneurâ  François  » 
s'obligèrent  »  fous  peine  dMnterdi(l:i^  &  d^'ez- 
communication,  de  n'élire  (b)  jamais  perfonne 
d^une  autre  race* 

0 

(a)  TomeV.  des  hijhriem  Je  France  fzi  les  PP. 
béncdiâÎQSy  p.  9, 

(b)  Ut  nunquhni  de  aheriui  lumbh  regem  in 
'frafumanteligere^  fedix  ipforum.  Ibid.  p.  xo. 
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n  paroity  par  les  teftamens  de  Charkmagne 
Se  de  Lou/V  k  dèimnaire  ^  que  les  Francs  choi- 
jiffisieot  entre  les  enfaos  des  rok;  ce  qui  fe  rap* 
-porte  très^bieo  à  \fk  claufe  ct-defTus.  £t,  lorf- 
que  l'empire  pafTa  dans  une  autre  tnaifon  que 
celle  de  Charkmagne^  la  faculté  d'élire,  qui  étoit 
reilreÏQte  Se  conditionnelle,  devint  pure  &  (im- 
pie; &  oiv s'éloigna  de  Tancienne  conftitution. 

Ptpin^  fc  fentànc  près  de  fa  fin,  convo* 
qna  (a)   les  feigneurs  eccléfiafiiques  &  laïcs  à 
fdint  Denys;  &  partagea  fon  royaume  à  iès  dctrx 
^ls>  Charles  &  Carhman.     Nous   n'avons  point 
les  aé^es  de  cette  aflèinblée:  mais  on  trouve  co» 
qpls'y  pafia^  dans  l'auteur  de  l'anciemic  col» 
leôion  hiftorique  mîfe  au  joui*  par  Ctxmfms  (b), 
&  celui  des  annales  de  Metz,  comme  l'a  remar- 
qué (c)  M.  Bàluze.    Et  j'y  vois  deux  chofes» 
en» quelque  façon,  contraires:  qu'il  fit  le  par- 
tage du  confentement  des  grands  ;   &  enfujte» 
qu'il  le  fit  par  un  droit  paternel.     Cela  pi-ouve 
ce  que  j'ai  dit,  que  le  droit  du  peuple,  dans 
Cette  race,  étoît  d'*énre  dans  la  famille  :  c*étoît^ 
à  proprement  parler,  plutôt  uQ  droit  d'exclure, 
qu'an  droit  d^élire,  ' 

Ciettc  efpèce  de  droit  d'éleâion  fe  trouve 
coûirœée  par  les  mooumens  de  la  fecoude  race. 
Tel  eft  ce  capitulaire  de  la  divifion  de  l'empire 
que  Chatîemagne  fait  estre  (ti  xx<Â&  enfans ,  où, 

D  2  après 

(a)  L*an  768. 

(b)'Tom.  H,  Leûhfin  amtfu^, 

(c)  Edit.  des  capituJaira^  tom.  I.  p.  1S8» 
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après  avoir  formé  leur  partage  »  il  dit  (a)  qne, 
>y  Si  un  dés  trois  frères  a  un  fils ,  tel  que  le 
y,  peuple  veuille  Télire  pour  qu'il  fuccède  au 
),  royaume  de  fou  père ,  fes  obcles  y  confen* 
„  tiront." 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dans  le 
-partagç  (b)  que  Louis  le  débonnaire  fit  entre  fes 
trois  enfans ,  Fê^in,  Louis  &  Char/es^  l'an  837, 
dans  l'âflembléc  à*  Jix-ia- chapelle;  &  encore  dans 
un  autre  (c)  partage  du  même  empereur  ,  fait 
vingt  ans  auparavant»  entre  Lothaire^  Pépin  & 
Lôfiis.  On  peut  voir  encore  le  ferment  que 
•Louis  le  bègue  fit  à  Compiègne ,  lorfqu*il  y  fut 
couronné.  .,>  Moi  Louis  (d),  confiitue  roi  par 
^,  la  mifcricorde  de  dieu  &  Téleâion  du  peu- 
„  pie,  je  promets.....»"  Ce  que  je  dis  cft  con- 
firmé par  les  aAes  du  concile  de  Valence  (c), 

tenu 

(a)  Dans  le  capîtulaire  I^  de  Pan  806,  édit.  de 
Baluzif  p.  439*  art.  5. 

(l?)  Dans  Goldajîe^  cooffitutions  îiupétial.  tom.  II. 

(c)  Édition  de  Baluze^  p.  574.  art.  14.  Si  ver9 
aliquis  tllorufn  decedensy  legitimos  fiîios  reli^iitritt 
non  inter  eos  poiejlas  ipfa  dividatur  ;  fid  potius  po- 
puluty  pariter  eorivenicnSi  unnm  ex  eis,  quein  domi' 
nus  voluerit^eligat;  is  hune  fenior  frater  in  locofra^ 
tris  ij  fila  fufcïpiat ,  t 

(d)  Capîtulaire  de  l'an  87 7^  édition  de  Baluze^ 
p,  272. 

(e)  Dans  Dumùnt^  corps  diplomatique  j  toro.  I. 
art,  36.  ' 


Liv.  XXXI,  Chap,  XVIII,   .      53 

tenu  Tao  590,  pour  Téleftiotî  dç  Louis,  fils  de 
Bo/ony  au  royaume  d'Arles.  On  y  élit  Louis  ; 
&  od  dénoe  pour  principales  raifôns  de  fon 
éle^^ion,  qu'il  étoit  de  la  famille  impériale  (a), 
que  Char/es  k  gras  lui  avoit  donné  la  dignité  de 
roî,  &  que  l'empereur  Jrnoul  Tavoit  invefti  par 
le  fceptre  &  par  le  miniflère  de  fcs  ambafTa- 
deurs.  Le  royaume  d'Arles,  comme  les  autres, 
démembrés  ou  dépendans.de  i'€;mpiie  de  Char* 
hnagne,  ctqit  éleftit  &  héréditaire. 

(a)  Par  femmes. 


m* 


CHAPITRE    XVIÏL 
CHARLEMAGNE. 

V/HAKLEMAGNE  foogea  à  tenir  le  pouvoir  d^ 
la  noHeflè  dans  fes  limites,  &  à  empêcher  l'op* 
prciTion  du  clergé  &  des  hommfes  libres.  Il 
mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l'état^ 
qu'ils  furent  contrebalancés,  &  qu'il  refta  le 
niaître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de  fon  gé* 
ûie.  Il  mena  continuellement  la  noblcfle  d'exr 
pédition  en  expédition  ;  il  ne  lui  laiffa  pas  \t 
temps  de  former  des  deflcins,  &  l'occupa  toute 
entière  à  fuîvre  les  fiens.  L'empire  fe  maintint 
par  la  grandeur,  du  chef  :  le  prince  étoit  grand, 
l'hommaTctoit  davantage.  Les  rois  fes  enfans 
furent  fes  pi^emiers  Jujets,  les  inftrumens  de  fon 

D  3  pouvoir. 
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pouvoir  9  &  les  modales  de  robéiftànce.  Il  .fit 
d'admirables  réglemeas  i  il  fit  plus ,  il  les  fit 
exécuter.  Son  gêuie  k  répaudtt  fur  toutes  les 
parties  de  Tempire,  Ouvoît,  dans  les  iotx  do 
ce.  prince,  un  efprit  de  pré  voyance  qui  com*> 
preud  tout«  &  une  certaine  foixe  qui  entrsuae 
tout.  Les  prétextes  (a)  pour  éluder  les  devoirs 
font  ôtés  ;  les  négligences  corrigées ,  les  abus 
réfprnxés  ou  prévenus.  Il  fcàvoit .  punir  ;  il 
fçavoit  encore  mieux  pardonner.  Vafte  dans 
fes  deflcîns  ,  fimple>dans  rexécution,  pçrfbnne 
n^eut  à  un  plus  haut  degré  Tart  de  faire  les  plus 
grandes  chofes  avec  facilite,  &  les  difficiles  aiveç 
promptitude.  Il  parcôuroit  fans  cefle  fba  vafie 
empire ,  portant  la  main  par-tout  où  il  alloit 
tomber.  Les  affaires  renainfoient  de  toutes 
parts,  il  les  finilToit  de  toutes  parts.  Jaoïals 
prince  ne  f^ut  mietix  braver  les  ciangers,  jamais 
prince  ne  les  fçut  mieux  éviter.  Il  fe  joua  de 
tous  les  périls ,  8c  particulièrement  de  cens 
qu'éprouvent  prefque  toujours  les  grands  con« 
qnérans»  je  veux  dire  les  confpirations.  Ce 
prince  prodigieux  étoit  extrêmement  modéré  j 
fon  caraélere  étoit  doux^  fes  manières  fimpfes  ; 
il  aimoic  à  vivre  avec  les  gens  de  fa  cour.  U 
fut  peut-otre  trop  f^nfible  au  plaifir  des  fem- 
mes: 

(a)  Voyez  fon  capîtulàire  III,  dé  l'ad  8i  i,  p.  486. 
art.  1 ,  2,  3, 4, 1,  ô>  7  &  8;  3c  le  capitalatre  I,  de  l'an 
?i2,  p.  400,  art,  i;  &le  capi^ulaire  de  U  wêmQ 
apnée,  p.  494,  art.  9  Se  n  j  Sç  autrçs. 
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fines:  mais  nn  prince  qui  gouverna  toujours  par  ' 
lui-même,  &  qui  pafTa  fa  vie  dans  les  travaux^, 
peut  ttiérî ter  fàus  d'excufes/   U  mît  une  règle 
admirable  dans  fa  dépenfe  :  11  fit  valoir  fes  do- 
mailles  avec  fageflfe,  avec  attention*»  avec  éco- 
nomie ;  un  père  de  famille  (a)  pourrolt  appren- 
dre, dans  fes  ldx>  à  goaverner  fa  maifon.    On 
voit,  dans  fes  capltulalrcs ,  la  fource  pure  & 
facrée  d'où  il  tira  fes  rîcheflcs.     Je  ne  dirai  plu? 
qu'un  mot  :  il  ordonnoit  (b)  qu'on  vendit  leç 
œufs  des  baflè-cours  de  fes  domaines ,  &  les 
herbes  Inutiles  de  fes  jardins  ;  &  il  avolt  dîftri- 
buc  à  fes  peuples  toutes  les  richeflès  des  Lom- 
bards ,  &  les  immenfes  tréfors  de  ces  If  uns  qui 

avoient  dépouillé  l'univers, 

• 

(a)  Voyeî^  le  capîtulaire  de  Willis ,  de  l>n  800, 
fpD  çapitulairç  U,  dç  l'aa  813,  art.  6^  i9;.ac  le 
Bv.  V.  des  capital,  art.  303. 

'  (b)  Capitulaire  de  ÎVillis^  art.  39,  Voyez  tout  ce 
çapitulairç,  qui  eft  un  chef  d*çeuvre  de  prvidepce»  de 
bpnpe  admimflrapon  &  d'économie. 


CHAPITRE    XIX, 

Continuation  du  même  fujet^ 

v^HARLEMAGNE  &  fç$  premiers  fuccefleurs 
craignirent  qtfè  ceux  qu'ils  placcroient,  dans 
de^liçp^c  éloignés  oefuflent  portés  à  laxévolte; 

D  4  •  ils 
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ils  cmreot  qu^ils  troQveroient  pins  de  docilitc 
dans  les  jecclefiaAiqucs  :  ainfi  ils  érigèrent  en 
AUeinagDe  (a)  ud  grand  nombre  d'évêchcs ,  & 
y  joignirent  de  grands  fiefs^  11  paroit ,  par 
quelques  cbartres  ,  que  les  daufes  qui  conte- 
noient  les  prérogatives  de  ces  âefs ,  n^étoieot 
pas  différentes  de  celles  qu'on  mettoit  ordinai- 
rement dans  ces  conce/Eoos  (b),  quoiqu'on 
voie  aujourd'hui  les  principaux  eccléfiailiqaes 
d'Allemagne  revêtus  de  la  paidànce  fouveraioe. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoient  des  pièces  qu'ils 
nettoient  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu'ils 
ne  pouvoient  attendre  de  l'indolence  ou  des 
négligences  d'un  leude ,  ils  crurent  qu'ils  dé- 
voient l'attendre  çlu  zèle  &  de  l'attention  agiA 
faute  d'un  évcque*:  outre  qu'un  tel  vaflàl,  biea 
loin  de  fc  fervir  contr'eux  des  peuples  aflujettis, 
auioit  au  contraire  beibin  d'eux  pour  fe  fbotc^ 
oir  contre  fcs  peuples, 

(a)  Voyez ,  cntr'autrcs ,  la  fondation  de  l'arche- 
vèché  de  Brème  ,  dans  le  capttulaire  de  789  «  édit. 
de  Baluzi,  p*  245. 

rb)  Par  exemple,  la  défenfe  aux  juges  coyaux 
d'entrer  dans  le  territoire ,  pour  exiger  Xç^frcda  8c 
autres  droits.     J'en  ai  beaucoup  parlé  au  livre  pré- 

ccdent. 

CHA- 
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CHAPITRE    XX, 
LOUIS  L£  7}E^£ONN^IKE. 

Auguste,  étant  ca  Egypte,  fit  ouvrir  le 
tombeau  i\4lexandre  :  on  lui  demanda  s^il  vou» 
loit  qu^oQ  ouvrît  ceux  des  Ptoloméas  ;  il  dit 
qu^il  avoit  voulu  voir  le  roi ,  &  non  pas  les. 
morts  :  Ainfi ,  daj;)ji  rhiftoire  de  cette  fccoode 
race  9  on  cherche  Pépin  Se  Charkinagne  ;  oo 
voudroit  voir  les  rois  »  &  non  i^^^  les  morts. 

Un  prince  ,  jouet.de  fcs  paffions  &  dupe 
de  fcs  vertus  même  ;  un  prince  qui  ne  connut 
jamais  fa  force  ni  fa  foibleflè  ;  qui  ne  fçut  fe. 
concilier  ni  la  crainte  ni  J'amour  ;  qui ,  avec 
pcudê  vices  dans  le. cœur  ,  avoit  toutes  fortes 
de  défauts  dans  Tefprii ,  prit  en  main  les  rênes 
de  rcsppire  que  Charlemagnc  avoit  tenues. 

Dans  le  temps  que  Tunivers  cft  en  larmes 
pour  la  mort  de  fon  père;  d<)n$  cet  ioftant 
d'étoonement ,  où  tout  le  monde  demande 
Charles  ,  &  ne  le  trouve  plus  ;  dans  le  temps 
qu'il  hâte  fes  pas  pour  aller  remplir  fa  place  ,  il 
envoie  devant  lui  des  gens  affidés  pour  arrêter 
ceux  qui  avoicot  contribué  an  défordre  de  la 
conduite  de  fes  fœurs.  Cela  caufa  de  fanglan- 
tc$  tragédies  (a),    C'étoient  des  imprudences 
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(a)  L'auteur  incertam  de  la  vie  de  Louis  le  dé-^ 

bonmijrf^ 
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biçn  précipitées.  H  commença  à  Tienger  les 
crimes  domeftiques  >  avant  d'être  arrivé  au  pa- 
lais ;  &  à  révolter  les  efprits ,  avant  d'être  le 
maître. 

Il  fit  crever  les  yeux  à  Bernard  roi  d'Italie, 
fon  neveu»  qui  étoit  venu  implorer  fa  clémence» 
&  qui  mourut  quelques  jours  après  ;  cela  mul- 
tiplia fes  ennemis.  .La  crainte  qu'il  en  eut  Je 
détermina  à  faire  tondre  fes  frères  ;  cela  en 
augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux  der- 
niers articlesiui  furent  bien  reprochés  (a)  :  on 
ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  avoit  violé  fon  fer- 
menty  &  les  promefles  (b)  folemnelles  qu^îl  avolt 
faites  à  fon  père  le  joar^dc  fon  couronnement. 

Après  la  mort  de  Timpératrice  Hirmengar- 
de ,  dont  11  avolt  trois  cnfans  ,  il  époufa  JuSth 
il  en  eut  un  fils  :  &  bientôt,  mêlant  les  com- 
plaifances  d'un  vieux  mari  avce  toutes  \çs  fol- 
bleffes  d'un  vieux  roi ,  il  mit  un  défprdre  dans 
fa  famille,  qui  entraîna  la  chute  de  himo- 
narchie. 

Il  changea  fans  cefle  les  partages  qu^il  avolt 
faits  à  fes  enfans.     Cependant  ces  partages 

avoient 

onnatre^  daps  le   recuçil  de  Duçhefn^  ,   tome  II, 
pag.  29J. 

(a)  Voyçz   le  procès-verbal  de  (a  dégradation, 
dans  1^  r^CMéXàç, Duchefne ^  tom.  Il,  p.  333» 

(b)  Il  lui  ordonna  d'avoir  pour  fes  fours ,  ies  frè- 
res &  fes  neveux  ^,  une  déqience  fans  bornes ,  inde* 
Jicicrstem  mifericqr(ii^t?i,    Tfgdn  ,  da(l§  Jç  Vcçucil  dc 

Qucbefne^  tom.  II,  p.  aji. 
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avoicQt  été  confirmés  tour  à  tour  parfesfer- 
mens»  ceux  de  fes  eofans  Se  ceux  des  feigueurs. 
C'étoic  vouloir  tenter  la  fidélité  de  fes  fujets; 
c^étoit  chercher  à  mettre  de  la  confufion  ,  des 
fcrupules  Se  des  équivoques  dans  robéifTauce; 
r€-étoit  confondre  les  droits  divers  des  princes, 
dans  un  temps  fur-tout  oà»  les  forterefies  étant 
rares  ,  le  prcpîer  rempart  de  Tautoricé  çtoitïa 
fol  promlfe  8é  I4  fol  reçue. 

l«es  enfans  de  l'empereur ,  pour  tpainfe- 
nlr  leurs  partages  ,  foUîciterent  le  clergé,  &  lui 
donnèrent  des  droits  inouïs  jufqu'alors.  Ces 
droits  étaient  fpécieux  ;  on  faifoit  entrer  le 
clçrgé  en  g^cantie  d'une  chofe  qu'on  avait 
nEOnlti  qu'il  autorisât.  Jgotard  {a]  repfcfenta 
à  Louis  le  çlèbpniiaire  qu'il  avoît  çnvoyé  Lothairi 
à  Rome  pour  le  faire  déclarer  empereur  ;  qu'il 
avoit  fait  des  partages  à  fçs  cafans ,  après  avoir 
coafulté  le  ciel  par  trois  jours  déjeunes  &  dq 
prières.  Que  pou  voit  faire  un  prince  fuper/K- 
tieax ,  attaqué  d'ailleurs  par  la  fuperftition  mê* 
me  ?  On  fent  quel  échec'  l'autorité  fouveraine 
reçut  deux  fois  ,  p^r  la  priibn  de  ce  prince  8e 
fa  pénitence  publique.  On  avoit  voulu  dcgra* 
d€r  le  ror  »  on  dégrada  la  royauté* 

On  a  d^abord  de  la  peine  à  comprendre 
comment  un  prince,  qui  avort  plufieurs bonnes 
qualités  ,  qui  no  manquoie  pas  de  lumières, 
qui  aimoit  naturellement  le  bien,  &,  pour  tout 
dire  enfin  «  le  fils  de  Ckirhnagm^  put  avoir 

-det 
(a)  Voyez  fos  lettres. 
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des  eaaemis  (a)  fi  nombreux,  fi  violens  ,  fi  Ir- 
réconciliables ,  fi  ardens  à  To^nfer ,  fi  îoib- 
lens  dans  fon  hnmiliation,  fi  déterminés  à  le 
perdre  :  Et  ils  Pauroient  perdu  deux  fois  fiins 
retour  ,  fi  Tes  encans ,  dans  le  fond  plus  honnê- 
tes gens  qo*enx  »  enflent  pu  foivre  un  projet  & 
convenir  de  quelque  chofe* 

(a)  Voyez  le  procès-vérbal  de  fa  dégradadon, 
dans  ]e  recueil  de  Duchefnc^  tom.  II» p.  33 1.  Voyez 
aulG  fa  vie  écrite  par  Tégan.  Tanio  enim  odio  ta* 
horahat ,  ut  taderet  eos  vîtâ  ipjtus  \  dit  l'auteur  in- 
certain ,  dans  Duchejhc  ^  tom»  II,  p.  307, 


CHAPITRE    XXL 

Contimiatian  du  même  fûjet. 

i-^A  force  que  CharUmagne  avoit  inife  dans  la 
natioo  fubfifia  afTez  fous  Louis  le  débonnaire^ 
pour  que  Tétat  pût  fe  maintenir  dans  fa  gian- 
dcur,  ^  être  rcfpeftédes  étrangers.  Lé  prince 
avoit  refprit  foibie  ;  mais  la  nation  étoit  guer- 
rière. L'autorité  fe  perdoit  aurdidans  ,  faos 
que  la  puifîancc  parut  dimiauer  au  dehors. 

Charles  Martel ,  Pépin  &  Ckarlcmngne  gou- 
verncrtnt  Tun  après  l'antre  la  moi\archie.  Le 
premier  flatta  l'avarice  des  gens  de  guerre;  les 
deux  autres  celle.Jn.  clergé  ;  Lwis  le  débonnaire 
O^con tenta  tous  les  deux, 

«  Dans 
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Dans  ]a  conRitntion  FraBçoîfe ,  le  roî ,  la 
nobleflè  Se  h  clergé  avoîent  dans  leurs  maint 
toute  la  puiflànce  de  Tétat.  Charles  Martel^ 
Péjnn  &  Charlmiagne  fe.  joignirent  quelquefois 
d'intérêts  avec  Tune  des  deux  parties  pour  coa« 
tenir  l'autre  ,  &  prefque  toujours  avec  toutes 
les  deux  :  mais  Loms  le  débonnaire  détacha  de 
lui  Tuo  &  Pautre  de  ces  corps.  Il  iiKiirpofa  les 
évêques  par  des  réglemens  qui  leur  parurent 
rigides  ,  parce  qu'il  alloit  plus  loin  qu'ils  ne 
vouloient  aller  eux-mêo^es.  U  y  a  de  très- 
bonnes  ioix  faites  mal-à-propos.  Les  évê- 
ques  ,  accoutumés  daas  ces  temps-là  à  al- 
ler à  la  guerre  contre  les  Sarraiins  (a)  &  les 
Saxons  ,  étoient  bien  éloignés  de  l'efprit  mo- 
nafiîque.  D'un  autre  coté  ,  ayant  perdu  toute 
forte  de  coofiance  pour  fa  noblqfle  ,  il  éleva 
des  geas  de  néant  (b)  :  il  la  priva  de  fes  em- 
ploi 

»  «      * 

(a)  **  Pour  lots  les-  êvcques  &  les  clercs  commen- 
n  cerent  à  quitter  les  ceintures  &  les  baudriers  d'or, 
>}  les  couteaux  enrichis  de  pierreries  qui  y  ttoient 
»  fufpendus  »  les  habillemens  d'uq  goût  exquis,  lés 
)t  éperons  dont  la  richefîe  accabloit  leurs  talons. 
»)  Maïs  l'ennemi  du  genre  humgin  ne  fdufFrit  point 
SI  une  telle  dévotion ,  qui  fouleva  contr'elle  les  ec- 
»  cléiiafHques  de  tous  les  ordres  ^  &  fe  fit  à  elie- 
»  même  la  guerre.  <'  L^auteur  incertain  de  la  vie 
de  Louis  le  dthonnaire^  dans  le  recueil  de  Duchefne^ 
tom.  Il,  p.  298. 

(b)  7^gan  dit  qije  ce  qui  fe  faifoit  très-rarement 
f  ^^»^  Cbartemagnei  fe  fit  commtmément  fous  Louis* 
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plois  (a))  la  renw>ya  dtt  pialais»-  appella  des 
érraogers.  Il  s'étoit  féparé  de  ces  deux  corps» 
il  en  fut  abandouné» 

(a)  Voulant  contenir  lâooUeflè,  îl  prit  |xiur  (bû 
chambrier  un  certain  B^nard^  qui  acheva  de  la  de* 
feipérer» 

^ÊÊÊÊÊÊÊÊm^^iÊÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊtmtamÊÊÊiÊÊÊÊiÊtÊÊim^m 

CHAPITRE    XXIL 

Conttnuatvon  du  même  Jujet. 

JVIais  ce  qui  aâToiblit  fur^tout  la  monarchie^ 
c'eft  que  ce  prince  en  diJffipa  ks  domaines  (a)« 
Ceft  ici  que  Nitardj  un  des  plus  judicieux  hif- 
corieus  que  uous  ayons  ;  Nitard-^  petit-fiis  de 
Charhmagney  qui  ctoit  attaché  au  parti  de  Lottis 
U  débonnaire ,  &  qui  écrivoit  Phiftoire  par  ordre 
de  Charles  le  chauve  »  doit  être  écouté. 

.  Il  dît  **  qu^un  ccl^taîn  Adethard\^tAx.  eu, 
>,  pendaBt  un  temps ,  un  tel  empire  fur  l'efprit 
>,  de  Tempercur  >  que  ce  prince  fuivoit  fa  Vo* 
„  lonté  en  toutes  chofes  ;  qu^à  Tluftigation  de 
»9  ce  fevorif  il  avoit  donné  les  biens  fifcaox  (b) 

«à 

(a)  Villas  fegiai,  qua  tran}  fiil  &  avlb  trltavi^ 
fia elihus  fuis  t radiait  eas  in  pojfejpùnes  fefnpiiernas: 
fecit  enifn  Iroc  dih  tempofe,  TégaYï,  tfcg^/s  Lu- 
*dcvici  pli, 

(b)  HlncVtheYiateSyhificfuyiioà  In  pfoprlh  ufihus 
diftriimere  Juafit.  Nitard.iiv.  ÏV,  âlafin«> 
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,p  k  tons  ceux  qui  en  avoient  voulu  ;  &  par^-Ià 
„  avoît  anéanti  la  république  (a).  "  Ainfi  ,  il 
Et  y  dans  tout  l'empire  ,  ce  ûue  j'ai  dit  (b) 
qo^ilavoit  fait  en  Aquitaine;  cnofç  que  Char* 
lemaffii  rép%ra ,  &  que  perfonne  ne  répara  plus. 

L'état  fut  mis  dans  cet  épuitemenc  où 
Châties  Martel  h  trouva  lorfqu'il  parvint  à  la 
toairerie;  &  Ton  é toit  dans  ces  circonAauces» 
qu'il  n^étoit  plus  qt^eïlion  d'ut  coup  d'autorité 
pour  le  rétablir» 

Le  fifc  fe  trouva  ù  pauvre^  que ,  fous 
Chartes  le  chauve^  on  ne  maititenoit  (c)  perfonne 
dans  les  honneurs  ;  on  n'accordoit  la  fureté  à 
perfonne  ,  que  pour  de  l'argent  x  quand  on 
pouvoit  détruire  leis  Normands  (d),  on  les  laillbit 
échâper  poUr  de  Targent  :  Se  le  premier  tonfeil 
que  /fwwnjr 'donne  à  Lùuis  leihgut,  c'cftdà 
demander  ,.  dans  une  afTëmblée ,  de  quoi  foû* 
tenir  les  dépenfes  de  fa  maifon. 

(a)  Rem  publscant  feniths  aïintUMh  (titard.  Kv», 
IV,  à  ;a  fin. 

(b)  Voyez  le  Mv.  XXX^  ch,  XIII. 

(C)  HincpMry  ktt.  prem.  à  Louh  le  i^ue, 
.  (d)  Voy«z  le' fragment  de  la  chronique  du  Rio- 
naftère  de    S.  Strge  d'Angers ,   dans    Duche/ne^ 
tom%  H,  p.  4oi«  / 

,  •         CHA- 
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CHAPITRE   XXIIL 

Continuation  du  mêmefvjeh 

1-rfE  clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de  la  pro- 
te6lion  qu'il  a  voit  accordée  auxenfansde  Lquii 
là  débonnaire.  Cejprince,  comme  j^ai  dit,  n*avoit 
jamais  donné  (aj  de  préceptions  des  bîen^  de 
réglife'  aux  laïcs  :  mais  bientôt  Lothaire  eo 
Italie,  &  Pépin  en  Aquitaine  ^  quittèrent  le 
plan  de  Charlemagfie^  &  reprirent  celui  de  Char- 
les Martel.  Les  cccléfîaftiques  eurent  recours 
à  Tempcreur  contre  fes  enfans  :  mais  ils  avoieut 
afFoibli  eux-mêmes  Tautorité  qu^ils  réclamoieQC 
En  Aquitaine  ^  on  eut  quelque  condefceadao- 
ce  ;  en  Italie ,  on  n'obéit  pas. 

Les  guerres  civiles  ,  qui  a  voient  troublé 
la  vie  de  Louis  le  débonnaire ,  furent  le  ger- 
me de  celles  qui  fuivircnt  fa  mort.  Les 
trois  frères  ,  Lothaire  ,  Louis  &  Charles  ,  cher- 
chèrent, chacun  de  leur  côté,  à  attirer  les 
grands  dans  leur  parti ,  &  à  fe  faire  des  créa- 
tures. Ils  donnèrent,  à  ceux  qui  voulurent  les 
fuivre  »  des  préceptions  des  biens  de  Téglife; 
&  »  pour  gagner  la  noblefle  »  ils  lai  llvrerenr  k 

clergé, 

•• 

On 

(a)  Voyez  ce  qu^dîfent  les  éycqaes  dans  Icijr- 
nodc  de  l*an  845  ^npud  Teudonis  villani,  art.  4. 
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On  voit ,  daDS  les  çapkulaîres  (a) ,  que 
ces  princes  furent  obligés  de  céder  à  llmporta** 
nité  des  demandes ,  8c  qu'on  leur  arr^icha  fou- 
/  vent  ce  qu'ils  n^aurolent  pas  voulu  donner  :  on 
y  voit  que  le  clergé  fe  croyoît  plus  opprimé  par 
la  DohleflTe  que- par  les  rors.  Il  paroi t  encore 
que  Charifs  '  le  chauve  (b)  f  u?  celui  qui  attaqua 
le  plus  le  patrimoine  du  clergé  ;  foie  qu'il  fût 
le  plus  irrité  contre  lui ,  parce  qu'il  avoit  dé- 
gradé fôn  père  à  fon  occafion  ;  foit  qu'il  fût  le 
plus  timide,     Qnoi  quUl  en  ibit,  oh  voir,  dans 

Ici 

^)  Voyez  le  fydodede  l'an  845: ,  apuâTeuàv- 
»w  villtt$H ,  arc.  3  &  4  .  qui  de<^ît  très-bien  î*état 
des  chofes;  auffi-bien  que  celui  de  k  m^niie  année* 
tenu  au  palais  de  Vernes»  art.'i^;  ftle  fynode  de 
Beau  vais  encore  de  la  même  année^  .art.  3  »  4  &  6; 
&  le  capitulaire  in  vilii  Sfarnaco  ,  de  l*an  846, 
art.  30  ;  3c  la  lettre  que  les  évêques  ailèmbiés  à 
Rheims  écrivirent  >  l'an  858  >  à  Louis  le  Germanh 
f«^,  art.  8.       ' 

(b)  Voyez  le .  capitulaire  in  nillû  Sparnaa> ,  de 
l'an  846.  La  nobleiTe  avoit  irrité,  le  roi  contre  Je» 
évêques  ,  de  forte  qu'il  les  chafîa  de  J'afTembiée  :, 
On  choiiit  quelques  canons  des  fynodei ,  &  oh  leur 
dodara  que  ce  feroient  les  feuis  qn'6n  obferveroit; 
on  ne  leur  accorda  que  ce  qu  il  ttok  mpoi£ble  de- 
leur  refufer.  Vayez  les  articles  oo  ,  <2 1  &  33. 
V(^ez  auii la  leme  que  les  évrques  s&mbL^.jécri- 
luirent,  l'an  858,  â  Xoids  le  QerniaHiftu  y  ^vê.  8; 
^l'cdk  de  PiOfs*,  de  l'an  M4*  art..;^. 

Tmê  IV.  E  ^ 


66  De   L*E8.PRIt*  HES  LOIX,  ' 

les  capitnlaires  (a) ,  des  quei^jles  contionelies 
entre  le  clergé  qui  dçoiaDdoit  fesbieas,  icla 
nobieftè  qui  refufoit  »  qui  éludoit ,  ou  qoldif* 
£èroit  de  les  rendre  ;.  &  les  rgis  entre  deux. 

C'eft  un  fpeftaclc  digne  de  pitié ,  de >oir 
rétat  des  chofes  en  ces  temps-là.  Pendant  que. 
Louis  le  déèonnairt  faifoitaux  églifes  des  dons 
immenfes-de  fes  donsaines  ^  fès  en&nsdiftri- 
buoient  les  biens  du  clergé  aux  laïcsi  Souvent 
la  même  main  qui  fbndoit  des  abbayes  nouvel- 
les,  dépouilldit  lè»  antiennes.  Le  clergé  n'avoit 
point  Un  état  fixe*  On  lut  ôtoit  ;  il  regagooiti 
mais  la  couronne  perdoit  toujours. 

Vers  la^  fin  :du  règne  de  (%^/fi  le  chaifffe^ 
4c  depuis  ce  règn^  ,  iL  ne  fut  plus  guère  quef' 
tion  des  dén;ièlés  du  clergé  &  des  laïcs  far  la 
:çe(litation  des  *  bisas  de  Pégliiè*  Les  évêqoe» 
;  ,  î .  .  jeitercQt 

.  (a)  Voyez  le  itéme  cat>ituldre  de  i^an  846,  Irt 
villd  Sparnacô,  Voyez  auffi  le  c^pkulaire  de  TaP 
femblée  tenue  apud  Marfnam ,  de  l'an  847,  art.  4^ 
dans  hquellç  hckrgé  fe  rëtraâchti  à  deroander 
qu'on  le  remit  eâ  po/Teffion  de  tout  ce  dont  il  avoit 
joui  fous  le  règne  de  JLo////  le  débonnaire.  Voyez 
auÔl  le  capitttlaiiie  de  l'an  851 ,  apad  Maffnatiti 
art.  6&  7#  quf  maintient  la  noblelTe  &  le  clergé 
dans  leurs  poneffions  -:  5c  celui  apud  Bûnoiium  >  de 
raa856»  .qui:^  une  remontrance  des  évêques  vu 
roiy  ^ur  ce  qœ  le»'manx  »  après  tant  de  loLx  fûtes, 
n'^oient  pas  été  réparés*:  âi  enfin  la  lettJ:e  qae  les 
évêques  auembl^  *i  Rkeims^  écrivireac  «  i*8n  8581  ^ 
Louis^  le  Gennamqùi  >  art.  8.  ,    •  . 
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jett^rent  bien  «ncore  quelques -feaph-s  dans 
leurs  remontrances  à  Charles  le  chawûc^  queroQ 
trouve  dans  le capîtdaire de  Tan  856,  dedans 
la  lettre  (a)  qu'ils  écrivirent  à  Leuis  le  Germay 
nique  Tan  858  :  mais  ils  propofoient  des  choies» 
&il8  rMamokntdes  promedès  tant  de  fois  élu- 
dées ,  que  l'on  vt^it  quHIs  n'avoient  aucune 
«ipèrance  de  les  obtenir, 
'  H  ne  fut  plus  quefiion  (b)  que  dé  reparer  en 
j^ènérat  les  torts  Faits  dans  Téglife  &  d^ns  Tétat. 
Les  rois  s*engageoîent  de  ne  poînt^ter  aux  leu- 
des  leurs  hommes  libres  r  &"  de  ne  plus  donner 
lés  biens  eccltfiaflîqoes  par  des  précepiîoo^  (c) } 
âe  forte  que  le  clergé  èc  la  noblefle  parurent 
s'unir  dlntérêts» 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  com«» 
me  j'ai  dît ,  contribuèrent  beaucoup  à  nijettrc 
fia  à  ces  querelles. 

Les ,  rcHs  tous  les  jours  moins  accrédites, 
&  par  les  caufes  que  j'ai  dites  &  parvcelles  <]ue 
je  dirai ,  crurent  n^avoir  d'autre  parti  à  pfen» 
cire  que  de  fe  mettre  entre  les  mains  des  ecclé* 
fiflftiquest  Mais  le  clergé  avoit  affinbli  les  rois, 
&  les  jkAs  avoieni  afibibli  le  clergé. 

E  ^  En 

a)  Art.  8. 

)  y^^>  Je  tapkulaîre  dc^an  8jt,  art.  6  &7. 
(c)  Charles  le  chauve^  daus  \q  lynode  de  Soif* 
fons  f  dit,  **  qu*il  «voit  promis  aux  ivcquef  de  ne 
„  plus  donner  de  prêceptîons  des  biens  de  réglifc.'* 
Capitul.  de  TanlBjji  art^xi,  édit.  4^  Baluze^ 


^1 
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En  vain  Charles  U  chauve  ai  Tes  fucceflèors 
appcllerent-Us  le  cierge  (a)  pour  fontenîr  Tétat, 
&  en  empêcher  la  chôte;  en  vain  fç  fervkeot- 
ils  (b)  du  refpeâ  que  les  peuples  avoieut  pour 
ce  corps  y  pour  maintenir  celui  qu^oo  devoit 
avoir  pour  eux  ;  en  vaia  cherchèrent -ils  (c)  à 
donner  de  rautorité  à  leurs  loîx  par  Tautonte 
•des  canons;  en  vain  joignirent -Us  les  peines 

'  ccclc- 

•  (a)  Veyez  ,  d^ns  Ni  tard,  liv.  IV,  comment, 
après  la  fuite  de  Lothaire  ,  les  rois'  Louu  &  Chat' 
les  coDfultèreot  les  éirêques ,  pour  fcavoir  s'ils  pour* 
roient  prendre  &  partager  le  royaume  qu^il  afoit 
abandonné.  En  efFet ,  comme  les  évêques  for- 
moieot  entre  eux  un  corps  plus  uni  que  les  leud^-s, 
il  cohvenoit  â  ces  princes  d^a/Turer  leurs  droits  par 
une  réfolution  des  évêques  ,  qui  pourroient  engager 
tous  les  autres  feigneurs  k  les  fuivre. 

(b)  Voyez  le  capitulaire'de  Charîts   h  chanve^ 
apud  SapoTjarias  ,  de  l*an  859,  art.  3,  *«  Vcnilon, 

que  j^avois  fait  archevêque  de  Sens ,  m'a  faaé  ; 

&  je  ne  de  vois  être  chafle  du  royaume  par  per- 
„  fbnoe  ,  faltefftjine  audientiâ  è  judkio,  epifct^o* 
y,  rum  ,  quorum  miniflerio  in  regtm.fum  confecra^ 
>»  tus  i  if  qui  tbroniJeifunt.didi  y  in  quihus  dtus - 
„  fedet ,  ér  per  quos  fna  decernit  judicia  ;  quo- 
,9  rum  paiernls  correâiionibus  ô  cafligatorth  judi- 
„  dis  me  ftthdere  fui  parât  us  y  éf  in  prajenti  fum 
fubditus. 

'  (c)  Voyez  le  capitulaire  de  Charles  le  chauvi,  de 
Ciirijiacoy  de  l'an  857  ,  édit.  de  Baluze  ,  tom.  II, 
p.  88,  art.  1,2,  3,  4  fc;.' 
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eccléfjaftiqaes  (a)  anx  peines  civiles  ;  en  vjiîq^ 
pour  contrebalancer  l'autorité  du  comte ,  don* 
nerent-ils  (b)  à  chaque  évéque  la  qualité  de 
leur  envoyé  dans  les  provinces  :  il  fut  impolQ- 
ble  au  clergé  de  réparer  le  mal  qu'il  avoit  fait  ; 
^  un  étrange  malheur  ,  dont  je  parlerai  bien- 

tôt ,  fit  tomber  la  couronne  à  terre. 

• 

(a)  V€yez  le  fynodc  de  Piftcs,  de  l*an  862,  art.  4; 
&  le  capitulaîre  de  Càrl^nan  Se  de  Louh  JÏ,  apud 
Vernis  Palatiutn  ,  de  l'an  883,  art.  4  6c  5. 

(c)  Capîéulaire  de  l'an  8761  fou«  Charles  le  chau^ 
ve^infynodoPontlgonenJiy.k^xx.àiBahize^  art    12. 


CHAPITRE    XXIV. 

Q^  les  bofnmes  libres  furent  rendus  capa-- 
blés  dé  pojféder  des  fiefs. 

y  M  dit  que  les  hommes  Hbres  alloient  à  la 
guerre  fous  leur  comte  ,  &  les  vaflTaux  fous 
leur  feigncur.  Cela  faifoit  que  les  ordres  de 
Tétat  fe  balan^oient  les  uns  les  autres;  &,  quoi- 
que les  leudes  eufTeut  des  vaffaux  fous  eux,  ils 
pou  voient  être  contenus  parle  comte,  qui  etoit 
à  la  tcte  de  tous  les  hommes  libres  de  la  mo- 
narchie; • 

D*abord  (a),  ces  hommes  libres  ne  purent 

E  3  pas 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dît  ci-defTas  au  lîv.  XXX, 
chap,  dernier,  vers  la  fin. 
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pas  k  recommander  pour  un  flçf ,  mais  Us  lo 
purent  dans  la  fuite  ;  &  je  trouve  que  ce  €han« 
gement  fe  fit  dans  le  temps  qui  s^ècoula  depuis 
le  règne  de  Contran  jufqu^à  celui  dç  CharUma* 
gne.  Je  le  prouvç  par  la. comparaison  qliHm 
pei:^  faire  du  traité  d^Andtly  (a)  paflfe  entre 
Contran ,  Œldebert  &  la  reine  Brunehault ,  & 
le  partage  (b)  fait  par  Cbarkmagne  à  fçs  .enfans, 
&  un  partage  pareU  fait  par  Lms  k  diboanair^^ 
Ces  trois  aaes  contiennent  des  difpofitioos  à 
peu  près  pareilles  à  Tégard  des  vaflfaux  ;  &, 
comme  on  ]^  règle  les  mêmes  points  ,  &  à  peu 
près  dans  les  mêmes  cîrconAances  ,  refprit  & 
la  lettre  de  cet  trois  traités  fe  tronvent  à  pea 
près  les  mêmes  à  cet  égard. 

Mais  ,  pour  ce  qui  concerne  kl  Hommes 
libres  »  il  s^y  trouve  une  différence  capitale. 
Le  traité  d'AnAely  ne  dit  point  qulls  puQèot 
fe  recommander  pour  un  fief }  av .  lien  qu'on 
trouve  ,  dans  les  partagc$  i^Cbarlemagne  &  de 
Louh  le  àèbormaire  ^  des  claufes  expreflès  poor 
qu'ils  pulTent  s^y  recommander  !  ce  qui  fait 
voir  que  p  depuis  le  traité  d'Andely  ,  un  nou* 
vel  ufage  s'introduifoit,  par  lequel  Iqir'bommes 
libres  étoien;  devenus  capables  de  cette  grande 
prcrogative% 

Cela 

(a)  De  l^an  587,  dsaaGr^g^Wàe  Tâurs,  liv.  IX. 

(b)  Vctyez  le  chapitre  fuivant ,  où  je  parle  plus 
au  lodg  de  ces  partages  •  &  le^  notes  où  ils  font 
citéSi 
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Cela  dut  arriver  ,  lorfqûe  Charlé$  Martel 
ayant  diftribué  les  biens  de  réglife  à  fes  foldats, 
&  les  ayant  donnés  ,  partie  en  fief ,  partie  ei| 
allen  ,  il  fe  fit  une  efpcce  de  révolution  dans 
les  loix  féodales*  Il  eft  .vraifemblable  que  tes 
*  nobles  qui  avoient  déjà  des  fiefs  trouvèrent 
plus  avantageux  de  recevoir  lés  nouveaux  dons 
en  alleu  ,  &.  que  les  hommes  libres  fe  trouvè- 
rent encore  trop  hepreux  delçs  recevoir  eîî 
fief,       — 

CHAPITRE    XXV. 

Cause  principale  de  t*ArFoiBi,is- 

^SEMENT    PE    LA    SECONDE    RACE. 

Changement  dans  hs  alhu^* 

v^HARLEMANE  ;  dans  le  partage  (a)  dont  j'ai 
parlé  aq  chapitre  pre<;çdent ,'  régla  qu'après  fa 
mort  les  hommbs  de  chaque  rQi  rccevrolent  des 
béqéfices  dans  le  royaume  de  leur  roi ,  &  non 
dans  le  royaume  (b)  d'un  autre  ;  au  lieu  ^u'on 
confervçroit  fes  alleux  dans  quelque  royaume 

E  4  que 

(a)  De  l'an  806 ,  entre  Charlet  y' P epln  &  Lûuis: 
Il  eft  rapporte  par  ÇoldafieBc  fSiV  Baluze.  ton).  I| 

P-439- 

(b)  Art.  9,  p.  443,  Ce  qui  •eft  conforme  au  traité 

d'Andely ,  dans  Grégme  de  Tours ,  liv,  IX. 
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que  et  fât.  Mais  il  ajoute  (a)*  que  tout  homme 
libre  pourroit  »  après  la  mort  de  Ton  feigneur, 
fe  recommander  pour  un  fief  daos  les  trois 
royaumes  f  à  qui  il  voudroît,  de  tpêmequece* 
lui  qui  n'avoîc  jamais  eu  de  feigoeur.  On  trouve 
les  mêmes  dirpoûcions  dans  le  partage  (b)  que* 
fit  Louis  le  débonnaire  à  fes  enfaqs ,  Pan  8 1 7^ 

Mais ,  quoique  les  hommes  libres  fe  re^ 
comroandaflent  pour  un  fief,  la  milice  du  com- 
te n^en  étpit  point  afToiblie  :  il  falloit  toujours 
que  rhomme.  libre  contribuât  pour  Ton  alleu, 
&  préparât  des  gens  qui  en  fiflèut  le  fervice ,  à 
raifon  d*un  liomme  pour  quatre  manoirs  ;  oa 
bien  qull  préparât  un  homme  qui  fervit  pour 
lui  le  fief  :  &  quelques  abus  s'étant  introduits 
I^-defTùs  ,  ils  furent  corriges  ,  comme  il  paioit 
par  les  conftitutions  (c)  de  Charlemagne  ,  &  par 

clUe 

(a)  Art.  10.  Et  il  D*eft  point  parlé  de  ced  dans 
le  traité  d'Andely. 

(b)  Dans  Baluze ^lom,  Ii  p.  J174.  Licentiam  ha^ 
beat  umifcfuifqus  liber  homo  çui  feniorcm  non  ha* 
buerit  y  cuicuwque  ex   kts  tribus  fratribus   voiuerit^ 

fi  commendandi  ,  i^r..  9.  Voyez  auffi  le  partage  que 
ât  le  même  empereur  ^  Tan  837  ,  art.  6  %  édit.  de 
Balnzey  p.  686. 

(c)  De  l*an  811,  édit^Je  Baluze^  tom.  I,  p.  486, 
^rt.  7  &  8  ;  ^  ceUe  de  Pàn  812,  ibid,  pag.  496, 
«rt.  I .  Ut  omnis  ïtber  homo  qui  quatuor  manjos  vcfth' 
toi  de  prôprio  fuo ,  Jtve  de  alicujus  benejicio  ,  habet^ 
ipfi  fi  prépare t ,  <à'  ipfiin  hqjhm  pergat ,  Jive  cùm 

finiare 


X 
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celle  (a)  de  Pi^n  roi  dltalie^^oi  s'expliquent 
rune  Tautre^ 

Ce  que  les  hiftpriens  ont  dît,  que  la  ba- 
taille de  Font€nay  caufa  la  ruine  de  la  monar<» 
chîe  ,  €ù.  très- vrai  :  oaîs  quUi  me  foit  permir 
de  jettcr  un  coup  d'oeil  fur  les  funefles  confe* 
qu^cesde  cette  journée. 

Quelque  iemps  après  ce^te  bataille,  les 
trois  frères  y  Lathain  ^  Louif  Se  ChaHds,  firent 
un  traite  (b)  dans  lequel  je  trouve  des  claufcs 
qui  durent  changer  tout  Tétat  politique  c-.ez 
les  François. 

Dans  Tannonciation  (c)  que  Charles  fit  au 
peuple  de  la  partie  de  ce  traite  qui  le  concernoir, 
il  dit  que  (d)  tout  homme  libre  poarruir  choifir 
pour  feigneur  qui  il  vo u droit  ,  du  roi  on  des 
autres  ftigneursi  AvaSt  <e  traite ,  l'homme 
libre  ppuvott;  fc  »  recommander  pour  un  fief: 
mais  fon  alleu  r^ftoit  toujours  tous  la  puiirance 
immédiate  du  loi ,  c*eft  à-dire  ,  fous  la  jurif- 
diflion  du   comte;  8c   il  ne  dèpendoit  du  fei* 

E  5  gneur, 

finlûre/udj  Scc.  Voyez  auffi  le  capit.  de  l'ao  807, 
tdit.  de.  Biiluzct  tom.  I,  p.  458. 

(a)  De  Van  793,  infcr^  dans  la  loi  des  Lombards» 
l»v.lll,tit.9,  ch.  IX; 

(b)  En  l'un  847  ,  rapporté  par  /hihert  le  Mire 
&  Baluzif^  tora.  II, p.  i^2^conventiiS  apud  Marfnanu 

(c)  j^.dhwn'mtio, 

(d)  Ut  nnufqiiïfque  liber  homo  in  mjlro  regno  fe- 
fiorem  que  m  voluerit  ,  in  nohlt  à  in  noftris  fideU- 
^«J,  accipfaty  art.  2.  de  l'annonciation  de  Churlev, 
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gnenr»  aaquel^U  s^tott  recommande,  qu'à 
raifon  du  fief  qu^jl  en  ayoit  obteno,  Dcpoîs 
ce  traite  »  tout  homme  libre  put  fouoiettre  foa 
allea  au  roi ,  ou  à  uo  autre  feigneur ,  à  iba 
choix«  U  n*eft  prâat  quefiioa  de  ceux  qû  fe 
recommandoient  pour  dq  fief ,  mais  de  cemc 
l]ui  changeoieot  leur  alleu  en  fief,  &  fortdlent, 
ponraiali  dire  ^  de  la  jurifdifVioQ  civile ,  pour 
entrer  dans  la  puiflànce  du  roi  »  ou  da  feigneur 
qu^ils  vouloient  choifir. 

.  Aidfi  ceux  qui  étoient  autrefois  nuemeot 
fous  la  puiflance  du  roi ,  en  qualité 'd'hommes 
libres  fous  le  comte ,  devinrent  infenfiblement 
vaiFauK  les  uns  des  autres  ;  puifque  chaqde 
homme  libre  pouvoît  choifir  pour  feigneur  qoi 
il  vouloir,  ou  du  roi,,  ou  des  autres  fe^neurs, 

2^.  Qu'un  homn^e  changeant  en  fief  une 
terre  qu^il  poflèdoit  à  perpétuité,  ces  nonveanK 
fiefs  ne  pouvaient  plus  être  à  vie.  Auifî  voyons- 
nous  ,  un  momeftt  après  ,  une  loi  (a)  générale 
pour  donner  Içs  fiefs  aux  epfans  du  poflefreur: 
elle  cil  de  Charles  le  chauve  ^  ua  des  trois  pria- 
_  ces  qui  contrafterent.    *  • 

Ce  que  j'ai  dit  de  I4 liberté  qu'eurent  tous 
les  hpmmes  de  la  monarchie,  depuis  le  traité 
des  trois  frères  ,  de   choifyr  pour  fçlgneur  qui 

ils 

(a)  Capîtuhire  de  l'an  877,  tit.  53,  art.  9  &  10, 
(tpud  Cariftacitm  :  Sbni!':t:r  C7  ds  uojlris  vajffâJlis 
facisttdum  ej}  y  <3c,  ,Cc  capiculaire  fe  rapporte  à  un 
uutrç  dç  ]a  même  ^nqée  &  du  mCraç.  lieu,  art.  3, 
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I  I 

ils  TQtdoleiit ,  du  rd  ou  des  autres  feigaeurs» 
fe  confirme  par  les  afles  pailes  depuis  ce  temps* 

là,  • 

Du  temps  de  (a)  Charkmagm  ^  lorfqu^ua 
vadkl  avoit  reçu  d*an  feîgncur  une  chofe,  ne  va- 
lut-elle qu^vnfou,  il  oe  pouvQÎt  plus  le  quitter, 
Maîs^  {qû^  Charles  le  chauve,  Içs  vafl^iux  pu- 
rent (b)  itnpuoémeut  fuivre  leurs  intérêts  ou 
leur   caprice  :  &  CÇ  prince  s'ex;prîmç  fi  forte-v 
ipent là-deirus  ,  qu'il  fçmble  plutqt  les  inviter' 
à  jouir  de  cette  liberté  ,  qu'à  la  reftrcindre,  Du 
temps  de  CkarlemagneUs  bcncfiçcs  étaient  plus 
perfounçls  que  réels;  dans  la  fuite  s  ils  devlu^ 
Teut  plus  réels  que  perfonnels, 

(a) .  Capitulajrç  à'Aix'Ia-CbapfNc  y  de  l'an  8 1^, 
art.  là»  ^lod  tiullhis  Jett'torçm  fîium  dimittat,  pofl- 
qiihm  ah  eo  aççîpev'it  valent e  fotidum  unum.  Et  Iç 
(lapitulaire  de  Vépin,  de  l'an  783,  art,  5. 

(b)  Voyez  le  capitulairQ  de  Carijtaco^  de  l'aB  856, 
art.  10'  &  13,  édit.  àc,  Baluze,  tom.  II ,  p.  Ç3, 
dans  lequel  le  .roi  8c  Içs  feigneurs  eccléfiaftiques  & 
laïcs  convinrent  de  ceci  \  Etji  aliquif  de  vabis  Jît 
€ui  fuus  fenioratus  nom  pfacet,  é;  iilijimulat  ad 
alium  fenhrçm  m$liàf  quhm  ad  illuimacaptare  p^Jftt^ 
vemat  ad  lllîJkm  y  <b  ipfe  tranquilte  <b  pacifico  am- 
mo  donat  iUi  conimeattim  •  ,  .  .  ô*  quqd  deus  illi 
çupierit  ad  alimnfemorfim  açaptare  potuerit  \  paci^ 
fiçi  bab^atx 

■ 

CHA- 
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CHAPITRE    XXVI. 

Changement  dans  les  fiefs. 

Il  n^anlva  pas  de  moindres  chaQgemens  dans 
les  fiefs  que  duns  les  alleux.  On  voit»  par  le 
capituldîre  (a)  de  Compiegne ,  fait  foos  le  roi 
Pépin,  que  ceux  à  qui  le  roi  donnoit  un  béné- 
fice donnoieat  eux-mêmes  une  partie  de  ce  bé- 
néfice à  divers  vafTàûx;  mais  ces  parties  n'ètoient 
point  diflinguées  du  tout.'  Le  roi  les  6 toit, 
lorfqu'ii  otoit  le  tout  ;  &,  à  la  mort  du  Icude, 
le  vafTil  perdoit  aaffi  fon  arrière -fief  ;  un  nou- 
veau bénc6ciaire  venoit,  qui  établifToît  auiS  de 
nouveaux  arritre-vaflanx.  Aînfi  Tarricre-fief 
ne  dcpeudoit  point  du  fief;  c'étoit  la  perfoaoe 
qui  dépendoit/  D^uncôté,  rarriere-vafiàl  rc- 
veuoit  au  roi,  parce  qu'il  n'étoic  pas  attache 
pour  toujours  au  vafTal  ;  &  Tarriere-fief  revc- 
noit  de  même  au  roi ,  parce  qu'il  étoit  le  fief 
même,  8c  non  pas  une  dépendance  du  fief. 

Tel  étoit  rarricre-vafTcIagc ,  lorfqoe  les 
fiefs  étoient  amovibles;  tel  il  étoit  encore,  peû- 
dant  que  les  fiefs  furent  à  vie.  Cela  changea, 
lorfque  les  fiefs  payèrent  aux  héritiers,  &  que 
les  aiTÎere-fiefs  y  paficrent  de  même.  Ce  qui 
relevait  du  roi  immédiatement  n'en  releva  plus 
que  médjatemcnt;  &  la  puirtance  royale  fe  trou- 
va, 

I 
*  \ 

(a)  De  l'an  757,  art.  6,  edit.  de  Baluzc,  p.  181. 
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va,  pour  aîrffi  dire ,  reculée  d'un  degré,  quel- 
quefois de  deux,  &  fou  vent  davantage. 

Od  voit,  dans  les  livres  (a)  des  fiefs,  que, 
quoique-les  vaflaux  du  roi  pufTent  donner  en 
fief,  c'eft-à^dire  en  arriei^-fief  du  roi ,  cepen- 
dant  ces  arncrc-vafTaux  ou  petits  vavalTeurs  ne 
pouvoieDt  pas  de  même  donner  en  fief;  de  forte 
que  ce  qu'ils  avoient  donné,  Us  pouvoient  tou- 
jours le  reprendre.     D'ailleurs  ,  une  telle  con- 
ceffion  ne  paflbit  point  aux  enfans  comme  les 
fiefs,  parce  qu'elle  n'étoit  point  cenfée  faite  fé- 
lon la  loi  des  fiefs.  • 
Si  Ton  compare  l'état  où  étoît  Taniere- 
vaffclagc  ,  do  temps  que  Icsi  deux  fénateurs  &t 
Milan  écrivoient  ces  livres,  avec  celui  où  il  étoit 
du  temps  du  roi  Pépin^  on  trouvera  que  les  ar- 
rîere-fiefs  confcrvercnt  plus  longtemps  (b)  leur 
nature  primitive,  que  les  fiefs. 

Mais,  lorfque  ces  fenateurs  écrivit ent,  on 
avoît  mis  .des  exceptions  fi  générales  à  çcttq 
^^glc»  qu'elles  l'avoient  prefque  anéantie.  Car 
fi  celui  (c)  qui  avoit  re^u  un  fief  du  petit  vavaf- 
feur  l'avoît  fuivi  à  Rome  dans  une  expédition, 
il  acquéroit  tous  les  droits  de  vafiàl:  de  mime, 
s'il  avoit  donné  de  l'argent  au  petit  vavaficur 
pour  obtenir  le  fief,  celui-ci  ne  pouvoit  k  lui  ' 
oter,  ni  rempêchertie  le  tranfmcttre  à  fon  fils, 
jufqu'à  ce  qu'il  lui  eût  rendu  fon  argent,     £n« 

fin, 

(a)  Liv.  I.   cb.  I. 
'  (L)  Au  moins  en  Italie  &  en  Allemagne, 
(c)  Liv.  L  des  fiefs,  ch.  L 
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Hn  »  cette  réglé  (b)  .«*étoit  plus  faWie  dios  le 
fénat  de  Milaa» 

(îi)  Lm  î.  des  fiefs,  ch.  J, 


CHAPITRE    XXVIL 

kAîitre  changement  arrivé  dans  ks  fefs^ 

Dxj  ttmpséc  Cf?aHemagne{sL)y  OQ  ètoitobligé| 
fous  de  grandes  peines  ,  de  fe  rendre  à  la  coïi* 
vocation ,  pour  quelque  guerre  que  ce  fut  ;  on 
ne  recevoît  point  d'extiufes  ;  &  le  comte  qol 
suroît  exempté  quelqu'un  auroiè  été  pu oi  lui- 
même.  Mais  te  ifaîté  des  trois  frères  (b)  mit 
là-deflus  une  t^tftrîftïon  (c)  qui  tira,  pour  alnfi 
dire»  la  noblefle  de  ^a  main  du  roi  :  on  ne  hi 
plus  tenu  de  fuivre  le  roi  à  la  guerre,  que  quand 
cette  guerre  étoit  défeafi?e.    Il  fut  libre,  dans 

les 

(^)  (^tulaire  de  Pan  So2,  art.  7.  édition  de  Ai- 
/à3ip>  p.  J^J» 

(b)  j4pud  Marfnam^  Tan  847»  édition  dtSafusei 
p.  4*-       '  ^  ^ 

(c)  Voîwfuui  ut  tujufcumque  nofirum  hùtno^  tn  en* 
jufcumque  regno  fit ,  xum  fefiiorejuo  in  h^ffhm^  vA 
tttfh  fiih  utUU^ttibuSf  pergai;  nijitalis  regni  invap 
^téatn  Lamtuveri  dicunt^  quod  xxhfit  ^  ^cctderit^  st 
omnh  pôptdut  iiisus  regni  ttd  éum  rtfcUtndam  cotit 
ntuniîcr  pcrgat^  arc»  %..  ibid%  p.  44» 
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les  autres,  dtAivrc  fon  feîgneuf,  ou  de  vaquer 
à  fcs  affaires.  Ce  traité  fe  rapporte  à  un  autre, 
fait  (a)  cinq  ans  auparavant  ctitie  Jes  deux  fre-. 
ires  Charles  le  chauve  &  Louis  roi  de  Germanie, 
par  IctjBér  c^s  deux*  frerts  dîfpcnferent  leurs, 
vaflàux  de  les  fuivre  à  la  guerre  >  en  cas  qu'ils 
fiflent  quciqu'eatreprîfe  l'un  contre  l'autre  ;  cho* 
fe  que  les  deux  jlrinces  jurèrent,  &  qu'ils  firent 
jurer  dûx.  deux  armées. 

La  mort  de  cent  iBille  François  à  la  ba- 
taille de  Ft!)i1ïenay  fit  penfçr  (a)  à  ce  qui  relloit 
enrore.dc-fiiobléflç  ,  que,  par  les  querelles  par- 
ticulières de  fe«f  rois  fur  leur  partage,  elle  feroit 
enfin  «xtermîtiée  %  &  que  leur  aUibition~&  leur 
jâloufie  fetoît  verfer  tout  ce  qu'il  y  avoît  en- 
core de  fatig  \  répaûdïre.  On  fit  ccttc^i ,  que 
la  noblefllè  Qe  ferait  contrainte  de  fuivre  lel 
princes  à  la  guerre,  que  lorfqU*il  s'agiroît  de 
défendre  l*éiat  contre  une  invafion  étrangère» 
Elle  fut  ca  ufagc  (b)  pendant  plufieurs  fiécles» 

(a)  i^pud  Ârgenioraium^  dans  Balnzey  capîtuîai- 
rcs,  tom.  II.  p.  39. 

(b)  Effè(^ivemêht,  ce  fiit  la  nobfeîTe  ^ui  fit  ce  irai* 
te.     Voyet  Nitard^  liv.*  IV. 

(c)  Voyez  la  loi  de  Guy  toi  des  Rt)maifl5,  parmi 
celles  qui  ont  été  ajt>utées  à  ia  loi  faliquis  U  â  c«:lle 
des  Lwnbards,  tit»  6.  §^.  â.  dans  Ei:bdrd^ 

* 

CHA- 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Changemens  arrhes  dans  Us  grands  officef 

Cf  dans  les  fiefs ^ 

Il  fembloît  que  tout  prît  un  vice  particulier, 
k  fe  corrompît  en  mcmc- temps.  J'ai,  dît  que, 
dans  les  premiers  temps  ,  pluiieurs  fiefs  éioicni 
aliénés  à  perpétuité:  mnis  c^étolent  des  cas  par- 
ticuliers, &  les  fiefs, en  général  confçrvoieat 
toujours  leur  propre  nature;  &»  fi  lacouroDoe 
avoit  perdu  dés  fiefs ,  elle  en  avoit  fubflitae 
d'autres.  J\ii  dit  encore  que  la  couronne  dV 
voit  jamais  aliéné  leS  grands  Qffices  à  perpé; 
tuité  (a),  I 

Mais  Charles  le  chauve  fit  un  règlement  gé- 
néral,- qui  alîècla  également  &  les  grands  offices 
&  les  fiefs:  il  établit,  dans  fes  capiculaires,  qoe 
les  comtés  (b)  feroient  données  auxenfansdu 

comte; 

(a)  Des  auteurs  ont  dit  que  la  conité  de  Touloofe 
avoit  tti  donnCc  par  Charles-  Martel  ^  &  paHa  d'hé- 
ritier en  héritier  jufqu  au  dernier  Raymond:  mais,  ^ 
cela  eib,  ce  fut  1  eBet  de  que^aes  circonfiances  qui 
purent  engager  à  cholflr  les  comtes  deTouloufe  par- 
mi les  en  fans  du  dernier  poiTeifiRir. 

(b)  Voyez  fon  capitulaire,  de  l'an  877.  tit.  53. 
art.  9  3c  1  o»  apud  Citrîjtacum.  Ce  capitulaire  fc  rap- 
porte à  un  autre  de  la  même  année  &  du  même  lieu, 
art.  3,  ,  ^     , 
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eomtè;  Se  li  vool^  que  ce  règlement  eût  encore 
lieo  pour  les  Jefs. 

"  Oo^crra,!  tout  à  M^eurc,  que  ce  règlement 
re^ot  une  plus  grande  exteniion  ;  de  forte  qu9 
les  grands  oflicss  &  les  iiefs  paflèrent  à  des  pt- 
rens  pUid  éloignés.    Il  futvit  dé-là  que  la  plu* 
part  des  (eigneurs ,  qui  relevotent  immédiate* 
ment  de  la  couronne  ,  n'en  relevèrent  plus  que 
médiatement.     Ces  comtes ,  qui  rendoient  au- 
trefois  la  juftice  dans  les  plaids  du  roi  ^  ces 
comtes ,  qui  menoient  les  hommes  libres  à  la 
guerre,  fc  trouvèrent  entre,  le  roi  &  fes  hom- 
mes libres  ;  8c  la  puiflance  fe  trouva  encore  re^ 
culée  d*an  degré. 

n'y  a  plus:  il  paroît,  par  les  capîtulai- 

tcs  (a)>  que  îcs'  comtes  avoîcnt  des  bénéfices 

attachés  à  leurs  comtés,  &  des  vafTaûx  fous 

eux»     Quand  les  comtés  furent  héréditaires , 

ces;  vaflTaux  du  comte  ne  ftTrent  (iltis  les  valTaux 

iiUlBièdiAts  du  Poi$  ks  bénéfices  attachés  aux 

comtés  ne  furent  ^plus  «les  bénéfices -du  roi;  les 

comtes  devinrent  plus  puifTans ,  parce  que  les 

^l&ox .  qtt*ils  avoient  déjà  les  mlrenten  éta( 

de  s'en  procurer  d^antrcs» 

•    '   .  .       .  t  Pour 

(a)  Le  capitulaire  ni,  de  l'an  812,  art.  7;  &  ce- 
lai de  Tan  815,  art.  6vfur  les  Ëfpagnols;  le  recueil 
des  capitulaires,  Uv.  V.  art  228;  &  le  cat»itulaire  de 
Van  869,  art,  2;  it  celui  de  l'an  877.  art.  13.  êdit» 
di  Baiuze. 

'TwalF.  F 
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Pour  bien  feu  tir  l*affi)ibltfleiiient  qtii  en  re* 
inlta  à  la  fin  de  la  féconde  raCe;  ii  n^y  a  qu'à 
voir  ce  QQÎ  arriva  au  commenceroent  de  la  trcM- 
fièmf,  ou  la  multit>lîcatîon  des  arrierc*iiefs  mit 
ka  grands  vaflânx  au  déferpoin 

Cétolt  ukie  coutume  (a)  du  royaume»  que» 
quand  les  aînés  avoient  donné  des  parcages  à 
leurs  cadets  »  ceux-ci  en  fai(bient  hotfimage  à 
Talné;  de  manière  que  le  Teignenr  dominant  se 
Icf  tenoit  plus  qu^en  arriere»fief*     Philif^  Au» 
gujlii  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Ne- 
vers,  de  Boulogne,  de  laint  Paul^  de  Dampier* 
re,  &  autres  (èigneursi  déclarèrent  (b)  que  do* 
rénavant ,  foit  que  le  âef  fût  divisé  par  faccef* 
iion  ou  autrement ,  le  tout  releveroit  toujoars 
du  même  feigneur»  ians  aucun  feigneur  mo;^* 
Cette  ordonnance  ne  fut  pas  généralement  fm- 
yfe  ;  car  »  comme  j^ai  dit  ailleurs ,  il  étoit  jm* 
peffible  de' foire,  dans  ces  temps-là»  des  ordoor 
nances  générafesc  mais  plofieurs  de  noa  coatl^ 
mes  ie  réglèrent  là^elTus* 

(a)  xConune  îlparoit  par  Oibvn  Je  Fr^gt^gue^  .àti 
géftes  de  frideric,  lir.  II.  ch.  XXIX. 

'  '(b)  Voyez  ^ordonnaIlCe  de  Philippe  Angine  ^  ù 
r^  120^9  dans  k  nouveau  recueil. 

cm- 
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CHAPITRE    XXIX. 

De  ta  nature  des  fiefs  depuis  le  règne  (U 
CHARLES  LE   CHAUVE. 

J'AI  dit  que  Chûrks  U  chauve  voaldr  que,  quand 
«k  poflèfiear  d'ao^r^Qd  office  on  d^aa  fief  laif* 
feroit  en  mourant  un  fils,  l'office  ou  le  fief  loi 
fSiX  donné.  H  feroît  difficile  de  fuivrc  le  pro- 
grès de$  abus  qui  en  réfuiterenc,  &  de  l'extpn* 
fion  qu*oa  donna  4  cette  loi  dans  chaque  pays. 
Je  trouve,  dans  les  livres  (a)  des  fiefs,  qa'aa 
commeocement  du  règne  de  Tempereur  Cvnrai  ^ 
Ily  les  fiefs,  dans  les  pays  de  fa  domination,  ne 
paflbient  point  aux  petits- fils  ;  ils  pafTûient  feu* 
lemsnt  à  celui  des  enfans  (b)  du  dernier  pofTef* 
feur  que  le  feignear  avoit  choifi  :  ainfi  les  fiefs 
furent  donnés  par  une  efpèce  d'éleâion ,  que 
le  feigneur  fit  entr^  fes  enfans* 

J*ài  expliqué  y  aiT  chapitre  XVII  de  ce 
tivre,  comment,  dans  la  fécondé  race ,  la  cou- 
ronne fe  tronvoir  à  certains  égards  élefHve,  &  à 
certains  égards  héréditaire.  Elle  étoit  héréditaire 
parce  qu^oii  prenoit  toujours  les  rois  dans  cette 
race;  elle  Pétoit  encore,  parce  que  les  cofans  fuc- 
cédoieat  :  elle  étoit  élective,  parce  que  le  peu*- 

F  2  pie 

(a)  lir.I,  ÛU  t* 

(b)  Sic  progreffum  tjl  y  ut  aifilios  âevejiireUin 
fum  'Uominut  hpc  vellct  bentfcium  confitmare^  i|»ld. 


y 
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pie  cholfiflbit  entre  les  enfaos,  .  Cotetneles 
chofes  vont   toujours  de  proche  en  proche ,  & 
qu'une  loi   pdîtîque  a  .toujours  du  rapport  l 
une  autre  loi  politique  ,  on  fniyit  (û)  i  pourk 
(ucceflioQ  des'  fiefs  ,  le  mèûïc  efprit  que  Toa 
•    avoit  fuivi  pour  la  fucceffion  à  la  couronoc. 
Aînfi  les  fiefs  pàiTercntaûx  enfans,  &  par  droit 
3e  fuoccffion  &  par  droit  d'élcôîon;  &  chnqoc 
fiéf  fe  trouva  ^  coffîmo  la  couronne  ,  iltOM  2é^ 
bcrêdîtaîre. 

Ce  droit  d*éteÔ'ion,  daûs  ta  peHoaoedà 
icBgûeor  ,  ùt  fubfifioit  (b)  pas  da  temps  des 
auteurs  (c)  des  livres  des  fiefs  ,  c'e(l-à-dire^ 
fous  le  règne  de  Tempereur  Frédéric  I. 

.  .  (ii)  Au  moins  en  Italie  ic  en  AÎleibagne. 
..  (b)  ^iod  bodie  ith  flahiliimn  eji i  ut  ad onnci 
.  iÊ(fuùIiierveniàt.t  lîv.  î  desfîefs,  tit.  t. 

(c)  Geratdui  Niger i  ù  Jubertus  de  Ortù, 


^T^^Til^^T^ff^^y 
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CHAPITRE,  XXX. 

-    Continiiàtim  du  mêfnejujet. 

Il  eft  dit ,  dans  les  livres  des  iiefs  «  qoei^ 
quand  (a)  l'emperenr  Cànrad  partit  pour  Rome, 
lès  fidèles  qui  étoîent  \  fort  ferVîcè  lui  dcman- 
dèrcnt  de  faire  une  loi  pour  que  les  fiefs  ,  qrf 
palToient  aux  enfans,  pafTaflent  atiifi  aux  petits- 
/  cnfims; 

«(a)  Liv.  Ideafiefiy'tit«i< 
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enfans;  6r  que  celuiclont  le  frère  étojt  mort 
fans  héritiers  légitimes ,  pût  fuccédcr  ap  fief 
qui  avoir  :ippartenu  à  leur  père  commu»  :  cela 
fut  accorde; 

On  y  ajoute  >  &  îl  faut  fç  fouvçnîr  que 
ceux  <jpî  parlçnt  vivoîcnt  (a)  du  temps  dePcm- 
pcrcur  Frédéric  I ,  "  que  les  anciens  jurifcon- 
^  9,  fuites  (b)  avoient  toujours  tçnu  que  la  fuc- 
„  cedion  des  fiefs  çn  ligQe  collatérale  ne  parfoit 
fy  point  au-delà  des  frères  germains;  quoique, 
>»  dans  dçs  temps  modernes  ,  on  l'eut  portée 
„  jufqu*au  feptiémc  degré  ;  comme ,  par  le 
I,  droit  nouveau,  on  Tavoit  portée  en  ligne  di- 
„  refte  jufqu'à  Tinfinî,  *^  C  eft  aînfi  qnc  la  loi 
de  CQiiradr^m  peu  à  peu  des  extenfionsi 

Toutes  ces  cbofcs  fuppofées  ,  la  fimplc 
Jefturc  de  Thiftoire  de  France  fçrji  voir  que  la 
perpétuité  des  fiefs  s'établît  plutôt  en  France 
qu'en  Allemagne,  J^orfquç  l'empereqr  Con* 
r^fî //commença  à  régner  en  1024,  les  chofei 
fe  trouvèrent  encore  en  Allemagne  comme  elles 
étoieqtd^à  en  France  fous  Iç  lègne  de  Charles 
k chauvit  qui  mourut  en  877,  Mais  en  France, 
depujsle  règne  de  Châties  le  chauve,  \\  fç  fit  de 
tels  changemens,  que  Charles  leftmple  fé  trouva 
hors  d'crar  de  dîfputer  à  une  maifon  étrangère 
fes  droits  inconteftables  à  Tempire;  &  qu'enfin, 
du  temps  de  ffugues  Çnpet,  la  maifon  régnante, 

F  3  .  dé- 


« . 


(a)  Cujai  l'a  très-bien  prouvé, 

(b)  Llv*  I  des  fiefs,  m.  |. 
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dépouillée  de  tous  fes  doindmcs,  ne  put  pas 
même  fourenir  la  couronne. 

La  foiblcflè  dvfpnt  de  Cbarhkchauvû 
mit  en  France  une  égale  foibieflè  dans  Tctat, 
Mais  y  comme  Louis  le  Germanique  fon  firere,  & 
quelques>uns  de  ceux  qui  lui  fuccéderent ,  en* 
rent  de  pins  grandes  qualités ,  la  force  de  leur 
eut  fe  loutint  plus  long- temps. 

Que  dïs-je  ?  Peut-être  que  l'humeur  flqf* 
matiquÇy  &,  fi  j'ofeledire»  llmmutabilité  de 
refprit  de  la  nation  Allemande  »  réfifta  plos 
longtemps  que  ccliri  de  la  nation  Françoifeà 
cette  difpontion  des  chofes  ,  qui  faifoit  que  les 
£efs ,  comme  par  une  tendance  naturelle ,  fe 
perpétuoient  dans  les  familles. 

J'ajoute  que  le  royaume  d'Allemagne  ne 
fut  pas  dcvaHé»  ^,  pour  ainfi  dire»  anéanti,  com« 
me  le  fut  celui  de  France»  par  ce  genre  particu* 
»  lier  de  guerre  que  lui  firent  les  Normands  &  les 
SarVafins.  11  y  avait  moins  de  richeflèsen  AUe* 
magne,  moins  de  villes  à  faccager,  moins  deco« 
tes  à  parcourir,  plus  de  marais  à  franchir,  plos 
de  forêts  à  pénétrer.  Les  princeSi  qui  ne  virent 
pas  à  chaque  inHant  Téut  prçt  à  tomber,  ea« 
rent  moîn^  befoin  de  leurs  vafTaux,  c'eft  à-dire, 
en  dépendirent  moins.  Et  il  y  a  apparence  qoe» 
fi  les  empereurs  d'Allemagne  n'avoient  été  obli* 
gés  de  s'aller  faire  couronner  à  Kome  t  &  de 
faire  des  expéditions  continuelles  en  Italie,  les 
fiefs  auroiept  confervé  plus  long*temps  cha 

cox  leur  nature  primitive* 

ÇHA- 


»  , 
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CHAPITRE    XXXL 

Comment    F  empire  for  fit  de  la  mal/on  de 
CHARLEMAGNE. 

JL^empire  qui  I  ap  préjudice  de  la  branche  de 
Charles  le  choMve  ^  avoit  déjà  été  doncé  aux  (a) 
bât£|rd&  der  celle  de  Louis  le  Germanique  ,  pafla 
encore  dans  upe  maifon  étrangère  »  par  Télec- 
tioa  de  Cmrûd^  duc.  de  Frauconie,  Tan  912, 
I^  braachç  qui  règnoit  çq  France  »  &  qui  pou^ 
Toit  à  peine  difputer  des  villages  ,  étoit  encore 
moins  ça  état  de  dirputcr  Tempire.  Nous  avoni 
«a  accord  paiTé  entre  Charles  lefim^le  8c  rcmpc- 
rear  Henri  /,  qni  avoit  fuccédé  à  Cçnrad*  0^ 
rappelle  le  pafte  de  Bonn  (b),  JLes  deux  prin- 
ces fe  rendirent  dans  un .  navire  qu^on  avoic 
placé  ^a  milieu  du  Rhin  »  &  le  jurèrent  une 
amitié  éternelle.  On  employa  un  mezzc  termi^ 
HQ  aHez  bon.  Charles  prit  le  titre  de  roi  de  la 
France  occidentale,  &  Jf^nri  celui  de  foi  de  la 
France  orientale.  Cljarles  contrafla  avec  le  roi 
de  Gerooaaie ,  &  non  avec  l'empereur. 

(a)  Arnoul ,  &  fon  fils  Louh  IF. 

(b)  De  l'aa  9^6  ,  rapporté  par  Hubert  le  Mire^ 
<^.  dmiaHonuvi  fiarum^  ch.  XXVU. 

#%     •♦•     ••. 
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CHAPITRE    XXXIL 

Comment  la  couronne  de  France  pajfa  dmt 
la  mai/on  de  HUGUES  (UPET. 

L*  H  E^R  E'^D  1 1  e''  des   ficfa ,  &  Vciabliflc. 
ment  géo^r'al  des  arriere-fiefs  ,  cteigaireot  le 
gouvernement  politique ,  &  formèrent  le. gou- 
vernement féodaU    Au  lieu  de  cette  muititode 
innombrable  de  vafliâuxque  les  rois  avoient  eus, 
ils  n'eu  eurent  plus  que  quelque$'ttû$,  dont  les 
autres  dépendirent.    Les  rois  n*eorctJt  prcfqôe 
plus  d^au^orité  direéle  :  tm  pouvoir  qui  déçoit 
pafFer  par  taut  d'autres'  pouvoirs  ,  &  par  de.fi 
grands  pouvoirs,  s'arrêta  ou  fc  perdit  avant 
d'arriver  à  fon  terme.    De  fl  grands  vaffiux 
n'obéirent  plus  ;  &  ils  fe  fervîrent  même  de 
leur^s  arricre-valTaux  pour  ne  plus  obéir.     Les 
rois,  privés  de  leurs  domaines,  réduits  aux 
villes  de  Rhcims  &  de  Laon ,   relièrent  à  leur 
merci.    L'arbre  étendit  trop  loin  fes  branches, 
&  la  tête  fe  fécha.     Le  royauuïc  fe  trouva  (àos 
domainci  comme  eft  aujourd'hui  L'empire.    On 
donna  la    couronne  à  un  des  plus  puidbns 
vaflaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaucae: 
ils  venoîent  fur  des  cfpèces  de  radeaux  ou  de 
petits  bât'rnieBS.entroiêDtpar  l^mbouchure  des 
riviçres*  les  remoptoient,  &  dcvafloient  le  pays 

des 
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des  dwx  côtés.  Les  villes  d'Orléans  («)  &  de 
Paris  arrêtoleot  ces  brigands  ;  &  ils  ne  pou- 
voient  avancer  nî  fur  la  Seine ,  ni  fiirlal^oirc. 
Hugues  Capet ,  qui  poflcdoit  ces  deux  vHlcsf, 
tenoit  dans  Tes  mains  les  deux  clefs  des  mal- 
heureux reftesdu  royagme  ;  on  lui  déféra  une 
couronne  qu'il  étoit  fcul  en  état  de  défendre. 
C'eftaliifi  qtie  depuis  on  a  donné  Tempire  à  la 
maifon  qui  tient  immobiles  les  frontières  des 
•^Turcs. 

L^cmpire  étoît  fort!  de  la  maifon  de  Char- 

kmagtie  ,  dans  le  temps  que  Thérédité  des  fiefs 

ne  s*ètabl5(ïbît  que  commç  une  condefcendance. 

Elle  fut  mcme  plus  tard  (b)  en  ufagc  chez  les 

Allemands  que  chez  les  François  t  cela  fît  que 

l'empire,  confidéré  comme  un  fîef,  fut  éle<jiif. 

Au  contraire,  quand  la  couronne  de  France 

fortît  de'  la  maifon  de  Charhnagne^   les  fiefs 

étoient  réellement  héréditaires  dans  ce  royaume; 

)a  couronne^  comme  un  grand  fief,  le  fut  auffi. 

Do  rçfte  ,  on  a  eu  grand  tort  de  rcjetter 

fur  le  moment  de  cette  révolutiop  tous  les  chanv 

gemens  qui  étpient  arrivés  ,  ou  qui  arrivèrent 

depuis.     Tout  fe  rcduîfjt  à  deux  événcmens; 

la  fismillc  régnante  changea,'  &  la  couronne  fut 

nnle  à  un  grand  fief. 

{a)  Voyez  le  capîtulaîrc  de  Charles  h  chuve^  de 
l'an  877.  afud  Carlftacuvi ,  Tiir  Tiniportaficc  de  Pa- 
ris ,  de  f»ipt  Dehys  ,  &  des  châteaux  fur  la  Loire, 
dans  ces  temps-là. 

(b)  Voyez  çi-delTus  le  ch.  yXX,  P.  84. 

F  S  iPHA- 


De  l^esp&it  des  loix, 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Qtlfil^pus  cmjéqutncts  de  h  perfétwté  au 

Il  fuivit ,  de  la  perpétuité  des  fiefs ,  qae  le 
droit  d'ainenè^  de  primogéDÎtarç  s^étabiit  par- 
mi les  François.  Oq  tie  te  connoifloit  pdat 
dans  la  première  race  (a):  la  cûaronnc  feparu- 
geoît  entre  les  frères  ;  les  alleux  fe  divifoieot 
de  même;  &  les  (iefs,  atpovibl^  ou  à  vie»  o'c- 
taot  pas  un  objet  de  fucceiHoii,  ne  pouvoicitt 
pas  être  un  objet  de  partage. 

Dctis  la  féconde  race»  le  titre  d'empereur 
qu^avoit  houii  le  àibormaire  »  &  dont  il  honora 
hotlmre  foQ  jBls  âiaé^  lui  6t  imaginer  de  don- 
ner à  ce  prince  une  efpecc  de  primauté  far  fcs 
cadets.  Les  deux  rois  (b)  dévoient  aller  trou- 
ver l'empereur  chaque  année»  lui  porter  des 
prcfens»  &  en  recevoir  de  lui  de  plus  grands  ; 
ils  dévoient  conférer  avec  lui  fur  Icspfiàirf; 
communes,  C'eft  ce  c^ui  donna  à  Lêthairc  cci 
prèteqtions  qui  lui  réu(ErenC  fi  mal.    Quanci 

(a)  Voyez  la  hifalique  tii  la  toi  des  R^puasrcs^  a« 
titre  des  alleux. 

^b)  Voyez  le  capttulaîre  de  l^an  8x7.  qui  coDtîûif 
Je  pi'^icr  partage   que  LouU  U  (Uhnnaire  fit  entre 
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Jgahrt  (a)  écrivis  pour  ce  priace  »  il  allégua  la 

4îfpoijtion  de  rempereur  mcmc»  qui  avoir  afib- 

de  totkaire  à  Tcmpircy  après  que»  par  trois 

jours  de  jeû^e  &  par  la  célébration  des  faints 

facriiîce$,  par  des  prières  &  des  aumônes,  dieu 

avoir  été  coufulté;  que  la  nation  lui  avoit  prêté 

ferment,  qu'elle  ne  pouvoit  point  fe  parjurer  $ 

qu'il  avoit  envoyé  Lùthaire  à  Rome  pour  être 

confirmé  par  le  papel    II  pcfe  fur  tout  ceci,  & 

^  non  pas  fur  le  droit  d'atoefle.    Il  dit  bien  que 

Vcmpéregr  avoit  défigné  un  partage  aux  cadets, 

&  quMl  avoit  préféré  Talné  i  mais ,  en  difant 

qu'ilavoit  préféré  Talné,  c'étoit  dire  en  même^r 

temps  qu'il  auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais,  quand  les  fiefs  furent  héréditaires , 
le  droit  d'ainefTe  s'établit  dans  la  fuc^cfTi^n  des. 
fief$;  8r,  pj\r  la  ihêmc  raifon,  dans  celle  de  la 
couronne,  qui  étoit  le  grand  fief.  La  loi  an- 
cienne^  qui  formoit  des  partages,  ne  fubfifta 
plus:  les  fiefs  étant  chargés  d'un  fervice,  il  faU 
loit  que  le  polTelTçur  fût  en  état  dç  le  remplir. 
On  établit  un  droit  ^e  priroogcniture  ;  &  la 
raifon  de  la  loi  féodale  força  celle  de  la  loi  po** 
Btiqoç  ou  civile. 

Les  fiefs  paflant  aux  enfans  dif  poflefTèur, 
ks  fdgneurs  perdoient  la  liberté  d'en  difpofer  ; 
Ir,  pour  s'en  dédommager,  ils  établirent  un  droit 
qu'on  appella Je  droit  de  rachat,  dont  parlent 

nos 

(a)  Voyez  fés'deox  lettres,  â  ce  f^]et,  dont  Tunt» 
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SOS  coatamçSy  qm  fc  paya  d'abord  en  ligne  di- 
rcflc,  &  qoî,  par  ofage,  ncft  paya  ploç  qu'ca 
ligOC  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés 
aux  étrangers,  comme  nn  bien  patricnoniaL * 
Cela  fit  naître  le  droit  de  lod$  &  ventes,  établi 
dans  prefqne  tout  le  royaqme.  Ces  droits  fo- 
rent d'abord  arbitraires  :  tnaîs ,  qaand  la  prati- 
que d'accorder  ces  permiflions  devint  générale, 
on  les  fixa  dans  chaque  contrée. 

Le  droit  de  rachat  dçvoit  (c  payer  à  cha- 
que mutation  d'héritier,  &  fe  paya  même  d'a- 
bord en  ligne  (a)  dire6te.  La  coutume  la  plus 
générale  revoit  fij^é  à  une  année  du  revena. 
Cela  éioit  onéreux  &  incomtnode  au  vaHàl ,  & 
affe^oity  pour  ainfî  dire ,  le  fief.  II  obtint  (b) 
fouvent,  dans  Tafte  d'hommage,  que  le  feignear 
ne  demaBderoit  plus  pour  le  rachat  qu'une  cer« 
taine  fonnne  d'argent,  laquelle,  par  les  chao* 
gemcns  arrivées  aux  monnoics ,  eft  devenue  de 
nulle  importance  :  ainft  le  droit  de  rachat  fc 
trouve  aujourd'hui  prefquc  réduit  à  rien ,  tan- 
dis que  celui  de  lods  8c  ventes  a  fubfidé  dans 
toute  fon  étendue.    Ce  droit-çi  ne  cooceroaDt 

ni 

(a)  Voyez  l'ordonnance  de  Plffliffe  Augupç^  de 
i*an  1 2Ç9.  fur  Içs  fiefs.       '  '      .  • 

.  (b)  On  trouve,  daos  Içs  Chartres,  plqfienrs  dç  ces 
conventions,  copimç  dans  le  capitulaire  dç  Vendô- 
me,, à  celui  dç  Tabb^yç  des.  Cyprlen  en  Poitou^ 
dent  M.  Calîand^  pag.  55.  a  donné  des  çttraits,-  . 


Liv.  XXXI.  Chap.  XXXm.         93 

ni  le  va/Ial  ni  Tes  hérirîerd ,  mais  étant  un  cas 
fortuit  qu'on  oc  dcvoit  ni  prévoir  ni  atten- 
dre, on  ne  fît  point  ces  fortes  de  ftipulatidns, 
&  on  continua  à  payer  une  certaine  portion 
du  prix* 

Lorique  ]|c$  (îcfs  étoSent  à  vie,  on  ne  pou* 
voit  pas  donner  une  partie  de  fon  fief,  pour  le 
tenir  pour  toujours  en  arrière  fief;  il  eût  été 
abfurae  qu^un  iioiple  ufufruitief  eût  difpofé  de 
la  propriété  de  la  chofe,  Maiâ,  lorfqn'ils  de- 
vinrent pecpétuelâ,  cela  fut  (a)  permis,  avec 
de  certaines  reftriélions  que  mirent  les  cou- 
tumes (b)  *  ce  qtt*oQ  appelle  fe  jouer  dé  fon 
fief.  . 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir 

le  droit  ^e  rachat ,  les  filles  purent  fuccéder  à 

un  fief,  ^n  défaut  des  mâles»     Car  le  feii^neur 

donnant  le  Eef  à  la  fîlle,  il  multiplioît  les  cas 

de  fon  droit  de  rachat,  parce  que  le  mari  devoîc 

le  payer  comme  la  femme  (c)»    Cette  difpôfi- 

lion  ne  pouvoit  avoir  lieu  ppur  la  couronne  * 

<:ar,  comme  elle  ne  relevoît  de  perfonnc,  il  ne 

pouvoir  jjoîût  y  avoir  de  droit  de  rachat  fur 

eUe« 

La 

(a)  Mais  on  de  puiivoit  pas  abréger  le  fief ,  c^eft- 
a- dire ,  en  éteindre  une  portion. 

(b)  Elles  fixèrent  la  portion  dont  on  pouvoit  fe 
ioiicr.  ^ 

(t)  C'eft  pour  cela  i^t  le  feignent  contraignoit  la 
tcuve  de  fe  rcm^f» 
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La  fille  it  GutUaume  F,  comte  de  Tou- 
lonfe»  ne  fucccda  pas  à  là  comté.  Dans  k 
fuite,  ABhor  fuccéda  à  TAqurtame,  &  MM- 
iê  à  la  Nonnaadie  :  &  le  droit  de  la  fucceffion 
des  fiUes  partit  dans  ces  temps-là  fi  bien  établi, 
qnc  Louis  le  jifine^  après  la  difloluiion  de  foa 
mariage  avec  jlUénor^  ne  fit  aucnne  difficulté 
de  lui  rendre  la  Goyenoe.  Com'îne  ces  dcox 
derniers  exemples  fuîvirent  de  trèsprès  le 
premier,  il  faut  que  la  loi  p;énérafe  qui  ap- 
pelloit  les  femmes  à  la  fucceàion  des  fiefe ,  fe 
Ibîc  introduite  pins  tard  (a)  dans  la  comté  de 
Toflloufe»  que  tlans'les  antres  provinces  da 
rojaume.  ,  . 

La  confiitntion  de  divers  royânmes  de 
i*£nrope  a  fuivi  J'état  aduel  où  étoîenc  lei 
fiefs  dans  les^  temps  que  ces  royaumes  ont  été 
fondés.  Les  femmes  ne  fucéderent  ni  à  li 
couronne  de  France,  ni  à  l'empire  ;  parce  gne» 
dans  l'établifTement  de  ces.d^nx  monarcÛes, 
les  femmes  ne-  ponvoient  fuccéder  aux  fiefs: 
mais  elles  fucccderent  dans  les  royaumes  dont 
l'ccabUnêmenc  fuivlt  celui  de  la  perpétuité  des 
fiefs»  tels  que  ceux  qui  furent  fondés  par  les 
conquêtes  des  Normands, ceux  qui  furent  ibodés 
par  les  conquêtes  faites  fur  les  Maures  ;  d'au- 
tres *  enfin»,  qui,  au«delà  des  limites  de  TAIJe- 

magtiei 

(a)  La  plupart  des  grandes  maifons  avoient  leun 
loix  de  IttocellioQ  particulières.  Voy.  ce  que  M»  de  ia 
Thaumajpert  nous  die  fur  les  maHôns  du  Barri. 
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magne,  &  dans  des  temps  aflez  modernes, 
prirent,  ea  quelque  façon,  une  féconde  naiflan- 
ce  par  rètabliflement  du  chriAiânifme. 

Quand  les  Hefs  étoieni  amovibles ,  on  les 
donnoit  à  des  gens  qui  étcMent  en  état  de  les 
fervlr  ;  &  il  n'étoit  point  queflion  des  mîn.eurs: 
Mais  (a)  quand  ils  furent  perpétuels ,  les  fçx« 
gneurs  prirent  le  fief  jufqu'à  la  majoiîré ,  foit 
pour  augmenter  leurs  profits ,  foit  pour  fhire 
élever  le  papille  dans  Texerctce  des  armes.  G'eft 
ce  que  dos  coutumes  appellent  U  garde-noble, 
laquelle  eft  fondée  fur  d'autres  principes  que 
ceux  de  la  tutelle,  &  en  eA  entièrement  dif- 
tinfte. 

Quand  les  fiefs  étoient  à  vSe,  on  fe  recom* 
mandoit  pour  un  fief;  &  la  tradition  réelle,  qui 
fc  faifoit  par  le  fceptre,  conftatoît  le  fief,  com- 
me fait  ai^ourd'hui  Tbommage.  Nous  ne 
voyons  pas  que  les  comtes ,  ou  même  les  en* 
voyés  du.  roi,  rc^uflènt  les  hommhges  dans  les 
provinc«s;(  &  cette  fonâioa  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  commifiions  de  ces  oâiciers  qui  nous 
ont  été  confervées  dans  les  caipttulaires.  Us 
faifeieut  hiea  quelquefois  prêter  le  ferment  de 

fidè- 

(a)  Oft  v<nt,  dat»  le  capîtdaîrc  de  Pannëe  877, 
vpud Cati/mcUm^  art.  5.  édît.  àeBa/aze  ^xom  If, 
P*  269,  le  ni(Mnent  où  les  rois  firent  adminiflrcr  hs 
"^s>  |)otr  iessconferver  au;^  mineurs  ;  exemple  qui 
fut  iùtvi  pax  i6s  fêigneurs ,  te  donna  l^^ngiac  à  ce 
^ue  nous  appelions  Ar^<7n/#wMMr» 
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fidélîtc  (a)  à.  tocs  les  {ajets  t  maïs  ce  ferment 
ctoit  fi  peu  uQ  hommage  de  la  nature  de  cenx 
qa^on  établit  depuis  ;  que  ,  dans  ces  dernîersi 
fe  ferment  de  fidélité  ctoit  une  aftion  (b)  jointe 
à  ]*bommage,  qui  tantôt  fuivpît  &  tantôt  pré* 
cédoit  l^hommage ,  qui  n*nvou  point  lieu  dans 
tous  lc$  hommages  ,  qui  fut  moins  ibletnnelle, 
que  rhommage  »  &  en  étoit  entièrement  dif* 
tînae» 

•  Léé  comtes  &  les  envoyés  du  roî  feî- 
foient  encore ,  dans  les  oéîcafions  ,  donner  (c) 
aux  vaflaux  dont  la  fidélité  étoit  fnrpeAe  une 

affu* 

'  (a)  Oi)  eh  trouve  la  lx)rmale  dans  le  eapkutaire  It. 
de  l'an  802.  Voye2  auffi  celui  de  l'an  8j:4.  art.  1}« 
&  autres, 

(b)  M»  Du  Caftgc^  au  mot  kominium,  p.  1  i6j»  & 
au  tdùtfdelitast  p.  474,  cite  les  cbartres  des  anciens 
hommages,  où  ces  dÉ'^ences  fe  trouvent,  &  graod 
aoiiibre  d'autorités  <|u^on  peut  voir.  Dans  Phom- 
mage,. le  vaflal.mettiHt  la  maiû  dans  celle  du  fd- 
gâeur ,  Be  juroit  r  le  ferment  de  fidélité  f<  fàifoit  eo 
jurant  .fur  \c%  évangiles*  L'kommagjb  .(è  .faifoît  â 
genoux;  le  ferment  de  fidélité  debout*     Il  n'y  avoit 

rue  le  feigneur  qui  put  recevoir  l*hommage  ;  nisia 
(es  officiers  pouvoientj  prendre  le  .ferment  de   £dcli- 
té.  Voyez  Litleioutt^di.  91  k  ^Ct*  Fol  à  homjKagt^ 
,  c*eÛ  fidélité  &  honimàge.    • 

(c)  Câpitulaîre  de Chûtlei  hChâUve^àe^ t*an  Ô60, 
poft  tëditant  à  i^ûPt/lueffiihs,  art.  3.  Mt.  ^%Baltaef 
p»  ^4^*     "  ...*.. 


i 
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aflTumncé  qa'oti  appelloit  firmtas  ;  miiis  cette 
aflurance  ne  pouvoît  être  un  hommage,  puifque 
les  rois  (a)  fe  la  donnoient  entr'cux. 

Que  fi  Pabbc  Suger  (b)  parle  d'une  chaire 
de  Dagoberf^  où,  felon  le  rapport  de  l'antiquK 
té,  les  rois  de  France  avolent  coutume  de  rece- 
Yolr  les  hommages  des  feigneurs ,  H  eft  clair 
qu^sl  emploie  ici  les  idées  &  le  langage  de  fon 
temps. 

Lorfque  les  fiêfs  pafïcrent  aux  héritiers, 
la  reconnoi  (Tance  du  va  fiai ,  qui  n*étoit  dans 
les  premiers  temps  qu*une  choie  occafionntlle, 
devint  une  a^ion  réglée  :  elle  fut  faite  d'une 
manière  plus  éclatante,  elle  fut  remplie  de  plus 
de  formalités;  parce  qu*elie  devoît  porter  la  mc- 
moirt  des  devoirs  réciproques  du  feigaeur  &  do 
vafllàl,  dans  tous  les  ages^ 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  com- 
iDî^ncereat  à  s'établir  du  temps  du  roi  Pépin^ 
qui  eft  le  temps  où  j^ai  dit  que  plufieurs  béné- 
fices Furent  donnés  à  perpétuité  :  mais  je  le 
croîrois  avec  précaution,  &  dans  ta  fuppofîtion 
(eule  que  les  auteurs  des  anciennes  annales  (c) 
des  Francs  niaient  pas  été  des  îgnorans,  qui, 
décrivant  les  cérémonies  de  t'a^e  de  fidélité  que 
Taffilkn ,  duc  àt  Bavière ,  fit  à  Pépin ,  aient 

.parlé 

(a)  Ihîd^  art,  i. 

(b)i^/i.  >if  admmflrdjtione  fuâ. 

(c)  Ànm  757.  ch^  XVII. 
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•parlé  (a)  InivaDt  les  ufages  qu'ils  Voyolent  pn- 
.tiquer  de  leur  teiûpsk 

(a)  TaiEBo  t;ffxit  ih  va^aiîtc  fi  toThmendafiufer 
wanut  fircramenta  juravit  nmlta  ù  innumeraMia^ 
reliquih  fiin£loruni  mamts  mponens^  is  fidelitatm. 
fremifii  PippinO.  il  fembleroît  quil  y  aiiroit  là  un 
hommage  &  un  feraient  de  fidélité.  Voyez  â la  page 
96.  la  note  (b)* 


CHAPITRE    XXXIV/ 

Continuation  du  mme/u/eté 

v^AND  les  fiefs  étolcnt  amovibles  ou? vie» 
ils  D^apparteacMent  guère  qu^aux  loix  politl' 
ques;  c'tA  pot)r  cth  que  >  dans  les  loix  civiles 
de  ces  temps-là,  Il  tÙ  fait  fi  peu  dei&cnnoQ 
des  loix  des  fiefs.  Mals^  lorfqd^ls  devinrent 
hcrédltaîres ,  qu*ils  purent  fe  donnci- ,  fe  ven- 
dre, fe  léguer,  ils  appartinrent  et  aux  lolx  po- 
litiques &  aux  lolx  civiles.  Le  fief,  confidêré 
comme  uHe  obligation  au  fervice  militaire,  te* 
noit  au  droit  politique  ;  cOnfidéré  comme  uû 
genre  de  bicû  qui  étoît  dans  le  Côftimérte»  il 
tenoit  au  droit  civil.  Cela  donna  naiflanceaux 
loix  civiles  fur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  les 
loix  concernant  l'ordre  des  fuccefiions  dorent 

être 


à 


/n 
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tre  relatives  à  la  perpétuité  des  fiefs.  Ainfl 
'établît ,  malgré  la  difpo^non  da  droit  Ro- 
nain  &  de  la  loi  (a)  falique,  cette  règle  du 
troit  François,  propres  ne  rem^tent  point  {b), 
1  fallpit  que  le  fief  fut  fervi  ;  mais  un  aïeul»  H 

m  grand  oocle ,  auroient  été  de  mauvais  vaf-  ! 

auK   à  donner  au  feîgneur  :  au  Ai  cette  règle      ^ 
[l'eut^-eile  d*abord  lieu  que  pour  les  fiefs,  oom- 
ne» nous  rapprenons  de  Boutillier  (c). 

Lçs  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  les 
feigneurs  ,  qui  dévoient  veiller  à  ce  que  le  fief 
fut  fcriri ,  exigèrent  que  les  filles  (d)  qui  dé- 
voient  fuiccider  au  fief,  &,  je  crois,  quelque* 
fois  led  mâles ,  ne  pollènt  fe  mnrier  fans  leur 
con(entement  ;  de  forte  que .  les  contrats  ^c 
mariages  devinrent,  pour  les  noUés,  une  difpo* 
iition  féodale  &  une  difpofition  civile.    Dans 
ua  a{^e  pareil ,  fait  ibus  les  ;eux  du  feigneur, 
on  fit  des  difpofitions  pour  la  fucceflton  futu- 
re, dans  la  vue  que  le  fief  pAt  être  kxii  paf 
les  héritiers:  anfli  les  feuls  noUes  eurent-ils 
d'abord  H  liberté  de  difpofef^âes  fùccefiuns  fa-» 

G  2t  tvf es 

ta)  Au  titre  des  alleux. 

(b)  Liv.  IV    iefeudUy  rit.  59. 

(c)  Stimmerurahy  lîv.  I,  rit,  7e,  p»  447. 

(d)  Smvant  une  ôrdonn^Aice  àt/airtt  Louh^  de  l'an 
t34^,  pour  -cooftater  les  couctiii^  d'i^njou  tk.  in 
^3^ine,  ceux  qui  auront  le  bail  d'une  fille  héritière 
d*uQ  fief  doD&eroot  ajOTurance  au  feigneut'  qu'elle  ne 

!  ^^\  mariée,  ^ue  de  JRmi  oon(«atfinent« 


loo      De  l'êspicit-  des  loix,  &c. 

turcs  par  contrat  âc  marbgc,  comme  l'ont  re- 
marqué (a)  Boyer  &  /îiifrerhis  (b). 

Il  eft  îûdtilc  de  dire  que  le  retrait  ligna- 
^tt ,  fondé  fur  l'anciea  droit  des  parens ,  qm 
cft  lin  myftèrc  de  notre  ancienne  jurirprudco- 
c€  Françoîfc  <|ue  yt  rt'aî  pas  le  temps  de  dé- 
velopper, pe  pttt  avoir  lieu  ^  l'égard  des  fiefe, 
que  lorfqu'ils  devinrent  perpétuels. 

• 

Italinm,  Itati&m  .  •  .  .  «  »  (c)»  Je  finis  le 
traité  des  fiefs  où  la  plupart  des  auteurs  l'oot 
commencé. 

.  (a)  D'^c£  Ï5J.  n®.  8  ;  &  204,  û**.  38. 
^(b)   /;/  capclL  Tkot,  dccifiOn  453. 
'•(c)  iiîlnéid.  liv.  III.  vers  523. 

Fin  de  L^ésj^KiT  des  toix. 
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y4  laquelle   on   a  jçint    quelques 
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A  V   I  S 

SUR  LA  DEFENSE  DE  L'ESPRIT 

DES     L  O  I  X. 

€-  Ettc  Dcfcnfc,  dit  m  Aiteur  inghieujç,  eft 
de  ia  raîroù  afTaironoée;  c'cll  aîafi  que 
MiNEHVE  suroît  plaide  pour  la  vi^rité;  la 
^ce  y  eft  unie  à  la  Jullice,  le  brillant:  au 
foiide»  la  vivacité  du  tour  à  la  force  du  rai- 
foooemeut  ;  on  y  voit  l'homme  d^efprit  6c 
de  génie,  le  Pontique  &  ('Académiciea  >  Ic 
Philofophe  &  le  Chrétien'  :  elle  eft  femée  de 
traits  viFs  &  movdans  contre  TAuteur  ou  les 
Auteurs  de  TExamen  critique  ;  traits  qui  vont 
au  but  &  au  profit  de  la  caufe. 

Cetiâ  Pièce  eft  de  M,  de  Mon  te  s- 
tyj  I  E  tJ  ;  on  y  fait  une  réponfe  h  laquelle  il 
^  jy£^^  A**  à  propos  de  répondre i  M.  de  la 
Beaum^LLE  jV/ï  chargea ,  il  fit  imprimer 
à  Berlin  en  1751  une  repUquc^  intitulée:  Suite 
Terme  IF.  G  3  a  de 


I02  Avis. 

de  là  Dcfenfe  pe  l'Esprit  "des  Lôix, 
Brochure  ^Âe  76  ft^es  (a).  C^âft  tin  Ouvrage 
Sien  fait  :  t* Auteur  efi  plein  de  zèle ,  de  Jeu  à 
de  ràifonnemens  folides  pour  défendre  f&n  Héros: 
il  exflrmjie  la  Réplique  des  NimveUes  Eçelkftaf 
tiques  ,  répond  aux  reproches  auxquels  >f  •  d  e 
Montes  qjj  i  e  u  n^avoif  pas  daigné  répon- 
dre dans  fa^Défenfe^  combat  les  récriminations 
de  fJdverfaire^  fait  connçttre  le  peu  de  fonde' 
ment  d^un  Ecrit  de  M.  DE  Voltaire, 
tpii  prétend  que  t Ouvrage  aI?  l'Esp  ri  t  des 
Loix  ejl  fans  pl<m%  les  Jrtkles  fam  liaifon 
ér  les  piatieres  point  enchainées  les  unes  aux 
autres.  Des  efprits  très-philofophîqucs  ,  ri* 
pond  M,  DE  LA  Be  A  u  MELLE,  en  ont  por- 
té un  jugement  bien  différent  :  ils  ont.  aÂiiré 
tordre  à  la  méthodes  Cette  chaioe  eft  cachée, 
ont  ils'dit ,  mais  elle  o'eft  point  rompaë  ;  ks 
principes  font  bien  pdies  &  leî.  conféqueoces 
bien  déduites. 

Peut-être    M.    DE   Voltaire   a-t-il 

cherché  par  ce  trait  h  fe  mnjoler  du  reproche 
qu'on  lui  fait  depuis  long-temps,  de  ne  fçaz^sir 
pas  unir  fart  du  plan  aux  grâces  du  vietaiL    - 

V^u- 

(a)  On  auroît  fouhaité  pouvoir  la  joindre  à  la 
ftiîte  de  Ja  Défenfc  ,  maîs  cette  Pièce  étant  très- 
ample  ,  il  foffit  de  la  faire  connoître. 
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U  Auteur^  h  là  fin  âe  fa  Brêciurây  réf)oni 
ét%^  k  une  Eplt^e    en  Vers  dl?  M«  de  BoN- 

MEVAL   fur  L'ESFIIT   P£$  LOXX,  « 

I 

•  *  Cet  Ouvrage  a  eu  Je  fort  li  hm  lès  bons 
Litfres  ^  il  a  excité  bien  des,  Critiques  y  quoique 
PAuieur  de  l'Esprjt  pesLoix  *A>ï, 
qu^U  '  a  admis  les  autorités,  par  la  raifoQ  que 
ce  foQt  des  autorités.^'  Excellente  ràifon^  ^uif- 
qi^elle  £jl  fans  répliquei  cependant  il  a  fait  con* 
nottre  encore  quHl  h'avoit  riert  dit  qui  »leur  fût 
contraire^  à  quHl  avait  même  inferk  qudque 
trait  qui  prouvoit  combien  il  les  trouvoit  ref 
peâfables^ 

'  r 

La  Critique  la  plus  étendue  ^  efl  celle  de 
VAbbé  de  Bonnaire  (a),  elle  efi  intitulée  rEfprit 
des  LoÎK  quinteflcacic  par  une  fuite  de  Let-* 
très  analytiques, 

//  y-  a  des  Ouvrais  dont  on  peut  juger 
fur  le  titre;  mais  ce  rCTfl  pas  à  leur  avantage^  is 
celiii'ci  efl  dans  le  cas. 

^iconque  prendra   h'  peine  de  parcourir 
les  Lettres  analytiques,  verra  qu'on  a  eu  rai-  ' 
fon  de  fe   dfpenfer  de  répondre  à  ce  faifeur  de 
quiateffcncc.;  cet  Auteur  reffcmbhit  à  certains 

G  4  a  Chi- 

(a)   Il  «ft  mort  fubitemeot   dans  le  J^irdin  du 
Luxembourg, 
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Chioilftes  fOx    iChtdlÊeni  la  Nature  qui  f^ur  ' 
tattèrer  »    h  tirer  le  pcifim,  des  cbofu  les  plut 
/alutaircs* 

On  a  £vifè  cette  Défenfe  en  trois  Par* 
fies.  La  première  âontient  une  rèponfe  aux 
reproches  généraux  qui  ont  été  faits  à  t  Auteur 
de  L*EspRiT  DES  Loix.  Dans  la  féconde 
en  répond  aux  reproches  partiptUers^  Et  la 
troifième  contient  des  ré/lesàons  fur  la  manière 
^ont  on  Va  critiquée  Le  Public  va  cmyndtre 
Vétat  des  cbi/ês,  il  pourra  juger.^ 


^        ^        ^  '      ^ 
*        *        * 


DElFEN 


DE\FENSE 

DE 

L'ESPRIT  DES  LOIX, 


C^  js  a  divift  cette  défenfc  en  trois  parties. 
^^  Dans  la  première  ,  on  ^  répondu  aux  re- 
proches généraux  qui  ont  été  faits  à  Tauteur 
de  l'efprlt  des  1o)k.  Dans  la  féconde ,  on  ré* 
pond  aux  reproches  particuliers.  La  troifiémc 
contient  des  réflexions  fur  la  manière  dont  on 
Ta  critiqué.  Le  public  va  conooitre  l'état  de^ 
chofes  ;  il  pourra  juger. 

L       * 

Quoique  te/prit  d^i  hl^c  foît  un  ouvrage  d« 
pure  politique  &:  de  pure  jùrifprudence ,  l'au- 
teur a  en  fouveut  occafion  d*y  parler  de  la  re- 
ligion chrétienne  :  il  la  fait  de  manière  à  en 
faire  fentir  toute  la  grandeur;  &  y  s'il  n*îr  pas 
eu  pour  objet  de  traraiUer  4  U  faire  Croire,  il  a 
cherché  à  la  faire  aimer. 

G  4  CçpCQ- 
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Cependant  dans  denx  feuilles  périodi- 
ques (a)  qui  ont  paru  coup  for  coup ,  ou  Im  a 
fait  les  plus  affreufes  impiitatious*  Il  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  fçavoir  s'il  eft  fpînofifte  & 
déîAe  ;  &,  quoique  ces  deux  accufations  fokat 
par  elles-mêmes  contradi^oircs ,  on  le  mène 
îans  ceflè  de  4'une  àTautre.  Toutes  les  deux 
étant  iocompat^bles  ,  ne  peuvent  pas  le  rendre 
plus  coupable  qu'une  feule  ;  mats  toutes  les 
deux  peuvent  le  rendre  plus  odieux. 

â  eft  donc  fpioonfte,  lui  qui ,  dès  le  pre- 
mier article  de  fon  Hvrt ,  a  diftingué  le  monde 
matériel  d*avec  les  intelligences  fpirituelles. 

Il  eft  donc  fpinofifte ,  lui  qui ,  dans  le  (è- 
eond  article,  a  attaqué  rarhéifme.  Ceux  qui 
ont  dit  qu*i(ne  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les 
effets  que  nous  voyons  dans  le  monde  ,  ont  dit  une 
grande  abfurMc  -  car ,  quelle  ^us  grande  ah/ur^ 
dite  ^  qu'une  fatalité  aveugle  qui  a  produit  des 
êtres  intelli^ens  ? 

Il  eflf  donc  fpinoiifte  ,  lui  quia  co&ttnqe 
par  ces  paroles,:  Dicu^  a  du  rapport  ^  P univers 
tomme  créateur  ér  comtne  confervateur{^)i  les  toix 
félon  lejquetks  il  a  créé  font  celks  félon  lefquelles  il 
conferve.  Il  agit  fehn  ces  règles  ,  parce  qu'il  Us 
connoft  ;  il  les  conmit  ,  parce  ^quHl  les  a  faites; 
il  Us  a  faites  ^  parce  qiC elles  ont  du  rapport  avec 
f^fig^P  à  fa  puijance, 

(a)  L'une  du  9  oAobre  1749  »  l'autre  du  1 6.  dii 
même  mois. 

(b)  Liv,  I,  ch.  r.      > 
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II  eft  donc  fplnonfte  ,  lui  qui  a  ajouté  : 
Comrm^  nous  voyons  que  le  monde  (a)  ,  formé  pat 
le  mouventent  de  la  matière  »  à  privé  dHnteUigen' 
ce  ,  fubjifie  toujours  ^  àc. 

Il  efl  donc  fpiQofifte ,  lui  qui  a  démon- 
tré (b)  contre  Hobbes  &  Spinosa  ,  que  les 
rapports  dejvjlice  éf  d^ équité  étoient  antérieurs 
d' toutes  Us  hix  pojitives* 

Il  eft  donc  fpinoiiAe,  lui  qui  a  dit,  au 
comaienceinent  du  chapitre  fécond  :  Cette  loi 
qui  ,  en  imprimant  dans  nous-mêmes  fidée  d*un 
créateur t  nous  pQrte  vers  lui^  ejt  la  première  des 
hix  naturelles  par/on  importance* 

Il  eft  donc  {pioofifle ,  lui  qui  a  combattu 
de  tomes  fes  forces  le  paradoxe  de  Bayle^  qu'il 
vaut   mieux  être  athée  qu'idolâtre  ?  Paradoxe  i 
dont   les   athées  tireroicnt  les  plus  dangcreufes 
conféqnences. 

Que  dit-on ,  après  de«^pafragcs  fi  forofiels? 
Et  réquité  naturelle  demande  que  le  degré  de' 
preuve  foit .  proportionaè  à  la  grandeur  de  Tac- 
cufation. 

Premie^rb   objection, 

Veoiteur  tombe  êtes  le  premier  pas^  Les  hix^ 
dans  bjlgnification  la  plus  étendue  ,  dît-il ,  font 
les  rapports  necejfaires  qui  dérivent  de  la  nature 
des  clhfeSm  Les  uàx.  des  rapports  l  cela  fe  conçoit  - 
i/f  .  .  •  Cependant  fauteur  n^  a  pas  changé  ladé^ 
f  ration  otdmeâre  des  Idxfans  dejfein.     ^el  eji 

G  5  ifcw 

'(a)  LiT.I,ch,  I.  (b)  Ibid. 
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dmc  fin  ka  ?  k  voici.  Schn  k  nouveau  Jjfie- 
ntâ  ,  il  y  a ,  entre  tant  ks  êtres  qui  /ornant  ce 
que  Pope  appelle  k  grand  tout,  vn^enchaSne^ 
numtfi  nécejfaire^  que.  k  moindre  dénfngement 
p$rteroit  la  confuJiQn  jufqitau  trSne  du  prenôer 
être.  Cejt  ce  qui  fait  dire  à  Pope  ,  que  ks  cfe* 
fes  %Cont  pu  être  autrement  qtCeUes  ne  font ,  à 
que  tout  ejt  bien  comme  il  efi.  Celapofè ^  an  eth 
tend,  la  fignxficatim  à:  ce  langage  nouveau ,  que 
ks  kix  /ont  ks  rapports  neçejfaires  qui  dérivent 
de  la  nature  des  chofes.  A  quoi  fon  ajoute  que^ 
dans  ce  fins  »  tous  les  êtres  ont  leurs  kixt  ki  i£- 
viniteajès  bixi  te  mende  materkl  a/es  laix;  les 
intelligences  fuperieures  K  Phomme  ont  leurs  hixi 
ks  kétcs  ont  leurs  loixi  t homme  a/es  loixm 

£  E^P  Q  N  S  S. 

Les  ténèbres  mçmes  ne  font  pas  plus  6b- 

fcurcs  que  ,ccci.    4^e  critique  a  oui  dire  que 

5/i;z0)&admettoit  un  principe  aveugle  &  néccf* 

faire  qui gouverooit  l'univers;  il ^e  lui  en  faut 

pas  davantage  :  dès  qu^il  trouvera  le  mot  aé- 

cefl^ire ,  cç  fera  du  fpinofifiQe.    (l'autetir  a  dit 

que  les  loix  ctotcnt  un  rapport  ncceifraire;  vcwlà 

donc  du  fpînbfifme  ,,  parce  que  voilà  duncccA 

faire.    Et  ce  qu^il  y  a  de  furprenant ,  c*cft  que 

l'auteur  ,  chez  le  critique ,  fe  trouve  fpÎQofiAe 

à  c^ui'e  de  cçt  article ,  quoique  cet  article  coœ» 

bauc    cxpreffemcnt    les    fyftcmes  dangereux. 

L'auteur  a  eu   en  vue  d'attaquer  le  fyftêmc  Jç 

ffohk'i  i  fyftçroe  terrible  qui ,  faifant  dépendre 

.toafes 
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toutes  I^  Vertus  &  tons  les  vices  de  Tétâblifle^ 
ment  des  loix  que  les  hommes  fe  font  faites }  & 
voulant  prouver  que  les  hommes  çaifleot  tous 
en  état  de  guerre  »  &  que  la  première  loi  na*> 
turelle  eft  la  guerre  de  tous  contre  tous  ,  ren*» 
verfe,  comme  Spin^a,  &  toute  religion  &:  toutç 
morale.     Sur  cela ,  Tauteur  a  établi ,  première- 
ment, qo^il  y  avdit  des  loix  de  juAice  &  d'équi- 
té avAnt  rétdbli^emeut  des  loix  pofitives  :  il  a 
prouvé  que  tous  les  êtres  avoient  des  loix;  que, 
m^me  avant  leur  création  ,  ils  avoient -des  loix 
p^bles  ;  que  dieu  lui-même  avoit  des  loix, 
c^elt-à'dire  ,  les  k^x  qu'il  s'étoit  faites.    II  a 
démontré  (a),  qu'il  étoit  faux  que  les  hommes 
naquifleot  en  état  de  guerre  )  il  a  fait  voir  que 
l'état  de'  guerre  n'avoit  commencé  quViprès  Té- 
tabliflement  des  fôciétés;  il  a  donné  là-defliis  des 
principes  clairs.  Mais  il  en  réfulte  toujours  que 
Tauteur  a  attaqu/é  les  erreurs  de  Hohiâs ,  &  les 
conféqnences  de  ceUesjde  Spinôfa  :  U  qu'il  lui 
eft  arrivé  qu'on  l'a  fi  peu  entendu  »  que  ?on  a 
pris  pour  des  opinions  de  Sfinofa  les  objeâions- 
qu'il  fait  C(Hktre  le  fpinofifme.    AVant  d'entrer 
en  difpnte  ,  il  faudroit  commencer  par  fe  met* 
tre  au  fait  de  Pètat  de  la  queftion  ;  &  fçavoir 
du  moins  fi  celui  qu'on  attaque  eft  ami  x>u  en- 
uemi. 

Se  COUDE     OBJ  ICI*  ION. 

Le  critique  continue:  Sur  juei  fauteur 
titê  Pltttarqoe ,  qui  ait  ^u$  hlm  ^Ji  h  reine  de 

tws 
(a)  liv.  I,  ch.  Ih 
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tous  Us  mortels  à  immortels^    Mais  ^-ceJtun 
Pàien^  àc. 

R  E'  P  0  N  S  E. 

Il  cft  vrai  que  l'auteur  a  cite  Plutarquc, 
qui  dit  que  U  loi  eft  la  reine  de  tous  les  mor- 
tels &  immortels. 

Troisie'meobjection. 

L*autcur  a  dît ,  que  la  création  ,  qtii  pa- 
roft  être  un  a^e  arbitraire  ,  fuppofe  des  règles 
aujji  invariables  que  la  fatalité  dis  athées^  De 
ces  tcrepes ,  le  critique  coaclut  quç  Tautcur  ad- 
met la  fatalité  des  athées. 

R  E^  p  o  N  a  E^  . 

Un  moment  auparavant ,  il  a  détruit  cette 
fatalité  par  ces  paroles  :  Ceux  qui  ont  dit  qtûunt 
fatalité  aveugle  gouverne  l*vnivers  cnt  dit  une 
grande  abfurditè  :  car  quelle  plus  grande  objurdi- 
tè^  qu^Ufie  fatalité  aveugle  qui  a  produit  des  êtres 
rntelUgens  /*  De  plus  ,  dans  le-  pa^&gé  qQ*oQ 
cenfurc  ,  on  ne  peot  faire  parkr  l'auteur  que 
de  ce  dont  il  parlci  II  jne  parle 'pornt  des  cao- 
fes ,  &  il  ne  compare  point  les  caufes;  mais  il 
parle  des  cj(Fets  ,  &  il  compare  les  effets.  Tout 
1  article^,  celui  qui  le  précède  &  celui  qui  le  fuit, 
font  voir  qu'il  n'eft  queftion  ici  que  des  règles 
du  mouvement ,.  que  Tauteur  <Jît  a.voir  été 
établies,  par  dieu:  elles  font  invariables  ,  ces 
règles  i,  éc  toute  la  phyfique  le, dit  avec  lui; 
elteâ  font  invaiiabies  ,  paice  que  dieu  a  voulu 

qu'cHcs 
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qu'elles  fuBcnt  tclte,  &  qo 'il ia  voulu  toûFer ver 
le  moQde%     il  u'eD  dit  ni  plus  ni  moins. 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  nVn tend 
jafDâis  le  fens  des  tbofes,  &  ne  s'attache  xqu^aux 
paroles»     Quand  l^auteur  a  dit  que  la  création, 
qui  parDÎflbit  être  un  afte  arbitraire,  fuppofoic 
des    rè^s  aulfi  invariables'  que  la  fatftliié  des 
athées  *  on  n^a  psfô  pu  Tentendre  >  comtne  s*il 
dlfoît  que  la^création  fût  un  aâe  néceflàire  com- 
me là  FataUtè  des  athées ,  puifqull  a  déjà  com- 
battu cette  fatalité.    De  plus:  le«(  deux  mem- 
bres d'une  comparaiibn  doivent  fc  rapporter  ; 
alnîi    il  faut  abrblnment  que  la  phrafe  veuille 
dire  :  la  création  >  qui  paroit  d'abord  devoir 
produire  des  règles  de  mouvenrcnt  variables,  ert 
a  d'à uffi  invariables   que  la  fatalité  des  athées* 
Le  critique  >  encoîe*uocfds^  n^a  vu  &  nt  voit 
que  les  mots; 


^11.  . 

Il  n'y  a  donc  point  de  fpinoriftfte  dans  l'efpiit 
des  loix%  Paflbns  à  une  autre  accufation;  8c 
Voyons  s'il  eft.  vrai  que  l'auteur  ne  reconnoi^e 
pas  la  religion  reveice^  L'aufeur  ,  à  la  fin  du 
chapitre  .premier  >  parlant  de  rhomn^e  ,  qui  eft 
une  îûtelligence  huie  ,  ftyette  à  l'ignorance  &- 
à  l'eVreur  ,  a  dit  î  Vn  Ulètr^  ^uvoii  ^  i  tous 
les  ir^am  ^  oublier /m  creaUuri  dieu  fa  ta/^lè 
n  hit  par  kihixHkia  religion*, 

II 
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Il  a  dit  ta  chapitre  premier  dti  livre  tSI7x 
Ji  fCexmmnerai  ks  diverfes  reUgi^s  da  tncnJk^ 
fut  6âr  ra^rt  au  bien  que  fùH  en  tire  dans  tetat 
civil  »  fiii  tgrtr^  je  paru  de  celle  qui  n  firradni 
dans  le  ciel  ^  eu  Uen  de  celles  qui  €ni  la  kur/ur  k 
terre* 

ïl  mfauifu  qtie  trh'fieu  à* équité  pGtir  voir 
que  je  fCai  jamais  prétendu  faire  céder  les  xntérits 
de  la  teligion  aux  intérêts  politiques  ,  mais  les 
umr  i  tr  »  pour  les  unir  »  il  faut  ks  cwtn^tre* 
La  religion  chrétienne^  qui  orde^me  aux  hoomes 
de  s^nimer  i  veut  fans  doute  qut  chaque  peuple  ait 
ks  ineilleures  hix  politiques  éf  les  meilleures  hix 
civiles  :  parce  qu^ellesfont  »  apris  aile  »  le  pbs 
grand  tien  que  les  Umnes  puijjint  àamur  ër  rr* 
cevèir%  V 

Et  att  diapttre  fccoad  du  même  livir  »  Ua 
prince  qui  aime  la  religion ,  ù  qui  la  craini ,  ^ 
un  lion  qui  cède  h  ta  main  qui  le  flatte  ^  ou  h  la 
Mx  tjtâ  toppaifi.  Gdui  ^ui  craint  h  rdigkmj  é 
qui^û  hait ,  e/t  comme  les  bêtes  •fnevages  qui 
mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de  fe  jet  ter  fur 
àeuxquipaffentx  Celui  quitta  p^intdu  tout  de 
religion  êft  cet  ofjknai  terrible  qui  nefentfa  Uherté^ 
que  hrfftrii  déclnre  à  qu'il  ^vote. 

An  chapitre  trdfièiDé  da  mine  Hne; 
Pendant  que  les  princes  Mahomètans  donnent  fais 
ioejfe  la  mort  ou  là  récrivent  ^  la  rtlipon  »  chez  les 
princes  chrétiens  >  rend  tes  princes  moins  tiinkkj^ 
espar  conféquent  moins  cruels.  Le  printe  compte 
furfes  figets  ,  ù  lesfigett  jur  h  prince^    Qsoft 

aànà^ 
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*  admirahJâ  !  lâ^  religion  thrétienne  ,  ijui  fie  femhle 
avoir  ttohjet  qttê  la  féUâtè^e  Vautre  vie  >  fait 
encore  nàtre  bonheur  dans  celle-ci. 

An  chapitre  quatrième  da  même  livre  : 
Sur  le  caraêhre  Je  la  religion  chrétienne  à  ^elui 
de  la  9nahomâtane ,  ton  tktt ,  fans  outre  txamen^ 
tmbrajfep  Vune  (s  rgétter  Pnutrek  On  prie  de 
cpntitïuef. 

Dans  le  chapitre  fi!KléliDef  M^  Èayk^  après 

mvoir  infulté  trmfes  ks  Religions  »  flhrit  la  reli^ 

^on   chrétienne  t  il  tfe  ûvdincer  que  de  véritables 

chrétiens  Hefbrmertient  pai  un  état  ^iputfubfif 

ter*     Pourquoi  nàn.  ?  Cefiroient  des  vit^yènS  infi*^ 

nitnenl  éclairée  fur  leurs  devoirs ,  à  qui  auraient 

un  très 'grand  [zèle  éourht  remplir:  iùfenti^ 

roient  très-bien  les  droits  de  la  défen/ê  nàtureih 

^lus  ils  crtinoient  devoir  h  la  religion  ,  plus  Ht 

penferment  devùir  h  la  patrie^     Lés  principes  dà 

tiri/lionifine  ^  bien  gravés  dans  le  cOeur  »  feroient 

inftniMent  phisfirfs  que  cefasxx  honniur  des  tno^ 

narçhies  ,  ces  vertus  humaines  dis  républiques^ 

ù  cette  craint efervile  des  états  ^potiques, 

Iltfi  étonkant  que  ve  grandhwnme  tfdit  pas 
fçud^ingver  les  ordres  pour  Vvïahlijp^fnent  du 
chrijiiamfine  d*avec  le  i:hr^ianijine  Même;  àqu^o^ 
puijje  lui  imputer  d'avoir  tnét^nnu  l'ejprit  de  fà 
propre  reiigion%  Lorfyue  le  lédjlateur  ^  au  lien 
de  donner  des  loix  ,  à  d&hne  aes  confeils  ;.  c'^efi 
quSLa  Vu  que  fis  ctmfeits  ,  sHls  étaient  ordonnés 
comme  des  hi^ ,  firoieni  contraires  à  téfprii^fis 
hix^ 
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Au  chapitre  <)ixtèine  :  Si  je  pouvais  un  mo- 
ment ceffer  de  penfir  tpie  je  fuis  chrétien ,  je  ne 
Pourrais  nC^mpêcher  démettre  la  dejiru6îinn  de  la 
JeEle  de  Zewm  au  nonîbre  des  malheurs  du  genre  ht' 
maiu ,  ùc»  Toit  es  ab/lraâiion  des  vérités  rêvé' 
lées  ;•  cherchez  dans  toute  la  nature  »  r^us  tPy 
trouverez  pat  de  plus  grand  9bjet  que  les  Anh* 
nins  ,  ifc. 

Et  ao  chapitre  treizième:  La  religion  pdien" 
ne  ,  qui  ne  défendait  que  quelques  crimes  groj^ers, 
qui  arrêtait  larnéùn  ^aèandonnoit  leatur  ,  pwà- 
voit  jivoir  des  crifnes  inexpiables*  Mais  une  reli- 
gion qui  enveloppe  toutes  les  pajjkns  :  qui  rCeftptu 
plus^  jaloufg  des ,  niions  que  des  de/irs  et  des  Peu- 
fées  s  qui  ne  nous  tient  point  attachés  Par  quelque 
chaîne ,  mais  par  .UH  nctnbre  imiombraile  de  ^Isi 
qui  laijje  derrière  elle  lajvjiice  humaine  ,  ^  rw»- 
mence  une  autre  juftive  ;  qui  eft  faite  pour  mener 
fans  ceffe  du  refetitir  à  P amour  ^  à  de  tanwur  au 
repentir  >•  qui  met  entre  le  juge  ér  le  criminel  un 
grand  médiateur  ^  entre  lejujie  eSr  k  médiateur 
^un  grand  juge  ç  une  telle  religion  ne  doit  p»nt 
avoir  de  çrimies  inexpiables.  .Mais^  quoiqu^clk 
domine  des  craintes  ù  des  efpérances  à  t^us^  elle 
fait  ajfezfentir  que  ,  s'il  rCy  a  point  de  crime  qtfi^ 
J>arfa  nature^  foi  t  inexpiable^  toute  une  vie  peut 
t'étre  ;  qu'il faroit  trrs-datigereux  de  tourmenter 
la  mi/ffticorde  par  de  nouveaux  crinms  ^  de  nou- 
velles expiations  v  qu^inquiets  fur  les  anciemies 
dettes  ,  jamais  quittes  envers  leftigneî(r  «  nous 
devons  'çraindre  d*en  contraBer  de  nouvelles  >  de 
i  cwéler 
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tombter  ïawefuté^  à  iaUer  j^fgà^  iêrme  0m  Ja 
bonté  patermlle finit.        ^ 

Dans  le  chapitre  dixfoeQtiénie ,  à  la  fio, 
l^sfateur  ,  après  avoir  fait  feotir  les  abos  de  di- 
veries  religions  païennes ,  fur  ^ctat  des  aœçs 
dans  Tautl-e  yk  ,  dît  :  CetCifiJfas  aff'ez^  four 
une  rdigim  »  tt établir  un  degne  «  1/  /«t/^  ^ix^i^ 
qu^lk  le  dirige  :  e'e/l  ce  qu*af<ût  ^ubnir^bleme^f 
bien  la  religion  chrétienne ,  à  t égard  des  dogmes 
dont  nousfmrlcfu*  Elknpus fait  opérer  un  ét^t 
^ue  nous  cr^pfis  ,  non  ffos  m]ét§f  çue  nouifen-' 
tims  ou  gue  nous  eonnoijfions  :  \t^mi^  jujgu^i  la  rè^ 
fur reSim des -corps',  mus  mène  à  des  idées  f^s^ 
tuelles^ 

Et  an  chapitre  vingt- fi^^i^e»  ^  la  fin':  i/ 

fuit  de-là  qu^il  ejè  prefque  t^^urs  convenatife 

.qu^une  religiM  <iiV  <ks  d^fnci  particuliers  »  à  un 

culte  génère.     Dans  les  loix  qui  concernent  J^s 

pratiques  du  cuke ,  il  faut  feu  de  détails  :  par 

\exeni^t  ^^  fnprtificatkns  ,  iù;  non  pas  une  air- 

-.  taine  mortification. .  Le  chrifi^anifine  ^  plein  jjl£ 

bonfene:  td^iaence ^ de  droif  d^vin f  nuds  ifpe 

^alffiinence partiwUere  efi.de  drêit  dt police ,  é  on 

.pimt  Jta:fiit^tr*\  i  '  :\  [ 

'Au  chapitre  dernier  ,  livre  vi.ngt>ciaqn(^ 

sve  :  Maisite^fnfi/ultepasfî^pn^  religion  np^ 

portée  dams:  un  pays  très  élçigné.  ,i  é  totalement 

dirent  de  t^mat^  dehix, ,.  ^  wniçeurs  ù  de  m^" 

.  ^eree  ,.  ait,  tùu^Jefucces  que.  fa.  faintete  -devr^t 

•  hfiprmettrié,  >    ■ 

Àt  :4it«jck»|itre  ti:9irién[)ç^  do. ^ivre  urinât* 
Tmeir.  H  '     '       qna- 
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*t)Bitriêl&e  ;  V^  la  reRgion  chrétienne  qui^  fMt^ 
gré  la  grandeur  de  P empire  if  le  vke  du  clinmt^ 
a  an^éché  le  dej^îtftne  de  s'étaSlir  en  Ef^kpîe ,  ér 
a  porté  au  milieu  de  FJfrijue  kt  mœurs  de  tKù- 

'  rtpe  à  Jet  leix ,  àe.  .  *  .  Tùut  pth  delà ,  on 
voit  le  mahometifihe  faire  eirferfner  les  enfans  du. 
fui  de  Stnnar  T  à.  fa  mott  ^  le  totales  envoie 

*  égorger 9  en  faveur  de  celui  qui  monte  fur  le  trânfm 

^uCf  d'un  cet  éf  ton  Je  mette-devant  les  yeux 
*tes  ntaj/acres  eontinisels  des  rois  Ù  des  dirfs  Grées 
<y  Romains:  4ï  de  f autre  >  la  déflru&ion  des  peu- 
ples à  des  viUes  par  ces  mêmes  ch^s  ,  TNmur  à 
Gengiskan^  quiontdévafté  t^fiez  et  nous  ver- 
rons que  nous  devons  au  chriflianifine ,  ù  dans  U 
'  gouvementent  un  certain  droit  politique  ,  éf  dans 
«f  guerre  un  certain  droit  des  gens^  que  la  nature 
humaine  nefçauroit  ajfez  tecomaitr:  Oa  fapplie 
^  de  lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chaipître  hoitiélne  do  Kvro  vingt* 
quatrième  :  Dans  un  pays  ou  ton  a  le  malheur 
ft avoir  une  religion  que  dieu  n^apas  donnée^  ileft 
toujours  nietffùife  qiCelle  s^ accorde  avec  la  monde: 
parce  que  la  feltgi^  ,  mhnefaufi,  efi  le  nmlteur 
garant  que  leshommes  puijjent  avoir  de  laproUté 
des  hommes» 

Ce  fbn  t  d(9  paflagea  formels.    Onyvdc 

*  im  écrtTata  ,  qui  noa  feulement  croit  la  reli- 
gion chrètieftne  ,  mais  qui  l'aime.    Qne  die* 

'  on  ^  pour  prouver  leccmtfaire^  £c  on  avertir, 
encore  une  fds,  qu'il  faut  que  led  preuves 
fotent  proport^nées  à  l'accumion  :  cette  oc^ 

cuûtîon 
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cufation  n'cft  pa$  frivole ,  les  preuves  ne  doi- 
vent pas  i*£tre  ;  &  ,  comme  ces  preuves  ibnt 
données  dans  une  forme  aflèz  extraordinaire, 
étant  tonjours  moitié  ^preuves  ,  moitié  injum, 
&  le  trouvant  comme  enveiof)pée8  dans  !a  fuite 
d*«ii  dKcours  fort  vague,  je  vtiis  k»  diercber ^' 

PaCMIEUE  OBJECTION. 

L.*attteur  (a)  à  looé  les  Aoïcicns ,  qui  «d- 
mettoîent  une  fatalité  aveugiè,  un  enciiaine-^ 
ment  néceflSiire^  &c«  Cèft le  febdemenc  de  U 
religion  natin-ciie;  ^ 

X  E^  P  0  N  S  É." 

Je  fuppofe  y.  nn  moment ,  <})!|e  celte  man^ 
vaîfe  manière  de  rafonoer  foi|  lx)9t»e.  L'autei^r 
4i*>t'il  loué  la  piqrfique'  &  la'métkaphyfique  dr si 
Aoïctens  ?  Il  a  bné  leur  monde  ;  il  a  dit  qi^e 
:h$  peuple^  >ea  avdiept  tiré  de  grands  ^piens  ;  Il 
a  dit  ^a  /.  &.il  n'a  rien  dit  dç  plus.  Je  me 
tfx>mpe  ;  il  a  dit  plu»:  car. ,  djès  la  première 
page  da  Uvi'ie  ^  il  a^  attaqué  cette  {ataUté  des 
.ftoïdans  :  U  belVi  donc  pc^ntioiié^y  quand  ;ii 
iklottéks.ft^ïdfi&s. 


Secokde  oBjEfirroN. 

L'auteur  a. loué  Bayle  (b)»  en  l'appellaçt 
W  grand  homme. 

Hz  .    S£f^ 


'  I  ■  >   I  > 


'  (a)  Pag.  i-ffj:  dé  &  detbdémé  fenfflê  du  iBo&é* 
fcre  1749.        '    •    .  t  .  ;     .  .• 

^\  {^)  Pag.  i6s  if:  la  deuxième  feaille^ 
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R  E^  P  Û  Pf  S  E. 

Je  fuppofe,  encore  un  monieot»  qu>n  gé- 
aéral  cette  manière  de  raifoùoer  foit  bonne:  elle 

.sie  l'eft  pas  do  moios  dans  ce  cas-ci.  Il  cft  vni 
que  rauteor  a  appelle  Bayle  un  grand  homme  ; 
mais  il  a  cenfuré  Tes  opinions  :  s^îl  les  a  cenfor 
rées  y  il  ne  les  admet  pas«     £t  pnirqull  a  corn- 

•batta  Tes  opinioâs,  il  ne  Pappeiie.pas  un  grand 

•  homme  à  caufe  de  fes  apiniôns.  Tout  le  mon- 
de f^aît  que  B)]ffeity(^t  un  grand  efprit  dont  il 
a  abufé  ;  mais  cet  crprit  dont  il  a  aboféuj,  il 
Tavoit.  L*ao(eur  a  combattu  fes  fophlfnQeSy  & 
il  plaint  fes  ègàremens.    Je  n^aime  point  les 

*gén's  qui  fenveffeni  les  lôix-  de  leur  patrie; 
mais  j*auroi6'dè  ta  peine  à  -croire  que  Cé/âr  & 
Grom^ël  fuflètit  de  péchs  cfprits  :  Je  t^zitat 

** point  les  C6n^neraâs  ;  maiï  où  ne  pourra  guère 

•  mie  perfuader  qtt^ Alexandre  &  Gengtskan  aient 
'  été  des  génies  commnns.    11  n^auroit  pas  6ilki 

beaucoup  d'^efprit  à  Pautetir^  pour   dire  que 

;  Bayle  ttolt  tfb^  b^mmel  abominable  ;  mais  il  y  a 

-  apparence  iqn^il  -  n^aime  point  ^à  (Xixk  des  fojnreSy 

foit  qu'il  tienne  cette  difp^^fition'de  la  natvit; 

foit  quUl  Tait  reçue  de  fon  çducatiqn«    J*ai  Hea 

^  de  croire  que  ^  s'il  prenoit  tàplumey  il  i)'en  di* 

roit  pas  même  à  ceux  q'ui  ont  cherché  à  lui  faire 

■un.des  plus  grands  199UX  qtt^trnbozmne  pxAtk 

faire  à  uû  homme,  tn  travaillant  aie  rendre 

«Niiewt  à   tous  ceux  qpi  nt  le  coqnoiflèm  pas, 

ic  fufpeÛ  à  tous  ceux  qui  lé  connbifIeat« 
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De  plus  t  J*ai  remarqa&quo  les  déclama- 
tions <ies  hommes  furieux  ne  font  guère  d'im* 
preffioQ  que  for  ceux  c^fiii  font  furieux  eux-mê-" 
mes/  luVL  plupart  des  leAeurs  font  des  geo^ 
modérés  :  on  ne  prend  gni^rc  un  livre  qbO' 
lorsqu'on  e(l  de,  fang  froid  y  les  gens  raifonna- 
bies  aiment  les  ratfjns.  Quand  routeur  au roit 
dit  mille  injures  à  Bayle ,  il  n'en  feroit  rêfulté, 
ni  que  Bayle  eût  bien  raifonné  ,  ni  que  Bayl^ 
eut  mal  raifonné  ;  tout  ce  qu'on  en  auroit  *pu 
conclure  aarpit  cté  >  que  l'anteiir  f<^voit  dire 
des  injures» 

Troisie^me  objection. 

Elle  çft  tirée  de  ce  que  l'auteur  n*a  point 
parle,  dans  {on  chapitre  premier,  du  péché  (a) 
originel,  , 

R  E^  P  0  N  S  E, 

Je  demande  à  tout  homme  fenfé  »  il  c(S 
chapitre  cA  un  traité  de  théologie  ?  Si  l'auteur 
avoir  parié  du  péché  o^iginel^  on  lui  auroit  pu 
imputer  y  tout  de  même ,  àt  n'avoir  pas  parlé 
de  la  rédemption  :  ainii,  d'article  en  article  à 
l'inani. 

QUATTirEJIE    0BJE.CTI0N.' 

Elle  eft  tirée  de  ce  q«e  M.  Dbmat  a  com- 
mencé, fon  ouvrage  autVement  que  l^auteuf,  àf, 

qu*if  a  d'ahord  parlé  ât  là  rtvéjaftîon. 

•'    •'      ^  ,  ■■•  .  •  H^^^<1  -^    -  .      RE^' 

(a)  Feuille  du  9  octobre  174^9,  B*S\'^.2«     % 


Il8  D  E^r  E  N  8  s 

R  E^  P  0  N  s  E. 

Il  eft  vrai  quQ  M.  Domat  ^  commeocc  fou 
ouvrage  autrcmeat  qoé  Tantettr ,  &  qu*U  a 
4'abord  parlé  de  la  rcvélatipm 

ClNQ:U|£'^ME   OJPJEÇTIQN, 

L*aQ(tttr  a  foivi  le  fyftêmç  du  poëme  de 
Pope, 

R  E^  P  0  N  S  B. 

Dans  tour  l'ouvrage ,  il  n^  a  {Mts  un  mot 
da  fyftême  de  Pope", 

SlXtE^ME   OBJECTION. 

,  VaziUur  £t  que  la  loi  quiprefcrit  kThœnmc 
fis  devoirs  envexs  dieu  ejl  la,  plus  importante:  mais 
il  tiiâ  qu'elle  foit  la  première  :  il  prétefid  que  ta 
première  loi  de  la  nature  eft  ta  paix  /  qve  tes  hom* 
mes  ont  commencé  par  avoir  pieur  ks  uns  des  att' 
ires  ,  &c.  ^le  les  en/ans  fçavent  que  lapremrcre 
loi ,  c*e/l  d'aimer  dieu  s  à  la  ficofide ,  ("eft  foi- 
mer  fin  prtKbain. 

R  E^  P  0  N  S,  E.    ^ 

Voici  les  paroles  de  Tauteur  t  Cette  ht  (a) 
fui  j  en  imprimant  d^s  nous-mêmes  tidée  duu 
créateur  , .  noifs  pfirte  vers  lui  »  efi  la  première  des 
bix'  naturelles ,  par.  fin  importance  ^  à  nmpds 

dans 


T      Tx     r«      t 
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^Ams  tordre  de  ces  knx.  Vhmnm  9  dans  fèiat  4d 
724ture  y  auroit  plutôt  la  faculté  de  corinoitre, 
qu'il  n'aurait  des  conmijfames^  U  eji  <lair  qiia 
Jes  premières  idées  ne  feraient  point  des  idées  Jpè* 
culafiyfs  ;  il.fongeroit  h  la  cm/ervatim  dejm 
être ,  avant  de  chercher  V  origine  de  fin  être.  Un 
homme  pareil^  fenttroit  d'abàrd.quefa  foibleffe% 
fa  tiijiidité  firoit  extrême:  ^  ^ft  ton  av^it  là 
deffiis  befoin  de  t expérience ,  Pon  a  trouvé  dans 
l^s  forets  des  hommes  fauvages  ;  tout  les  faif 
trembler ,  tout  les  fait  fjiir*  L^autcur  à  donc 
dit  que  la  loi  qui ,  ea  iipprimaat  eo  i]ouàr 
ipêilies  ridée  du  créateur ,  nous  jpbrtç  vers  lui», 
ctoît  la  première  des  loîx  patUrellcs.  Il  '  ne  lui 
a  pas  été  défendu  ,  plu$  qu'aux  philofoph^s  & 
aux  écrivains  du  droit  naturel  »  de  considérer 
rhomme  fous  divers  égards  :  il  lui  a  été  permis 
de  fuppofer  ua  homme  comnrib  tombé  des  oue^^ 
l^iflfè  à  lui-même  &  fan$  éducntiod  ,  ava^it  Té- 
t^bliflèment  des  fociétés,  £h  bien  !  Tautetir  « 
dit  que  la  première  loi  naturelle  >  la  plus  im^ 
portante,  &  par  conféquent  la  capitale #  iferoît 
ppur  lui  y  comme  pour  tous  les  bbmmes»  de  fèi, 
porter  vers  fon  créateur  s  II  aanHi  èjté  f^rmisi 
à  rauteurdtexaminer.  qu'elle  ferôit  la  premién^ 
upprcffioQ  qui  fe'feroit  fur  cet  bomnae,  &de} 
voir  Tordre  dans  lequel  ces  imprçilions  féroieat 
rç/gues  dans  fpn  cerveau:  ^  U  a  cru  qu'il  aurait* 
dea  fentimens ,  avant  de  faire  des  réjSexions; 
^De  le  premier  9.  dans  Tprdrç  d^  temps ,  leroit 
lÂ  peur  ;  eqfiiite  ,  le  befoin  de  fe  nourrir  ,  &c. 

H  4  L'au- 
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£*aûtear«  èit  ^tie  la  loi  qui ,  imprimant  tû 
■bus  ridée  du  oréateur  ,  noas  porte  vers  In, 
etk  la  première  des  ioix  naturelles  :  le  critique 
dit  que  la  premier^  loi  naturelle  eft  d*aîincr 
dieu.    Ils  ne  (bot  ditifés  que  par  les  injures. 

Sbptii^me  obiectïok. 

CUe  eft  tirée  du  chapitre  I  do  premier 
]lvre  A  oà  Tauteur  ^  après  avoir  dît  jue  thmmi 
etoit  un  être  bomê  ,  a  ajouté  :  Un  tel  être  pou- 
imti  A  tous  ks  inflans  ^  ùuUicr  fin  créateur  i 
(lieu  ta  rappelé  h  lui  parles  Ioix  (ht  la  religion* 
Or  ,  dit-on ,  quelle  eft  cette  religion  dont  parle 
Ijauteur  f  il  parle  faus  doute  de  la  religion  na- 
^irelle  ;  il  ne  croi(  donc  que  la  religion  na- 
turelle. 

R  E^  F  0  N  S  E. 

Je  ruppcfe,  encore  un  moment,  que  cette 
giatttere  de  raifonner  (bit  bonne  ,  Se  que,  ^c 
et  que  fiiuieur  n'auroit  porté  là  que  de  la  relt- 
giott  naturelte,  on  en  p\»t  conclure  qu^il  ne 
«crtiif  que  la  reKgion  naturelle  »  5t  qu*i)  exclut 
liirtRfiod  révélée.  Je  dis  que  ,  dans  cet  ea- 
èetit  I  I)  a  parlé  de  ta  religion  révélée  ,  Se  noa 
pas  da  là  retî^ron  nat'uretier'car  ,  s*il  avoit 
j^irie  de  ta  reft^oo  uaiurette,  il  fcrott  un  idiot. 
Ce  feroit  comme  fr^il  diloit  :  Un-  tel  être  pou- 
voin  ^feinenft  oublier  fen  créateur  ,  c*eft-à-dire 
U'reUgioa  naturelle  ;  dieu  Ta  rappeBé  à  loi  par 
les.  Ioix  d^  h  rei^^ién  natui^Ue  :  ^  forte  qœ 

dieu 


r 
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<fitiibit  atvoitdoooélarefigioaoaturdle^  pour 
perfeâiaiKoer,eQ  lut  la  religk>n  naturelle*  Âinfi» 
pour  fe  préparer  à  dire  des  inTe^ves  à  l^ao- 
teor  f'  ou  coivmeoce  par  ôter  à  Tes  paroles  le 
feus  du  mcHide  le  plus^  daûr»  pour  leur  dooxier 
]e  fens  du  moo^  le  plus  afefurde  ;  Se  «  pour 
avoir  œeitleur  marché  de  lui  >  ou  le  prive  du 
ieas  GoonotiQ* 

HUITIE^ME    OBJECTiaN, 

L^aureura  dît  (a) ,  eu  parlant  de  Thom-  ^ 
me  :  Un  tel  être  pmvoit  ^  à  tous  les  injlans^ 
ùubtiir  fin  créateur  :  dieu  ta  rappelle  i  lui  par  les 
loix  de  la  religion  :  un  tel  être  poitvoit  ,  à  tous 
les  infians  ,  s^ oublier  lui-même  ;  les  phitpfophes 
Tont  averti  par  tes  bix  de  la  morale  :  fait  pour 
vivre  dans  lafocietê^  il  pourvoit  oublier  ks  autres; 
les  tigJLatturs  l'ont  rendu  à /es  devoirs  par  ks 
loix  peiitiques:  à  civiles.  Dmc^  djt  le  critique  (b)^ 
feitm  fauteur ,  k  gouvernement  du  mande  efi  pat'- 
te^é  entra  dieu ,  les  phibfiphes  à  les  ligifla^ 
t€Urs  f  &t^  Où  les  phU(tfophes  ont*ils  appris  les 
loix  de  la  morale?  cà  les  philofophes  ont'iis  vu  ce 
quHl  fttut  prefcrire.  pour  gouverner  les  ficièti^ 
aveciqmti?^ 

Et  cette  rcponfeeft  irès-aifce.     Ils  l'ont 
appris  dans  la  révélation  «  s'ils  ont  été  aflèz 

H  5  beo^ 

(a)  Liv.  I,  ch.  I. 

(b)  Pag.  162  de  la  feuille  duc  oélobre  I749« 


ÏZZ  D  S"*   F   E   N  s   s 

heurcax  pour  cela  *  ou  bien  dans  cette  M  qut^ 
en  imprimant  en  noua  Tidée  du  créateur,  non» 
porte  versiuî;  L*autcur  dal^fprît  des  Ioixa-t*U 
die  comme  Virgile  ?  Cé/ar  partage  Pen^ireavec 
Jupiter.  Dieu  ,  qui  gouverne  Punivefs  ,  n'a- 
t^il  pas  donné  à  de  ceruins  homines  plus  de  lu* 
mieres  ^  à  d^autre^.plus  de  pniflàncef  Vouadt* 
riez  que  Pauteur  a  dit  que  ,  parce  jqne  dieu  a 
.voulu  queues  hommes  gouvernaflènt^des  hom- 
mes, il  i)'a  pas  voulu  qu'ils  lui;  obéi  (lent,  & 
qu'il  s'eft  demis  dç  l'empîre  qu'il  avoit  fur 
eux ,  &c^  Voilà  où  foDt  réduits  ceux  quit 
âyaut  beaucoup  dé  FoiblefTe  pour  raifQuners 
ont  beaucoup  de  fprcc  pour  acclamer •  ' 

'  N  Ç  U  V I  E'^M  E     O  B  J  .E  C  T I  b  N, 

hù  critique  continue:  Remarquons  encve 
que  l'auteur ,  qui  trouve  que  dieu  ne  peut  pas 
gouverr^r  les  être  libres  attfft  bien  que  les  éuttret, 
parce  qu'étant  libres ,  il  faut  qu*ih  agijfent  par 
eux-mêmes*  (Je  remarquerai ,  en  paliknt,  que 
TauteuF  ne  fe  fcrt  pointdc  œtte  e^preffion,  qnc 
dieu  ne  peut  pas)  ^  ne  remédie  h.  ce  é^fordre  ipa 
par  des  loix  qui  peuvent  Sien  montrer  à  Piommect 
qu'il  doit  faire  ,  mais  qui  ne  lui  donnentpas  de  k 
faire  :  ainfi^  dans  k-  Jy/l^ff^  de-t*auteur ,  âeu 
crée  dé's  êtres  dont  il  ve  peut  empêcher  le  dêfùràre^ 
ni  le  réparer,  .  •  ,  Aveugle  ^  qui  ne  vait  pas  qui 
dieu  fait  ce  qii*il  veut  de  ceux  mêmes  qui  fie  fiut 
pas  ce  quHl  veut  L 
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R  E'  P  0  N  S  E. 

Le  •critique  a  déjà  reproché  à  l'auteur  de 
n'avoir  point  parlé  du  pcchc  originel  :  Il  le 
prend  encore  fur  Je  faitr  H  n*a  point  parié  de 
la  grâce.  C'eft  Une  chofe  trîfts  d'ai^oU  afFaîre  à 
«n  homme  quicenfure  tous  les  ariicles  d'un 
livré ,  &  n'a  qu'une  idée  dominante.  C'eA  le 
conte  de'  ce  cure  de  village  ,  à  qui  des  aftrono- 
mes  montroient  la  lune  dans  un  tçlcfcope  »  & 
qui  n'y  voyoit  que  fon  clocher. 

L'auteur  de  rcfprit  des  loîx  a  cru  .qu'il  de- 
volt  commencer  par  donner  quelqu'idcc  de^ 
loix  générales  ,  &du  droit  de  la  nature  &  des 
gens.  Ce  fujet  étoit  imroenfç  ,  &  il  Ta  traité 
dans  deux  chapitres:  il  a  été  obligé  d'omettre 
quantité  de  chofes  qui  apparteaoient  à  fou  fu- 
jtet  ;  à  plus  forte  raifon  a-t'il  omis  celles  qui 
n'y  avoient  point  de  rapport; 

Dixie^'he   objection. 

L'auteur  a  dît  qu'en  Angleterre  rhomîcî* 
de  de  foi-même  étoit  l'effet  d'unet  maladie  ;  & 
qu'on  ne  pouvait  pas'plus  Iç  punir  ,  qu'on  ne 

S  unit  les-  effets  de  la  démence.  Un  feftateiît^ 
e  la  religion  naturelle  n'oublie  pas  que  TAngle- 
tcrrc  cft  le  berceau  de  fa  feAc;  il  paflè  l'éponge 
for  tous  les  crimes  qu*il  apperçoit. 

,  .      JLE"  P  0  N  s  E. 

L'auteur  ne  fçait  point  fi  l'Angleterre  eft 
le  berceau  de  la  religion  oatnreU«  ;  mais  il  f^ait 
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que  TAngletene  n^cft  pas  foo  berceau ,  pirce 
qu*il  a  parlé  d*un  elTct  phyfique  qui  fe  voîtea 
Angleterre.  II  ne  pcnfc  pas  fur  la  rclîgroQ  com- 
me lesAnglots  ;  pas  plus  qu'un  Angioîs  ,  qm 
parlerolt  d'un  effet  phyfique  arrivé  en  France, 
ne  penferoît  fur  la  religion  comme  les  Fran^ds. 
L'auteur  de  refprît  des  loîx  n'tfl  point  du  tout 
feftateur  de  la  religion  naturelle  :  mais  il  voo- 
droit  que  Ton  critique  fut  fe^ateur  de  la  Ini- 
que naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tomber  des  mains 
du  critique  les  armes  effrayantes  dontils'eft 
fcrvi  r  je  vais  à  prcfent  donner  une  idée  de  foa 
exorde  ,  qui  tft  tel ,  que  je  crains  que  l'on  ne 
penfc  que  ce  foiç  par  dcriCon  que  j'en  parle  îcf. 

Il  dit  d*abord,  &  ce  font  fes  paroles ,  que 
k  livre  de  fefprit  des  kix  ejï  une  de  ces  produc- 
tions irr'egulieres  .  .  .  qui  ne  fe  fimt  Ji  fort  mul 
tipHies  qrte  depuis  V.arrivée^dé  la  bulle  unîgenims. 
Mais  ,  faire  arriver-  Tefprit  des  lolx  à  caufcdc 
l'arrivée  de  la  conftitution  unigenitus,  n'eil-cc; 
pas  vouloir  faire  rire  ?  La  bulk  unigenitus  n'cft 
point  la  canfe  occafionnellc  du  livre  de  l'tfprit 
des  loix  ;  mais  la  bulle  unigenitus  &  le  livre  de 
l'efprît  des  loix  ont  été  les  caufes  occafionnellcs 
qui  ont  fait  faire  au  critique  un  raifbnnemcflt 
fi  puérile.  Le  critique  continue*:  Vauieur£t 
qu'il  a  bien  d^s  fois  commence  if  abandonne  fin 
Quvmge.  .  .  ,  Cependant ,  qvand  iljettoit  dufev. 
fes  premières  produBions ,  id  ètoit  moins  éloiffif 

de 
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de  la  vérité ,  que  lorfqiCïï  a  commencé  Hêtre con* 

tent  de  fort  travail,     Qu*cn   fçait-îl  ?  Il  ajoute: 

Si  fauteur  avoit  voulu  fuivre  un  chemin fraj^y 

Jb^  ouvrage  lui  auroit  coûté  moins  de  travail. 

Qu*crn  fçait*îl  encore  ?  Il  prononce  cnfuiie  cet 

oracle  :  //  ne  faut  pas  keaucoup  de  pénétration, 

pour  appercevoir  que  le  livre  de  tejprit  des  loix 

tjl  fondé  fur  lefyfleme  de  la  religion  naturelle,  .  • 

On  a  montré ,  dàtns  les  lettres  contre  le  pôéme  de 

Pope ^  intitulé  Eflii  fur  l'homme ,  queUJyfie' 

me  delà  religion  naturelle  rentre  dans  celui  de  Spi- 

nofa:  C'erï  ejl  ajfez  pour  infpirer  à  un  chtétkn 

t horreur  du  nouveau  livre  que  nous  annonçlns.  Je 

réponds  que  no'n-fculcmcnt  c'en  cft  afllz,  mais 

même  que  c'en  fcrolt  bcauconp  trop,     Maî«  je 

viens  de  prouver  que  le  fyflêlnede  Tanteui»  n'^ft 

pas  celui  de   la' relîgîon'naturcUe  ;  &,  «l'iui 

pafl&nt'que  je  fyflèmc  de   la  religion   naturelle 

rentrât  dans  celui  de  Spînofa  ,  lefyiVêmede 

Tauteur  n'entreroit  'pa«  dans  cehii  <le  Spiéofj, 

puifqu^îl  tt'cft  pas  celui  de  la  religion  naturelle. 

Il  veut  donc  infprrer  de  lliofreuf  ,  avant 
cTa voir  prouvé  qu*on  doit  avoir  de  rhorreUt-. 

Voici  l€s  deux  formules  des  raîfonnerocDs 
répandus  dans  les  deux  écrits  auxquels  je  ré- 
ponds t  L'auteur  de  Pcfprît  des:  loîx  eft  tin  <ec- 
tateur  de  la  religion  naturelle:  d(^nc  H  faut 
expliquer  ce^^u'îl  dit  îcî;par  les  principea  de  la 
religion  niaturelle  :  or,  fi  c€  qu'il  dit  ki  e|l 
fondé  hv  lespriocipes  de  là  religion  oaCQréUe, 
il  cA  un  {tftiftêttr  de  lai^gWa  naturelle»     . 

L'au- 
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L^smre  fonnnle  eft  celle-ci  :  LMutear  de 
refpfîc  des  loix  cft  na  (eAatenr  de  la  religion 
natnrelie  :  donc  ce  quMI  dit  dans  fon  livre  ea 
faveur  de  la  révélation  9  n^eft  que  pour  Guter 
qu'il  eft  un  fe^ateur  de  la  religion  naturelle  : 
or  y  s'il  fe  cqche  ainû ,  il  cft  un  feélateur  de  la 
religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cette  première  partie»  je  fe- 

rois  tenté  de  faire  nne  objeâion  à  celui  qoi  co 

a  tant  fath .  II  a  û  fort  cfPrajc  les  oreilles  da 

mot  /de  fe£lateur  de  la  religion  naturelle,  qoe 

moi ,  qui  défends  Hauteur ,  je  n*ofe  prefqae 

prononcer  ce  nom  :  je  vais  cependant  prendre 

courage.    Ses  deux  écrits  ne  demanderoicot-îls 

pas  plus  d'explication  que  celui  que  je  défends? 

Fâit-îl  bien  ,  en  parlant  de  la  religion  nacarelle 

&de  la  révélation,  de  le  jetter  perpètuellemeat 

tout  d'nn  coté ,  &  de  faire  perdre  les  traces  de     i 

l'autre  ?  Fait-il  bien  de  ne  diftinguer  jamais     I 

ceux  qui  ne  reconnoiflènt  que  la.  feule  religîoo     ^ 

nalurelle,  d^veç  ceux  qui  reconnoiflènt  &  la 

Kligioa  naturelle  &  la  révélation  i  Fait>il  bien 

de  s'efii^rotKhec  toutes  les  fois  que  TauteDr 

coafidepe  rboœmi^  dans  Térat  de  la  religion 

cacurellc  »    4(  q^2'il   explique  quelque   cfaoTc 

far  les  prîncipes.dle  k religion  naturelle?  Fait- 

il  b^en  de  confondre  Ja  religion  naturelle  avec 

r4th.êi{me?  N'ai-je  .pas  toujours  oui  dire  que 

nous  avions  tous,  u^e  religion  naturelle  î  N'ai- 

je  ipas  oui  dlre^  que  le  chriftianifaie  étoit  ia 

perfeAioa  de  l^i  religioa    natUfeU^  i    M'ai*je 
'  I  '  .  "  pas 
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pas  oui  dire  que  Ton  etnpioyoic  h  reKglôn 
naturelle  >  pour  prouvtir  h  révélation  contre 
les  dëïfte$  r ^  que  l*on  empioyolt  la  même- 
religion  naturelle  »  pour  prouver  Texiflence 
de  dieu  cobtre  Its  athées  ?  Il  dit  que  les 
ftoïciens  étoient  des  fefïateurs  de  la  rdiglon 
satureHe:  &  lùoi,  je  lui  dis  qu*tls  étoient 
des  (a)  athées  ,  puifqu'ils  croyoient  qu^une  fa« 
talité  aveugle  gouvernoit  Tunivers;  &  que  c'eft 
par  la''  rellj^oQ  naturelle  que  1*od  combat  les 
Aoïcîèns.  1)  dit  que  le  fyftéoie  de  la  religion 
naturelle  (b)  rentre  dans  celui  de  Spinofa  :  & 
moi ,  je  lui  dis  qu'ils  font  contradi£loires  ,  & 
quec^eftpaii  la  religion  natarelle  qu'on  détruit 
le  fyftcmc  de  Spinofa.  Je  lui  dis  que  confon* 
dre  la  religion  naturelle  avecvl'athèifme  ,  c'eft 
confondre  la  preuve  avec  la  chofc  qu'on  veut 
prouver  9   &  rolyeûioa, contre  Terreur  avec 

Terreur 

(a)  Voyez  l'a  page  i6s  des  /euilles  du  9  oflobre 
1749.  J^sftQÎf^ff^^^^admst^entqu^undieu;  mah 
câ  îiieu  h*  et  oit  autre  chofe  que  tante  dm,  ffionde.  Ils 
voulaient  que  tous  les  ctr^  ,  depuis  ^e  frnnier ,  fyf- 
feni  nêcejfaireinent  enchaînes  les  uns  avec  If  s  au- 
tres :  une  nécejfué  Jatale  tn traînait  tout,  Jh 
nioient  i* immortalité  de  l'ame  ;  is  faifoient  tonjijier 
le  fiwserain  bonheur  À  vi^re  •conformément  à  la  na* 
ture,  €*^  le  fond  du  fyjiéme  de  la  religion  7iafu^ 
relk. 

'  Q^)  ¥^y^^  P^g^    ***   ^^  la  première  feuîHe  du 
9  o<frDâre  1749^  ^  '^  ^  ^^  ^^  première  colomne. 
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r^rreiir  même  ;  que  c -eft  oter  le^  anaes  pa|f- 
;  fentes  que  Tça  a  coatre  cette  erreur.    A  dieu 
ne  pUife  qae  je  veaille  ÎBafmter  ^ucun  inia?aîs 
deflètn  aa  critique ,  oi  faire  valoir  les  cooK* 
queoces  que  Ton  pourroit  tirer  de  ks  prioci- 
pes  :  quoiqu'il  ait   trèg-pea  d^ifldtdgeoce ,  on 
en  veut  avoir  ppur.lai.     Je  dis  feulement  (jae 
les  idées  métapbyfiqties  (bot  extrècnef&eut  coa- 
fqi/rs  dans   fa  tête;  quHl  n'a  point  du  root  h 
faculté  de  féparer  ;  qo*il  ne  f^uixût  porter  de 
bons  jugentens ,  paroe  que  ,  parmi   les  di?er- 
iest  chofes  qa*il  faut  voir,  il  a'e^  voit  jamais 
qu'une.    Et  cela  méine ,  je  ne  le  dis  pas  pour 
lui  faire  des  reproches»  mais  pour  détruire  ks 
fieas. 


^        ^        ^  ^ 
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SECONDE    "PARTIE. 
Ïde'e    ge'^nerale* 

J'AI  abfous  le  livre  de  refprtt  dps  loix  de  deux 
reproches  généraux  dont  on  P^voit  chargé  : 
il  y  a  encore  des  imputations  particulières  auf- 
quelles  il  faut  que  je  répoûde.  .Mais,  pour 
donner  un  plus  grand  jour  à  ce  que.  j*ai  dit  & 
à  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  Je  vais  expliquer 
ce  qui  a  donné  Ueu^  ou  a  fervi  de  prétexte  aux 
inveâives.  i  '  . 

Les  gens  lés  plus  fenfés  de  divers  p^iys  de 
l'Europe ,  les  homtnes  les  plus  éclairés  &  les 
plus  fages  ,  OQt  regardé  le  livre  de  l'èfprîl:  des 
loîx  comme  uh  ouvrage  utile;  ils  oat-pénfé  que 
la  morde  en  étoit  pare,  les  principes  juftcs  ; 
qu'il  étoit  propre- à  former  d'horift^tcs^ns  ; 
qu'on  y  détruifoif  les  opinions  pefnkie^fes  ; 
qu'on -y  encouragent  le^  bonnes. 

Tom  iV.  l  '      D*un 
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-D^un  autre  coté  /  voilà  un  homme  qnî  ea 
parie  comme  d*UQ  livre  dangereux;  il  en  a  {ait 
le  fujet  des  inveâives  les  plus  outrées  :  Il  faat 
que  j^expUque  cccL 

Bien  loin  d'avoir  entendu  les  endroits  par- 
ticuliers qu'il  critiquoit  dans  ce  livre,  il  n*a  pas 
feulement  fçti  quelle  étoît  la  matière  qui  y  étok 
traitée:  ainfi,  déclamant  en  Pair»  &  conibattaoc 
contre  le  vent  9  il  a  remporté  des  triomphes  de 
mêmeefpece;  ilabien  critiqué  le  livre  qu*il 
avoit  dan^-la  tête,  il  n'a  pas  critiqué  celui  de 
l'auteur.  Mais  comment  a-t'on  pu  manquer 
ainfi  le  fujet  &  le  but  d'un  ouvrage  qu'cm  avoit 
devant  les  yeux?  Ceux  qui  auront  quelques  la* 
mieres  verront,  du  premier  coup  d'odl,  que  cet 
ouvrage  a  pour  objet  les  ioix,  les  coutumes  & 
les  divers  ufages  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
On  peut  dire  que  le  fujet  en  eïl  immenfe;  poif- 
qu'il  embrafie  toutes  les  inflitutions  qui  font 
reçues  parmi  les  hommes  ;  puifqiie  l'auteur  dif- 
tingue  ces  inftitutions;  qu'il  exaoïide  celles  qui 
conviennent  le  plus  à  la  fociété  &  à  chaque  fb- 
ciété;  qu'il  en  cherche  l'origine ,  qu'il  en  dé- 
couvre ,k$  çaufes  phyfiques  &  morales  ;  qu'il 
examine  celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par 
elles-mêmes,  &celles.qui  n'en  ont  aucun;  que, 
de  deux  pratiques  pernicieufes,  il  cherche  celle 
qui  l'efl  plus  &  celle  qui  l'eft  moins  ;  qu'il  y 
difcute  cd}^^  qui  peuvent  avoir  de  bous  eflèts 
à  un  certain  égM'd»  &  de  mauvais  dans  un  au- 
tre.   Il  a  crû  fes  recherches  utiles,  parce  que 

'  *  le 
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le  bon  feos  confiée  beaucoup  à  comiolrre  les 
nuaDcea  des  chofes.    Or»  dans  nn  fujet  auffi 
étendu,  il  a  été  nécefniite  de  traiter  de  la  relir 
gion:  car,  y  ayant  fur  la  terre  une  religion  vraie 
Se  une  infinité  de  fauflès,  une  religion  envoyée 
du  ciel  &  une  infinité' d'autres  qui  ibnt  nées  fur 
la  terre,  il  ti*a  pu  regardet  toutes  les  religions 
faudes  que  comme  de$  inflirutiôns  humaines  : 
Ainfi  il  a  dû  les  examiner  comme  toutes  les  au- 
tres inAitutions  humaines.     £t^  quant  à  la  re- 
ligion chrétienne,  il  n'a  eu  qu'à  Tadorer,  corn- 
me  étant  une.  inflitutioa  divine.      Ce  n'étoit 
point   de   cette  religion  qu'il  devoit  traiter  ; 
parce  q«ie,  par  fa  nature,  ellenVfl  fujette  à 
aucun  examen:  de  fo);te  que,  quand  il  en  a 
parlé ,  il  ne  l'a  jamais  fait  pour  la  faire  entrer 
dans  le  plan  de  fon  ouvrage ,  mais  pour  lui 
payer  le  tribut  de  rcfpeft  &  d'amour  qui  lui  eft 
dû  par  tout  chrétien;  &  poiic  que,  dans  les 
comparaifons  quH  en,  pouvoir  ..faire  avec  les 
autres  religions ,  il  pût  la  faire  triompher  de 
toutes*    Ce  que  je  dis  fevoit  dans  tout  l'ou< 
vrage:  mais  l'an teuf  l'a  particulièrement  expli& 
que  au  commencement  du  livre  .vingt-quatrième^ 
qui  eft  le  premier  des  deux  livres  qu'il  à  faits^ 
fur  la  religion.    Il  le  commence  aiiifi  :  Commk 
•H  ^t  juger  parmi  Us  ténèbres  cciks  qui  font  ht 
moins,  epaijfes^  if  parmi  Us  abyjmes  ceux  qui  Jbnt[ 
Us .  nwins  pr^ends; ,  ainji  Pon  peut  chercherj-  entra 
Us  religions  fàuJJiSfCelUs  qui  font  Us  plus  corir^ 
firmes  au  Ken  dclaficiitéi  xeJUs  qf^^  fuûiqu^eJ* 

I  2  Us 
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tes  niaient  fias  t^^ct  de  mener  les  hommes  aux 
félicités  de  Vautre  vi/,  peuvent  le  plus  c&ntribuer 
èi  leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n*éxaminerai  dùnc  les  diticr/es  religions  et 
ntonde^  que  far  rapport  au  bien  que  Ion  en  tin 
dans  t*ètat  ai»#7,  foit  que  je  parle  de  celle  qui  a  fa 
tâcine  dans  te  ciel  y  ou  bien  de  celles  qui  ont  U 
leur  fur  la  terre. 

L*auteur  ne  regardant  donc  les  religions 
humaines  que  comme  des  înftitotions  huaiai- 
nes  y  a  du  en  parler ,  parce  qu'elles  entroieot 
néceflairement  dans  foû  plan..  II  n^a  point  ét€ 
les  chercher  ,  mais  elles  font  venu  le  chercher. 
Et ,  quant  à  la  religion  chréttenae  ^  il  n^efi  i 
parié  qrue  par  occafion  ;  parce  que,  par  fa  oa« 
tore,  ne  pouvant  être  modifiée,  mitigée,. cor* 
rigéc .  elle  û^entroit  point  dans  Je  plan  qoll 
s^ctoit  propofé. 

QuVt'on  £ùt  pour  donner  une  ample  car» 
riereaux  déclamationsf ,  &  ouvrir  la  porte  la 
plus  large  aux  invefbives  ?  On  a  cotifidéré  Tan* 
teur  comme  fi  ^  à  Texemple  de  n!K>tifieur  Abi)a'> 
die  y  il  avoit  voulu  faire  un  traité  fur  la  refr 
gîon  chréttennc:  on  Pa  attaqué  comme  fi  fes 
deux  livres  ftir  la  religion  étoient  deux  traits 
de  théologie  chrétienne  :  on  Ta  refais  Comine 
fi,  parlant;  d'une  teligibû  quelconque,  qui  o'efl 
pas  la  chrètienoe ,  il  avoit  .eu  à  l'examiner  fe- 
Jbn>  les  priQciptd  &  les  dogmes  de  la  religioa 
cbrétienùe  :  on  l'^a  ]w^t  comme  s*il  s'étoit  char* 
gé ,   daos  .%  deux  livres  «  d^établir  pour  les. 

►    -  ■  cbrc- 
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chrétiens ,  &  de  prêcher -aux  tnafaqméKins  & 

aux   idolâtrés  les  dogmes  de  ja  religion  chré- 
tienne.    Tontes-  les  ^foi$  qu-'il  a  parl«  de  la-re- 
lîglon  en  général ,  toutes  le?  foi$  qu'A  n  em- 
ployé le  mot  de  religion,  onîi  dît:  Ceft  la  re- 
ligion chrétienne.     Toutes  Içs. fois  qu'il  a,coirh 
paré  les   pratiques  rçligleufc?  de  q'uçlqucs  na- 
tions quelconques,  &  qu'il  a  dit  qu'elles  éloîent 
plus  conformas  au  gouvernepnefnl  poliqùe  de  cq 
pays,  qtic  telle  autre  pratique,  on.  a  vlit:  Vous 
les  approuvée  donc,  &  abandonnez  la  foi  chr€^ 
tienne,      Lorfqu'il  a  parlé  de  quplque  peuple 
qû}  n'a  point  einbra (Te  le  chriftianifrae,  ou  qu,î 
a  précédé  la'  venue  de  Jefus-Chrift ,  on  lui  «i 
dit  :  Vous  ne  Veconnoiffcz  donc  pa^  la  niorale 
chrétienne.     Quand  il  a  cxiTuiinc,' en  écriyâid 
politique, quelque  pratique  que  ce.foit,  on  lui  a 
dit  :  C*étoit  tel  dogme  dç  théologie  chrétitnné. 
<ïuç?ous  deviez  mettre  là.    Vous  dites  que  vous 
êtes  jurlfcônTithc  ;  &  je' vous  ferai  theologieft 
malgré  vous.     Vous  ho<is  dontiez  d'i}iiîcurs  de 
très-belles  chofes  fur  la  religion  chrétienne;  mais 
c*éft  pour  vous  cacher  que  vous  les  dites:  cai* 
je  connôis  votre  coeur,  &  je  lis  dans  vos  pcnrées.'- 
11  eft  vrai  que 'je  n'entends  point  votre  livre  ;  il 
n'importe  pas  que  j'aie  démêlé  bien  ou  mal  l'ob- 
jet dans  lequel  il  a  été  écrit:,  ihai?  je  connoîs  ait 
fond  toutes  vos  penfées,.  •  Je  hefcal  pas  un  mot' 
de  ce  que  Vous  dîtes;  mais  j'entends  très-bien 
tt  que  vous  tîé  dites  pas,     Ènirons  a  préfenf 
tn  'matière, 

I  3  D^S 


134  D   B^  F    E   M    $   £ 

mtmmmmmÊÊmmtÊÊmmÊmÊÊmmmmmmÊÊÊ^imÊmÊÊmmmm 

DESCONSEILS 

DE    RELIGION. 

l^^AUTEUR  9  dans  le  livre  fnr  la  religion ,  a 
combattu  Terreur  de  Bayle;  voîcî  fca  paroles:  (a) 
Mmjteur  £ayk ,  après  avoir  infuliè  toutes  Us 
reUgiom ,  fietirlt  la  religion  chrétienne .  H  ofi 
avancer  que  âe  véritables  chrétiens  ne  formeroient 
fas  un  état  qui  j>ùt  fubjtjler.  Pourquoi  non  ? 
Ce  feroient  des  citoyens  itifiniment  éclairés  Jur 
leurs  devoirs,  ô  qui  aiiroient  un  tres-çrand  zèk 
four  les  remplir.  Ils  Jentir  oient  très -bien  les 
droits  de  la  défenfe  naturelle.  Plus  ils  crciroient 
devoir  à  la  religion ,  plus  Us  pcnfertnent  devoir  i 
la  patrie.  Les  principes  du  chrijlianifine ,  bien 
gravés  dans  le  cœur,  ferqient  infiniment  plus  forts 
que  ce  faux  honneur  des  monarchies,  ces  vertus  bu» 
moines  des  républiques ,  ^  cette  crainte  fcrvik 
des  états  defpotiques. 

Il  eft  étonnant  que  ce  grand  homme  n'hait  pas 
fçu  difiinguer  les  ordres  pour  rétahlij/emoit  du 
chrifiia^iifme ,  d'^avec  le  chrijliani/ine  même  i  à 
qt^onpuïffe  lui  imputer  d^avoir  méconnu  Vefprit  de 
fa  propre  religion.  Lorfque  le  légiflateur ,  eu 
lieu  dt!  donner  des  loix,  a  donné  des  confdl^  ;  c'efi 
qxi'il  a  vu  que  fes  confeils  ^  sHls  et  oient  ordonnés 
comme  des  hix^  feroient  contraires  à  tefprit  de  fes 

UiX, 

(a)  Liv.  XXIV.  ch,  Vï, 
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loix*      Qn'a-t'on  feît  ponr  ôtcr  à.  !:>atenr  la 
gloire  d'avoir  combattu  ainfi  l'erreur  de  Bayle? 
on  preod  le  chapitre  (a)  fuivant,  qjji  n'a  rien  à 
faire  avec  Bayle:  Les  loix  humaines,  y  eft-il  dit, 
faîtes  pour  parler  <ï  VeJ^rit ,  doiverjt  donner  des 
préceptes  9  à  point  de  confiils  :  Id  fétîgion ,  faita 
pour  parler  au  vœur  \  doit  donner-  beaucoup  de 
confeilsf  éf  peu  de  préceptes.    Ht  de-là  on  con- 
clut que  l'auteur  regarde  tous  les  préceptes  de 
révangîle  comme  des  cQnfeils,    Il  pourroît  dire 
auffi  que  celui  qui  faft  cette  critique  regarde 
lm*inême.  tous  les  çoofeih  de  ^éva^giIe  comme 
des  préceptes  ;  maïs  ce  n'eft  pas  fa  roanier.e  dç 
raifoancr,  &  encore  Jtnoîns  fa  manierp  d'agîr» 
Allons  au  fait:  il  faut  un* peu  alloue;"  ce  que 
l'auteur  a  raccourci.      Monfieur  Bayle  avoit 
foutenu  qu'uqç  focièté  de.  chrétiens  ne  pourroit 
pas  .fubfifter  ;  &  il.  alléguoit  pour  cela  Tordre 
de  révangile,  de^.jiréfenterTautrejouis,  quand 
pxk  reçoit  un  (bulBet  ;  de  quitter  le  monde  ;  de 
fe  .retirer  dans  les  deferts ,  &ç. ,  L'auteur  a  dil 
que  Bayle  prenoit  pour  des   préceptes  ce  qui 
.  n'étoit  que  dc^  confeils  ,  pour  des  reglçs  géné- 
rales ce  qui  n'étpit,que  des  règles  particulières: 
en  cela  l'auteur  a  défendu  la  religion.    Qu'ar- 
riye-t'il  ?  Oapoiç,  pour  {)remier  article  de  fa 
croyance ,  que  tous  les  livres  de  l'évangile  ne 
contiennent  que  dc5  confeils. 

>  .  (a)  Ceft  le  ch.  VÏI..  du  liv.  XXIV;* 
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DE  LA  POLYGAMIE. 

JL/*AUTREs  articles  oot  encore  fourni  des  fa- 
jets  commodes  pour  les  déclamsitioos,  La  po- 
lygamie en  étoit  un  excellçnt«  L*auteur  a  fait 
un  cluftpitre  exprès ,  xm  il  Va  réprouvée  :  le 
voici. 

De.  la  polygamie  en  elle-même. 

A  regarder  la  polygamie  en  général^  iniépen* 
dctmment  des  circonftances  ^ui  peuvent  la  faire  un 
feu  toiérer ,  elle  fCefi  point  utile  au  genre Jmmaïny 
ni  à  aucun  des  deux  fexes  ,  fait  J  celui  qui  ahife^ 
foit  à  celui  dont  on  abu/e.  Elle  n^ejl  pas  non  phi 
utile  aux  enfans;  è  un  Je/es  grands  inconvémeni 
eft  jue  le  père  à  la  mère  ne  peuveut  avoir  la  même 
afeSiion  pour  leurs  enfans  ;  un  père  ne  peut  pas 
aimer  vingt  enfans  convne  une  mère  en  aime  deux, 
Qejl  bien  pi t  ,  quand  une  femme  a  phfieyrs  maris; 
car  pour  tors  l'amour  paternel  ne  tient  gu*à  cette 
opinion  qu'Hun  père  peut  croire ,  j*i7  veut ,  ou  qvt 
les  autres  peuvent  croire ,  que  Je  cert(iim  enjofls 
lui  appartiennent. 

La  pluralité  desfemmis^  qui  le  £roit  ^  mène 
h  cet  amour  que  la  nature  défavoue  ••  c^efl  qu^unt 
dijfolutiôn  en  entraine  toujours  une  autre,  àc 

Il  y  A  plus  !  lapcffeffmi  de  beaucoup  defeni' 
mes  ne  prévient  pas  toupurs  les  defirs  pour  ceUe 
d'un  autre  s  il  eneft  de  la  luxure  comme  de  fava- 

ricCy 
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ricB  ,  oUe  augmente  fa  fit/' par  Pacqutfition  des 
trèfors. 

Du  ten^s  de  JuJUnïen^lufieursi  ^lofif>he$  gè-, 
nés  par  le  chrifiianijme ,  fe  retirèrent  en  Perfe  au* 
près  dâ  Cofroes  ;  ce  qui  les  frappa  le  plus  ^  dit  y^ga* 
thias  f  ce  fut  que  la  polygamie  ktoitpermife  à  des 
gens  qui  ne  s*abftenoient  pas  même  de  tadulterc>> 

L'aoteur  a  donc  établi  que  la  polygamie 
ixditf  par  fa  nature  &  en  ellt-mëme,  une  chofe 
maiivaifc  :  il   falloit  partir  4c  ce  chapitre  ;  & 
c*eft  pourtan*t  de  ce  chapitre  que  Ton  n'a  rien 
dit.     L'auteur  a  de  plus  examiné  phibropiiî* 
queoiQnt  dans 'quels  pays  ,  dabsqtieis  cHaiât$| 
dan9  qaeites  circonftanccs  elle  avoit  de  moins 
mauvais  eflTets  ;  il  a  comparé  les  climats   auii 
climats  &  les  pays   aux  pays  ;  &  il  a  trouvé 
quHl  y   avoit  des   pays  où  elle  avoit  des  effets 
moins  mauvais  que  dans  d- autres  ;  parce  qne^ 
fuivaûtlds  relations  »  le  nombre  des  hommes  & 
des  fommes  n'étant  point  égal  dans  tons  les 
P<iys  9  il  eft  clair  que  »  s*il  y  ^  des  p^ys  où  il  y 
fit  beaucoup  plus  de  femmes  qne  d'hoamnes^ 
la  polygamie  ,    piauvaifc^en  elle-mçme  »•  VcÂ 
moins  dt^os  cçox'là  que  dans  d^^antres;    L'au- 
teur a  difcuté  ceci  dans. le  chapitre  IV  d^  même 
Kvre»    Mâh  parce  que  le  titre  de  ce  chapitre 
porte  ces  mots  »  que  la  loi  de  la  Polygamie  eji  ïifm 
^airf  de  calcul  9  on  a  feiS  cc  titre.     Cepen- 
dant ,  corn  me  le  titre  d'un  chapitre  fe  rappome 
su  chapitre  même ,  &  ne  peut  dire  ni  plus  ni 
moins  que  ce  chapitre  »  voyons-le, 

\  $\  Suiv(mt 
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»  Suivant  les  calculs  que  Von  fait  en  £verfu 
parties  de  l* Europe ,  il  y  naît  plus  de  garçons  qu 
dâjilles  :  au  c&rttraïre,  les  relations  de  tÂfie  nm 
dijhii  qu^U  y  naît  beaucoup  plus  de  fUes  que  àt 
garçons.  La  loi  d^une feule  femme  en  Europe ,  è 
eelle  qui  en  permet  plufieurs  enJjîe,  ont  doncjm 
certain  rapport  auvlmat. 

Dans  les  climats  froids  de  t^Jie,  il  naît, 
comme  en  Europe  ,  beaucoup  plus  de  garçons  que  de 
Jilles  î  c^efly  difent  les  Lamas ,  la  rai/onde  la  loi 
qui ,  chez  eux ,  permet  à  une  femme  d^avoir  phi- 
fleurs  maris. 

,  Mais  j^ai  peine,  h  croire  quHl  y  ait  heaùcBU^ 
de  pays  ou  la  difproportion  foit  ajez  grande  pour 
qu'elle  exige  qu'on,  y  introduife  la  hi  de  phifteurs 
femmes ,  ou  la  loi  depbtfieurs  maris.  Cela  veut 
dire  feulement  que  la  •  pluralité  des  femmes ,  ou 
même  que  la  plurakié  des  hommes^  efi  plus  corfome 
h  la  nature  dans  certains  pays  qne  dans  d^ autres, 

J"^ avoue  que  fi  ce  que  les  relations  nouji  difent 
9toit  vrai  v  qu*à  Bantam  il  y  a  dix  femmes  pour 
un  homme  ,>  ce  fer  oit  un  cas  bien  particulier  de  la 
polygamie.  .    * 

'Danf  tout  ceci ,  je  nejufiifie  pas  les  ufiges  s 
mais  fen  rends  les  raifons. 

^Revenons  au  tlrre  :  la  polygamie  eft  Qoe 
alTaire  de  ~  calcul.  Oui ,  elle  Pefi ,  quand  oa 
veut  fçavoir  fi  elle  cft  plus  ou  moins  pernicieufe 
dans  de  certains  cllmats,^  dao3  de  certains  pays» 
dans  4e  certaines  drconÂances  que  daq»  d^ao- 
trcs  :  clle^o'eil  points  une  affaire,  de  calcul, 
"^  1  quàad 
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qnand  on  i^it  décider  ii  elle  eft  bonne  on  mau- 
vaîfc  par  elle-même. 

'  Elle  n'eft  point  une  affaire  de  calcul,  quand 
on  raifonne'  fur  fa  nature  ;  elle  peut  être  une 
afiaîre  de  calcul  ,  quand  on  combine  fes  effets: 
enfin  elle  n^efl  jamais  une  affaire  de  calcul; 
quand  on  examine  le  but  dû  mariage  ;  8c  elle. 
Teft  encore  moins  »  quand  on  examine  le  ma- 
riage comme  établi  par  Jefus-Chrîfl. 

J'ajouterai  ici  que  le  h'azard  à  très-bien 
fervi  l'auteur.  Il  ne  prévoyoit  pM  fans  doute 
qu'on  oublieroît  un  chapitre  formel,  pour  don- 
ner des  fens  équivoques  à  un  autre  :  il  a  le 
bonlieur  d'avoir  fini  cet  autre  par  ces  paroles  : 
Danf  fout  ceci ,  Je  ne  jujl^e  '^int  les  iifagcs  r 
mais  j^en  rends/les  raifons. 

L'auteur  vient  de  dire  qu'il  ne  voyoit  pas 
qu'il  pût  y  avoir  ^es  climats* où  le  ndVnbre  des 
fenitnes  put  tellement  excéder  celui  des  hom- 
mes ,  ou  le  nombre  des  hommes  celui  des  fem- 
mes, que  cela  d&t  engager  à  la  polygamie  dins^ 
aucun  pays;  BiW  a  ajouté  :  (a)  Cela  veut  dire- 
feulement  qtte  la  flur alite  des  femmes  ,  ù  même  la' 
pluralité  des  hotnn^s  ,  ejl  plus  conforme  à  la  na^' 
titre  dans  de  certains  pays  que  dans  d'autres.  Le 
critique  a  fai(î  le  mot  eft  plus  conforme  h  la  fia- 
tare ,  pour  faire  dire  à  Tauteur  qu'il  approu- 
voit  la  polygamie.  Mais,  fi  je  difois  quej*aî- 
.me  mieux  la-  fièvre  que  le  fcorbut ,  cela  fignî- 
ficroît-il  que  j'aime  la  fièvre,  ou  feulement 

que 
(a)  Cb.  IV  do  liv.  XVl. 
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que  le  fcorbat  m'cft' plus  dédigr^ble  ()Qe  It 
fièvre  ? 

Vûîci  f  root  pour  mol: ,  une  objefbioo  bien 
extraordinaire. 

JUs  polygamie  (a)  d'une  fernme  gui  a  piujieun 
maris  eji  un  de/ordre  monftrueux  ,  çui  rCa  ètè 
permis  en  aucun  cas ,  if  que  routeur  ne  dijlinpu 
en  aucune  Jhrte  de  la  polygamie  d'un  homme  quia 
plufieurs  fawneSn  Ce  langage ,  dans  unJêSiateur 
de  la  religiçn  naturelle  «  n*4  .pai  befrin  de  corn' 
mentaire. 

Je  fupplie  de  f^ire  attention  à  la  liaifoa 
des  idées  du  critiqué  :  feJon  lui ,  il  fuit  que, 
de  ce  queTauteareft  un  feâateur  db  la  religioo 
naturelle,  il  n'a  point  parlé  de  ce  dont  il  Q'avoit 
que  faire  de  parler  :  on  bien  il  fuk,  iêlon  lui, 
que  Tauteur  n'a  point  parlé  de  ce  dont  il  n'avoît 
que  faire  de  parler  ,  parce  qu'il  ell  fe^accur  de 
la.  religion  naturelle*  Ces  deux  raifooneinens 
fpnt  de  mêtne  efpèce,  &  les  co^^réqucnces  fe 
trouvent  ég{ilemen.t  dans  les  prémices.  La  ma- 
nière ordinaire  eft  de.critiquer  An*  ce  que  Ton 
écrit  ;  ici  le  critique  s*cvaporc  fur  ce  que  Ton 
n'écrit  pas. 

Je  dis  tout. ceci  en  fiippofant;,  avec  le  cri*, 
tique  ,  que  ^a^tepr  n'eût  point  diflinguc  la 
polygamie  d'une  femme  qui  a  pln/ieurs  maris, 
d^T  celle  ou  un  mari  auroit  plufieurs  femmes. 
Mais,  fi  Tanteurl^s  a.diftingnéesv  q"C  dira- 
r'il? -^i  Tauteur-îiiait  voir  que,  dans  le  prc- 
,  .  '  noicr 

(a)  Pag.  1 64  de  I  a  feuille  du  9  oâobre  1 749. 
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ihier  cas  ,  les  abus  étoient  plus  grands ,  que 
dira-t*îl  ?  Je  fuppUc  le  leacur  de  relire  le 
chîîp*.VI  du  livre  XVI  ;  je  l'aï  rapporté  ci- 
detTus.  Le  critique  lui  a  i^it  des  înveAives 
parce  qu*il  avoit  gRfdé  le  filcftce  fur  cet  article; 
il  ne  refte  plus  que  de  lui  en  faire  fur  ce  qùMl 
ne  Ta  pas  gardé. 

Mais  voici  une  chofe  que  je  ne  puis  com- 
prendre».   Le  critique  a  mis  dans  la  féconde  de 
fes  feuilles,  page  i66«    Vântevr  nous  à, dit  ci- 
dejjïis  que  la  religion  doit'  permettre  la  polygamie 
dans  les  pays  chauds  ^  if  non  dans  les  pays  frèidr. 
Mais  Ta  tueur  n*a   dit  cela  nulle  part.     Il  n*eft 
plus  queflionde  i^auvais  raifennemens  entre  le 
critique  &  lui  ;  il   eft    qucftlon  d*un  fait»     Et 
cotnme   l'auteur  n*a  dît  nulle  part  que  la  reli- 
gion doit  permettre  la  polygàinie  dans  les  pays 
chauds  &:  non  dans   les  pay^  froids  ;^  fi  l'impu- 
tation eft  faufTe  comme  elle  l'eft,  &  grave  com- 
me elle  eft  ,  je  prie  le  critique  de  fe  juger  lui- 
même.     Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  fur  lequel 
l'auteur  ait  à  faire  un  cri»     A  la  page  163  >  à 
la  fin  de  la  première  feUÎlle>  51  eft  dit  :   Le  cha- 
pitre IV  porte  pour  titre  que  Id  lot  de  la  Polyga- 
me eft   une  araire  de  calcul  :  c^Ji-h-dire  que,  ^ 
dans  Us  lieux  Ou  il  nait  plu^f  de  garçons  que  dejîl' 
fex  ,  comme  en  Europe ,  on  ne^ddt^cpoiffer  qu'Une 
femme  i  dans  ceux  où  il  naît  plus  déciles  que  de 
garçons  ,    la  polygamie  doit  y   être  introduite, 
.  Ainfî  >  lorfque  l'auteur  explique  quelques  ufa- 
ges  ,  oii  donne  la  raifon  de  quelques  pratiques» 

on 
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on  les  lui  fait  mettre  en  maximes  ;  6c ,  ce  qtii 
eft  plus  trifte  eacore  »  en  maximes  de  reUglon; 
&  comme  il  a  parlé  d*uoe  ioEoité  d^ufages&de 
pratiques  dans  tous  tes  pays  du  monde,  on 
peut  9  avec  une  pareille  méthode  ,  le  charger 
des  erreurs  8c  même  des  abominations  de  toat 
Tunivers.  Le  cHtique  dît  à  la  fin  de  (a  fecoa- 
de  feuille  ,  que  dieu  lai  a  dooné  quelque  zèle: 
eh  bien  !  je  réponds  que  dieu  ne  lui  a  pas  don- 
né celui-là. 


CLIMAT. 

i^E  que  l'auteur  a  dit  fur  le  climat ,  eA  encore 
uiîc  matière  très-propre  pour  la  réthoriqne. 
Mais  tous  les  effets  quelconques  ont  des  caufes: 
le  climat  &  les  autres  caufes  phyfiques  produi- 
fent  un  nombre  infini  d'efiècs.  Si  Tauteur  àvoit 
dit  le  contraire,  on  Pauroit  regardé  comme  un 
homme  flupide.  Toute  la  quedion  fe  réduit  à 
fçavoir ,  fi  dans  des  pays  éloignés  entre  eux, 
R  fous  des  climats  diiFerens,  il  y  a  des  carabe- 
resd'efprit  nationaux.  Or  qu'il  y  ait  dételles 
différences,  cela  eft  établi  par  Tuniverfalité 
prcfque  entière  des  livres  qui  ont  été  écrits. 
.  Et ,  comme  lé  caraftere  de  Tefprlt  influe  beau- 
coup dans  la  difpofition  du  cœur ,  on  ne  fcau* 
roit  encore  douter  qu'il  n'y  ait  de  certaines 
qualités  du  coeur  plus  fréquentes  dans  un  pays 

que 
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que  dans  un  autre  ;  &  t*oa  en  à  encore  pour 

preuve  un  nombre  infini  d'écrivains  de  tous  les 

lieiix  Se  de  tous  les  temps.    Comme  ces  chofes 

ibnt  humaines  »  l'auteur  en  a  parle  d'une  façon 

humaine.  Il  auroit  pu  joindre  là  bien  des  quéf* 

tiens  que  l*on  agite  dans  les  écoles  fur  les  ver- 

tus>  humaines   &.  fur  les  vertus  chrétiennes; 

mais  ce  n'eft  point  avec  ces  queftions  que  Ton 

fait  des  livres  de  phyfique  ,  de  politique  &  de 

jorifprudence.    En  un   mot,  ce  phyfique  du 

climat  peut  produire  diverfes  difporitions  dans 

les  efprits  ;  ces  difpofitions  peuvent  influer  fur 

ks  aÂions  humaines:  cela  choque- t'il  Pempire 

de  celui  qui  a  créé,  ou  les  mérites  de  celui  qui 

a  racheté  ? 

Si  l'auteur  a  recherché  ce  que  les  magif- 
tràts  de  divers  pays  pouvoient  faire  pour  coti- 
duire  leur  nation  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable 8c  la  plus  conforme  à  fon  cara6tere ,  quel 
mal  a-t'il  fait  en  cela  ? 

On  raifonnera  de  même  k  Tégard  de  diver- 
fes pratiques  locales  de  religion.  L'auteur 
n'avoit  à  les  confidérer  ni  comme  bonnes  ,  ni 
comme  mauvaifes  :  51  a  dit  feulement  qu'Hy 
avoit  des  climats  où  de  certaines  pratiques  de 
religion  étoient  plus  aîfées  à  recevoir  ,  c'eil-à- 
dire,  étoient  plus  aifées  à  pratiquer  par  le  peu- 
ple de  ces  climats  que  par  les  peuples  d'un  au- 
tre; De  ceci  il  eft  inutile  de  donner  des  exem- 
ples ;  il  y  en  a  cent  mille. 

Je  fçais  bien  que  la  religion  eft  indépen- 
dante 
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dante  par  elle-tnême  de  tout  effet  phyfiqve 
quelconque  ;  que  celle  qui  eft  boane  dans  vok 
pays,  eft  bonne  dans. un  antre  ;  St  quMleoe 
peut  être  maovaife  dans  un  pays  fans  Tetre  dans. 
tons  :  maïs  je  dis  que ,  Comme  ^ie  eft  prati* 
quée  par  les  hommes  &  pour  les  hommes  ,  il  y 
a  des  lieux  où  une  religion  quelconque  trouTe 
plu)s  de  facilité  à  être  pratiquée  »  foit  eo  tout, 
ibit  en  partie  ,  dans  de  certains  pays  que  dans 
d'autres,  &  dans  de  certaines  circcmftaoces  que 
dans  d'autres  :  &  y  dès  que  quelqu'un  dira  le 
contraire  ,  il  renoncera  au  bon  fens.. 

Vauteur  a  remarqué  que  le  climat  des  In- 
des produifoit  une  certaine  douceur  dans  les 
mœurs  :  mais ,  dit  le  critique ,  les  femmes  s^y 
brûlent  à  la  mort  de  leur  mari.  Il  n'y  a  guère 
de  phtlofophie  dans  cette  objeâion»  JLe  criti- 
que ignore-t'ilies  contradi^lons  de  Tefprît  hn- 
main ,  8c  comment  il  fçait  féparer  les  chofes  les 
pins  unies  »  &  unir  celles  qui  font  les  plus  fé- 
parées  ^  Voyez  là-defTuS  les  réflexions  de  Pau- 
tenr  >  au  chapitre  III  du  liv.  XIV. 


rOLE'  RA  N  C  E. 

1  oiTT  ce  que  Tauteur  a  dit  fur  la  tolérance  fe 
rapporte  à  cette  propofition  du  chapitre  IX> 
livre  XXV  :  Nous  JbfHîn^s  ici  politiques  ,  i  nm 
pas  thèphgiem  i  à  pour  les  tieolcgiens  mêmes,  il 

y 
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y, a  bien  tk  Ukd^éfém^  intrt  tçléti^  Ima  teigimi 
Ù  t*  approuver  %  '      .       \.; 

'  .  Lbffque  let  loi^  de  l'etitt'HHf.  cru  devoir 
J&ujfrir  plufieurs  nligims^  ilfàtd  quUUes  les  ùbU^, 
grntai(fi  hfe.tùétet  entrlitles^  Od  prie  de  lir^ 
k  rcfte  du  chtlpirre^    . 

Oa  â  beftyeoiip  trié  fuf  ce  que  l^auteur  % 
ajouté  .  àtt.  châpîti'e  X\  iJv.  XXY  ;  yoici  U 
pi^incipe/Mktihentat  dee  ûix  P^tiques  en  fait  d$ 
peligion  t  ^U0ii-  m  eji  té  tHaUre,  i,  ^t  Un  étui, 
4e  recevoir  UtiÉ  fî^uvelle  feUgim  fU  de  ne  la  éâs  r&\ 
cevoir ,  il  nejûui  pâsl-y  établir  \  qumidme  y  efi 
élaidié  I  il  fmi  là  tolérer*, 

Où  objieâbe  4  l'auteur  qu'ail  v^ai^ertir  les 
prîoces  idolâtres  de  ferQ^er  leurs  étalfs  À  la  rdi- 
gioo  chrétienté  l  Èiîcftivement,  c'eft  un  fecrct 
qu^i)  à  été  dire  à  roreille  ac^m  dfck  Cocbiu* 
chtue.  Comme  cet  argum^&t  a  fourni  ihaftiere 
à  beaùcotlp  de  décIàmatioD&j,  j*y  ^^^^^  deux 
réponfeii  La  première  »  c^eft  que  i^auteur  ^ 
pxceptc  notliimétûeAt  datls'foti  livre  la  rellgiou  ■ 
chrcrienncv  TX  a  dît  au  livre  XXlV,  chapitre  % 
à  là  fin  ï  Là  teligien  chrétierm^f  ^ui  ordonne  aux 
mnmie^  je  i[ainetr  »  veut.^  fans  daute^  que  chaguf 
peuple  dit  les  nuilkures  Ipix  politîqt^es  é  les  meiù 
feurts  hix  civiles  ;  pane  qu'*elle$Jiint ,  e^rh-eUp^ 
le  pUîi  gratdhien  qveUs  hrmnesp^iîjfent  donner  éf 
recevoir.    Si  doue  la  religion  chrétienne  eft  le 

Î premier  bien  »  âc  les  toix  politiques  &  clviûi 
e  fécond  »  tl  n'y  â  point  de  lolx  politiques  'j8e 
civiles  ^  dans  .U)^  it^t  »  qui  pui(r<;nt  on  do^* 
tme  ir.  '  K       '      *        vent 
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«Mt  7  empêcher  rentrée  de  la  Tefigionchrc^ 
tienne. 

Ma  fecoede  répôn/e  eft  que  la  rdigioa  du 
ciel  ne  s^éfàblit  pas  par  les  mêmes  voies  quelâ 
^îgk^s  de  la  teTFe.  '  Lîfez  Phifibire  de  Tégli* 
fê,  &  vous  verrez  les  prod^s  de  la  religioa 
chrétienne.  A-t'elle  réfola  d'entrer  daos  uq 
pays?  elle  f^h  s*cn  faire  ouvrir  les  portes  ;  tooi 
les  inifanmens  font  bons  pouf  cela:  quelquefois 
dieu  veut  ie  fervir  de.  quelques  pécheurs;  quel* 
qoefois  il  va  prendre  fui-  le  trône  un  empereari 
&  fait  plier  £à  tête  fous  le  joug  de  Tévangile. 
La  reiigion  chrétienne  fe  cache*t*elle  dans  les 
lieux  fouterreins^  Attendez  un  moment^&roas 
vérret  la  majefté  impériale  ^  parler  pour  eOCà 
£Ue  tràverfe,  quand  elle  veut,  I^  mers,  les  iv 
vieres  &  les  montagnes:  ce  ne  font  pas  les  ob^ 
Ilacles  d'ici  bas  qui  l'empêchent  d'aller:  Met^ 
tez  de  la  répugnance  dans  les  efprits  )  elle  fçiiH 
ta  vaincre  ces  répugnances  :  établiflèz  des  jeoa« 
tûmes ,  formez  des  ufages ,  publiez  des  éditsi 
Àites  des  loix  ;  elle  triomphera  dt^  climat ,  des 
loix  qui  en  ré&ltent.  Se  des  légiflateurs  qui  les 
Auront  faites.  Dîeu«  fui  vaut  dès  décrets  que 
nous  ne  connqiAbns  point,  étend  ou  reflerreies 
limites  de  fa  religion. 

On  dit  :  C'eft  ^romme  Ti  voud  alliez  dire 
«ux:  rois  .d'orient  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  rcçoi» 
-vent  chez  eux  la  religion  chrétienne.  C'eft  ctte 
Inen  charnel,  qcte  de  parler  ainfi^  étoit-ce  dopc 
Hérode  qui  devoit  être  le  meilie?  U  fembie 
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qti*on  TCgârde  Jefos-Chtift  coffltne  un  roî  qiij, 
Voulant  conquérir  un  état  roifin,  cache  fes  pra-^ 
tiques  &  fes  întelligeuccs»  Rcûdoûs-nous  ^uf* 
tîce:  la  maDÎere  dont  nous  nous  conduifons  daos 
les  af&ires  humaines  eft-elle  aStz  ptire  pour  pen^ 
fer  à  remployer  à. la  converfion  des  peuples? 

C  E^LI B  AT. 

Nous  voici  à  l'article  du  célibat.  Tout  ce 
que  l'auteur  en  a  dit  Je  rapporte  à  cette  propo* 
fiûoa.»  qui  Te  trouve  au  livre  XXV>  chapitré 
ÏVj,  la  voici.  • 

Je  ne  parlerai  point  ki  det  miféquêrtcis  de 
la  ht  du  célibat:  Un  fent  qù^ette  pourrmt  deverit 
nuifiUe  à  proportion  que  le  corps  dû  clergé  feroit 
trop  étendu^  à  qtfe  par  cfmféquent  celui  des  hCici 
^  le  feroit  pas  ajfez^  Il  eft  clair  que  l'auteur 
&e  parle  ici  que  de  la  plus  grs^tideW  de  la  moin« 
dre  èxtenfion,  que  l'oa^cioit  doQjier  au  célibat, 
par  rapport  au  plus  grand  ou  au  moindre  nem^ 
brc  de  ceux  qui  doivent  rembrafler:  4ir,  coname 
l'a  dit  Tauteur  en  un  autre  endroit  >  cette  loî 
de  perfeâioQ  ne  peut  pas  être  faite  pour  tous 
1^ hommes:  on  fçgit  d'ailleurs  que  la  loi  dû 
célibat,  tçUe  que  nous  l'avons,  n'ett  qu'une  loi 
de  difcipline.  II  n'a  jamais  été  queflion,  dans 
l*efprit  des  loix  %  de  la  nature  du  célibat  même 
du  degré  de  (à  bçuté  ;  &  ce  n'eft  en  aucune 
fe^on  une  matière  qui  doive  entrer  d^los  ua 

K  a  livre 
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'IWre  de  loue  -  politiques  &  civiles,  Lraîtlqœ 
ne  veut  jamais  que  Tâuteur  traite  foo  fojet,  îl 
',Yéu|  cootinuelleaient  qu'il  traite  le  fien;  & 
parce  qu^il  eft  toujours  théoloQÎea  »  il  ne  veot 
pas  que  ,  même  dans  un  livre  ae  droit,  il  foit 
jurifconfulte*  Cependant  on  verra  tout  à  Phen- 
re  qu*il  eft,  fur  le  célibat»  de  l'opiniot)  des  thco- 
logleos,  c'eft-à-dire,  quil  en. 1  reContiu  la  bon- 
té, tl  faut  '  f^avdir  qne^  dans  le  livre  XXUi, 
où  il  eft  traité  du  rapport  que  les  loix  ont  avec 
k  nombre  des  habitàns ,  l'auteur  1  dotifié  ooe 
théorie  de  ce •  que  les  loix  politiques  &  civiles 
de  divers  peuples  avaient  fait  à  cet  égard.  H 
a  fait  voir,  en  examiaaot.  les  hiftoires  des  di- 
vers peuptès  de  U  terre  #  qu'il  Jr  ayoît  ea  des 
circonf^inces  où  pes  loiX  furent  plu$-  nécefTaires 
que  dads  d'autres  1  des  .peuples  qui  en  avoiêat 
e^  plus  de  befoin,  de  Certains  temps  où  ces  peu- 
ples ta  avoient  eu  plus  de  befoin  encore:  &i 
comme  il  â.  pçùfé  .que  les  Rottiains  furent  \t 
j>euple  dti  monde  le  plus  fage,  &  qui,  pour  tê- 
parer  fe$  pertes,  eut  le  plui  déjbefoin  de  pareil- 
les loix ,  il  a  recueilli  aveii  e^afHtudb  les  loix 
qu'ils  avoient  faites  à  cet  égard  ^  il  a  marqué 
avec  préctHon  dans  quelles  clrtonftances  elleâ 
avoient  été  faites  ^  &  dans^quelles  autres  dr- 
çonftances  elles  avoietit  été  ôtée^.  U  n*y  a  point 
de  théologie  dans  tout  ceci.  Se  il.  n'en  fatit  point 
pour  tout  ceci*  Cependant  il  a  jugé  à  propos 
d'y  en  niettre.    Voici  (es  paroles  :  J  mu  (2) 

(a)  Liv/ XXIII.  ch.  XXI.  â  la  &(. 
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ne  flaifi  qtie  je  p(irle  ici  cûntre  le  célibat  qù*a 
adepte  la  religion  :  Mais  ,  qui  pourrait  Je  taire 
contre  celui  qu^d  farmi  U  libertinage;  celui  où  les 
deux  fixes  fi  corrçmp(tni  par  Us  finttmens  natii» 
rels  m  fine  ,  fuient  une  union  gui  doit  les  rendre 
meilleurs,  pour  vivre  dans  celles  qui  les  renderèt 
têujours  piref  ?     ' 

Cefi  ^  une  règle  tirée  de  h  P(Sture^  que,  ptttf 
en  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pourroiènt 
fi  faire  j  phts  on  corrompt  ceux  qui  /ont  faits} 
moins  il  y  a  de  genf  jnariés ,  moins  il  y  a  de  Jide* 
Ute  dans  les  mariages:  comme,  brfqu*il  y  a  plus 
de  vokurSi  il  y  a;  phts  de  vols,    l 

JL'aqteur  n'a  donc  point  dcfapprouVé  Jç 
céfibaî  qui  a  pour  rootîf  h  rdîglor^.  On  nt 
pouvait  fe  plaipdr^  de  ce  qu'il  s,' ékvpit  contre 
je  célibat  introduit  pjir  fe  Hbertînage;  de  ce 
qu'il  dcfapprouvoiiqvi'uncinfiniiÇ'dc  gens  ri- 
ches &  voluptuçuK.fe  porniflçnft  à  fùîr  le  joug 
du'ipnri^gey  pour  la  cocnipodité  de  leurs  dé- 
réglctncps  ;  qtt^Hs-prfflcht  paureirxlcs  déjices 
JT  la  volupté  ,  &  UifTaflènt  les  peines  atix:  mi^ 
férables  :  on'hç  pouvojt,  disje,^'cn  plaindre. 
Mais  le  critiqirç  y  9près  î|voir  cité  ce  que  l'au- 
teur a  dît",  prononce  qes  paroles  ?  On  apperçoii 
ici  tçute  la  malignité  de  hauteur  >  qui  veut  jetter 
fur  la  religion  Retienne  des  défordres  'qtt^èlle  de'* . 
tejte.  U  n'y  a  pas  d'apparence  d?accufcr  le 
critique  de  n'avoir  pas  voulu  entendre  rauteûrs 
je  dirai  feulement  qu'il  ne  l'a  point  entendu  ;  &  • 
qu'il  lui  fait  dire  contré  la  religion  ce  qu'il  \n 

K  3  dit 
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dit  <!oiitro  Id  libertinage,    S  doit  en^icre  Mol 
fâché. 


ERREUR  T^RTICULIERE 

DU     C  Jt  ft  I  ^U  E. 

WN  croiroit  que  I<s  cijtique  a  juré  de  o'ctrÇ 
Jamais  an  fait  Aç,  Tètat  de  la  queltion ,  &  de 
p^eateodre  pa$^  uo  feul  des  paflàge^  qu^il  atta^ 
^uc.  Tout  le  fecoud  chapitre  du  livre  XXV 
roule  far  les  motifs,  plus  oa  moins  puiflàns, 
qui  atçacheut  ies  liommes  à  ia  coutêrvation  de 
leur  relîgioQ  :  lecridque  trouve ,  daos  (on  îma* 
giuatioQ ,  un  autre  chapitre  qui  aurait  pour 
fujet  des  motifs  qui  obligent  les  hommes  à  paA 
fer  d'une  religioodai^s  une  autre,  X«e  premier 
fujet  emporte  up  état  pallif  ;  le  fécond  un  état 
d'aétion:  &,. appliquant  fur  un  fpjet  ce  que 
Tfuteur  a  dirfur  ua  autre,  Udéraiio^e  tout  à 
fonaife. 

L'auteur  a  dit ,  au  fécond  article  du  cha* 
pitre  II  du  lifre  Xi^V  x  JNwf  Jouîmes  extram^ 
ptmt  j>Qttfs  h  f  idolâtrie  i  éf  çep^dapt  nous  m 
Jommçs  pas  fort  attachés  aux  religions  idaîâtresi 
n^us  nejhmmes  guère  portés  aux  tdéesJpiritueUfSi 
if  cependant  nqus/ommes  tre^-attacbes  a^x  reli-' 
giofis  qui  mus  font  aïkrer  un  être  Jpirifueh  Ceh 
Xfie^t  de  îa  fatisfaélioTi  que  vous  trouvons  en  nenS" 

mimu  (tavpir  étrajfez  inUlHgem  pour  avoir 

-      '  çbùifi 
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tion  ou  les  autrei,  l\^sie^t  îwj/^.  .Vi^uttMir  n*aVQlt 

fait  cet  arti^  qDO^pour^pliqtier  ppurc^uol  \^ 

-Mab<>métaa^  ^  les  Juifs  ,  qui  ;  .n'oat  p4$  U^ 

i^êtnes  graçç&qu^'npps ,  foptx  aa(Q  aavlociblç- 

uaeçt  attach^ç.à  Uur  rcFigioa  qji'palc  fçait  pap 

expérience:  le  critique  Tentend  autrement,  C^ 

ifçrgu^i  dixAl;. qaa  Vm  attribue {n)  4'avoir 

fo^f  p(iffirles  binmii.  de  rMâtrie^yh  limite  d!^ 

àieù^'    ]Vf9ti6  il  \a?eit'qt(cIlion  ici»  oi  dan^  tai^ 

le. chapitre ,  d'aupiw  paiTage  d'uae  religion  dai^  > 

une  autre  :  &  >  4  u^  cbrëtienfeut  de^  1^  fativ 

fa£Uoo  kVlàbf^  deJa.  gloive  &-à  la  vuo  de  ]gL 

g^f^ndeuT  d^  di^u,  &  qu'on  appelle  cela  de^l'o^^ 

gueil,  c^eftuatrès-bpu  orgi^eil,.- 

'  -  «  •  • 

{9)  Page  166  d^JaTecondç  içttUlc^' 

MÀRlJiGE, 

V  oici  une  autre  objeûîpn  qui  n*cft  paa  com- 
.mi^nè.  Jy'auteujr  a  fait  deux  chapitres  au  li- 
vre XXlIt  :  Tuf)  a  pour  titre,  <&r  hommes  é  d^ 
animaux^  par  rapport  à  la  propagation  de  te/pèces 
i8(  TiHitre  eit.|nf^l}léi  desmariagesi  P40S  le  pre- 
mier, il  a  dit  ces  paroles  :  Ler.finyHei  des  ani- 
mauy;  ont,  à  peu  pr^s,  une  fécondité  confiante: 
"  mais,  dans  Veff^  humaiae^  U  manière  de  penjer^ 
UcaraSterCf  ks  pajims,  les  fantaifiest  les  capri'^ 

,  K  4  ces^ 
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'è$s  9  f  «i!^^  4f  c^firver  fa  èfittute  »  tmhrréi  ie 
la  gfojfefff^  trhdi  {fitn^  fsfnnlb  trop  nomhrevfi^ 
'ttoublent  lafr^gaiitm  de  miU  tnanier^^*  Et, 
dans  Vautre,  il  niait:  VMiga$hn  vaturelk  ^^ 
'k  p&c  àe  n$uriirfis  erfcms  dfmt  ètnUir  le  ma- 
.Ttdge,  jui  déclare  celui  qui  doit  rem^r  cette  4- 
ligktm. 

Oo  dit  là^dcffa»;  Un  chrétien  ra^porteriM 
'fin/Htution  du  mariage  ^  Heu  même  mi  àenna 
'^ne  campagne '^  Adam  y  is  fjyi  finit  h  premer 
-hmme  hlapren^erefefhmeyfàrnn  Hen  indij^k- 
hki  avant  qii^iU  fuffent  des  ei^àns  à  nourrir: 
maif  fautent  evitt  tout  ce  wi  «  trait  à  fan- 
vihtiwt*  II-  répondra  quil  cftchréiîca,  voAi 
qu'il  o*eft  poîpt  imbécile  \  quMl  $dorc  cr$  véri- 
tés, wai$jqu'il  oç  veut  ppint  mettre  à  tort  &  à 
travers  toute*' icsVérîié$  qu*U  croit.  L'empe- 
reur JuAlnlen  étoît  chrétien,  &  fon  compilateur 
Wtoît  aofllî,  \ïb  bîeo  I  dwis  leurs  livres^  de 
droit,  que  Top  eafeigue  aux  jeuueç  gens  dans 
les  écoles.  Ils  définlfl^nt  le  mariage  (a),  Tunioa 
de  rbomme  &.  de  la  femme  qui  forme  une  fe* 
'élété  de  vie  Indîviduellç,  II  tfeft  Jamais  venu 
'dans  la  tçtc  de  perfonnç  de  leur  reprocher  de 
n*ayoir  pa«  parlé  de  la  révélation^ 

(a)  Maris  ât  fopmiw  coi^naâio  i  individuam  vte 
focietaiam  cemioefts, 

^  n^  w 

VSURtr 
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» 

USURE, 

que  le  leâcamt  fdrt  fatigttide  oiVatetdi^  dir« 
quQ  là  cifitii^^ie  Vcft  jamais  nu  fait*  &'Qç  pF<?fiâ 
Jamais  le  &tks  des  pt(&ige»  qu*il  ceof^irc,    )f  dii^ 

fe^  Urmê$,  Ea  vérité ,  cet  ouvrugç  dç  T^fj^rit 
dca  JôîK  1  w«  ferrlWc  lQier|irîete«  LVaici^r  a 
Iraiic  dfs  «fûtes  qE»irkiQle$  «q  ;ch«pUrc  X?l  d« 
livre  XXU;  U  a  dràc  dit»  dans  ce  cha{ntri^  que 
les  ^qres  msoitkdcs  é^ot  jQftes«  Vp^MSrlf»  * 

^  ST.^4^^  ^\tiJlun4  mritimes  (fi  fm^ii 
far  deux  ^i^4i  U  péril  df  fam^'n  qui  fait  ^^oia, 

ne  i'cxpofe  il  prêter  fm  argent  ^iifpQur  êt^  ^voif 

kaucwfi  davmtagei  \if  la  facilite  que  U  çom^iercf 
i^rme  4  T  emprunteur  Je  faire,  prompternent  de^rmr 
^es  aff cirée  ^  mgr^am  riQpwri;  au  Heu  qve  Ay 
vfures  de  terre^  if  étant  fondées  fur  aucune  de  çee 
aeux  raifoi^i^  font  Quprofçrîta  par  le  legîflateur, 
^f  çe  gui  ^  plu4  fenfé^  réduite  $  (L^de  jufi^ 
hornes^ 

Jq  demande  S  tout  homme, fenfé,  fi  l'au- 
teQt  vient  de  décider  que  Içs  ufures  inârîtimes 
fo»t  joftesj  00  s'il  a  dit  Amplement  <^  la  gran^ 
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dnxr  des  iifbres  maiitlçies  réptignc^t  suterà 
réquité  naturelle  que  la  grandeur  des  ufuresde 
terre,'  Le  critique >e  ionoolt  que  les  quaUtès 
pofît'iTCs  &  abfolues;  il  ne  icak  ce  que  c^eft  qoe 
cèè 'termes  phts  ott  ffmnè*  Si  on  lui  dîfoit  qu'un 
inolâcre  eft- moins  Mît  qu^on  Négrc,  'i^ia  figm- 
Ifieroit  ^  félon  lui  y^  qaHl  eft^  blunc  comme^de  li 
âet^e  ;  &  on  lui  dîfoit  qu'il  cft  {fumoir  qn'im 
Suropéen ,  il  êrolh»i<  encore  qu^oa  veut  dire 
'^û^jl eft ncMr comnM^H}a  charbon^'  lifeùs pHin 
luiyons*      •  •  ,    ^?  .**  ♦ 

^  '  Ily  a  dans  refprh  des  loix,  au  liirre  SXQ, 
^^afre  chapitres  -fur  l*ufure.  i>ans  les  étïïi 
^TeaAtxt,  qui  ^1  le  XliS  &  celui  qpiTod  vient 
6i$\\t^\  i*autenr  examine  'i'ufone  (a^*<faui5  le 
rapport  quelle  peut  aToir  avec  le  commerce 
chez  les  dii{«rent»ii«  nafionV^  é»6\  les  diven 
j[oui[ei;nemens  du  monde  ;  ces  deux  chaires 
n^  s^àppliquent  qu'à  cela  :  fes  deux  fulvans  ne 
fôtfé  ftiîts  q^e  pour  expliquer  le^  variations  de 
Vàfutê  chez  les  Komains*  Mais  yqSlà  qu^oQ 
Vrlge  tout-à-coup  l^auteur  çn  cafuiftè,  eu  cano- 
'tiWé'&t  en  théologien  ,  uniquement  pat  la  raj- 
fon  que  celui  qui  criijquç.eft  çaTuihe,  canooiito 
'$c  théologien,  ou  deux  des  trots  j^  du  un  des 
*tr6îs,  ou  ^cyt-êtrç  dans  le  fdhd  aqcun  des  trois, 
X'âuteur  fcaît  qu'à  régardeV  fe  prêt  à  intérêt 
dans  fon  rapport  avec  la  religiop  chrétienne,  li 

mauere 

(a)  Ufare  du  itfiérjt  figoifioit  la  m^mt  chofc  cbes 
ks  Romains, 
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matière  a  dés  dMbafttons»^'des  limitation^ fani 
fin:  il  fçait  que  les  juritèonfaltes  Se  plaflemN 
tribnnaaK*  ne  font  pas- tbaj^rs^d^accord  av^ 
les  cafuiftes  &  les  canoniAes  ;  que  les  tins  aétv 
mettent  de  certaines- HmltatÎQi^  an  principe  gé- 
néral de  n'exiger  jamais  d^int^rdts ,  ^  que^  lek 
antres  en  admettent  de  plus  ^andds.  Quand 
toutes  cas  queAions  auroieirt  appartcmu  à  fctt 
fujet^  ce  qui  ù'èft  pas,  GOtpment  auroit*il  pu 
les'ttaitÀr  ?  On-a  biçn  delà  pcfîne  à  fçavél?  ck 
qu'on  a  tÀàticou)»*é radié  yetitore  moins  fçaitw 
once  qa\>ii  A*a étudié. deikvk^^mais  les  iâxdk^. 
pitres  mêmes  que  Toh  emploie  contre  lui  p^û^ 
vent  atfèz  qn^H  n'eft'qn'Mftotteii  &  jariffcbnful-» 
le/  Lîfonrlf4i»pitreXIXCaj.^  *  ^  v- 

q^^  celui  ^»>  àhéfoin  de  eefigne  (bit-  le  huer,  cùm^ 
me  UfahfâiiM  ùs  châjis^énrii^t  aupir  befiifU 
Toute  la ,  différence  efi  que  les  autres  chofes'féa^ 
vent  ùa  fekrùify  ou  s*acbiteir7  ttw  lieu  quâ  far» 
pra,  qui  efi  lefrix  des  cb^s^  /i-lmifnes\iKg^ 

Cefi  bien  une  aSHon  tr^s^hme  de  firêteri  un 
àutrêfonat^ém  fans  intérêt;  nudsonfint  que  ce 
ne  peut  ^rtqu^ùn  c$nfiil  df  religion,  ^  non  un$  loi 
çivik»  "  *' 

■  Pour 'que  le  commercé  puiffe  fi  bien  faire,  il 
faut  que  targent  eût  un  prix  ;  mais  que  ce  pri^ 
fait  peu  c^Kjidérable.  S'il  efi  trop  haut ,  le  nfgo< 
fiant,  qui  voit  quV  lui  en  c^tertnt  plus  en  h^ 

.  .    Jefêti. 

(a)  L\T,  XXlh 


teriti  ftfil  ne  twT^gtlgner  ianf/»^  eùmment^ 
n^^ntrtjrer^  rien.  Si  f argent  iCn  p^f  dgprix^ 
ferjQfme  n*4n  prête,  if  le  nf^;ociant  tfentr^ràii 
eim  nen  plus. 

JenU'trmtpef  ^mnJje  dis  que perfinne n*m 
prête  r  M  faut  foyeurs  que  Us  affaires  de  la  fh 
dite  aillant  /  fvfisre  s^êtah^t^  mais  avec  les  dif< 
erdres  que  t^\i  ipreuvês  dans  tous  ks  tentfs^ 

La  hi  de  Malmnnet  cQitfond  l'u/kre  axw  b 

prêt  à  intérêt  ;  fufure  éu^gmente,  dans  ks  pays 

Mahqmétans  h pr^portim de b/évêrkê disk  di^ 

fenfsi  k  prêteur  e^indemmje  du  péril  de  la  àmtrer 

ventim% 

Dans  eespafs  dl^inent^  hphspetrt  des  hm' 
mes  n'ont  rkn  d!.effurei  il  ny  a  fnjjue  point  de 
rappeH  entre  h  f^kffi$n  aSfueSe  d'une  firnne  à 
tjfjpirame  de  la  r^atmr  après  t avoir. prêtée.  Vu* 
Jure  y  augmente^/tnae  i^prop^rtieH  dupcrHde  fin* 
fihmitè, 

EoAtitç  yieaneqt  le  chapitre  des  ujures  mor 
ritimeSt  Quç  j'ai  rapporté  ci-dciTus  j  8f  le  cha- 
pitre XXL  qoi  traitç  du  prêt  par  contrat ^  ^  de 
tufUre  (^  les  Xamms^  que  ?oici  ; 

Outre  le  prêt  feit  pemr  le  cqmmereer  Uy  a 
encore  une  efface  de  prêt  fait  par  un  feutre^  çivU, 
d'çk  rêfulte  un  intérêt  qu  u/ure, 

te  peuple  f  çhett  ks  Xomaihs ,  auffnentant 
tousks  jours  fa  puiffknce  ^  ^s  nsa^jlrats  çberée- 
rent  à  kflattert  à  i  lui  faire  /aire  ks  Iqis;  qui 
lui  étoknt  ks  plus  agréaiikl^  Il  retrancha  ks  eu* 
pitauXf  il  diminua  les  intérêts  f  il  dsfendit  ten 

prendre  i 


I 

brenirâ  :  it  âta  hi^cùnifàmiei  par  cbrpsï  mfifi 
fnfin  VabôUtm  des  dettes  fut  nU/é  tn  qa^im^ 
toutes  tes  /bis  qu^un  ttibuHXOUlut  fe  tendre  f^ 
pulaire» 

CéS  continuels  ctiMgmeni^  /cet  par  des  hnx; 

foit  par  des  plebifcUét^  nàturaUferent  i^  RMefu* 

fure  :  car  let  crèdnûUrs  VàydHt  le  peuple  leur  de* 

bitfiur^  leur  lègiflateur  à  kurjuge,  nUureni  plut 

de  cùnjianûe  dans  les  contrats .     Le  peuplé,  cùUnna 

un  dèhitettr  decrediti^  né  tentoit  h  lui  prtter  que 

par  de  gros  prtfitsi  d'autant  plus  que,  fi  les  kiX 

ne  venaient  que  de  tefnpt  en  temps,  les  plaintet  du 

peuple  étaient  continUelliStéf  intinàdoient'twjùurt 

Us  ctéàtfciers.    Cela  fit  que  tùus  les  moyens  hnnê^ 

tes  de  prêter  à  d'eri^runtérfurtnt  dbùlis  à  R^umèi 

é  qu'aune  ù/hre  e^teùjei  tùujèursfiudrtyie  dr  Hu^ 

jours  tenaiffonte ,  s'^y  établit. 

Cicèrùn  nùus  dit  que,  de  fii^  teff^s,  tHprê* 

tùit  i^  Rome  h  trente-quatre  pour  cent,  ù  h  quà^ 

rante  huit  pour  tent  dans  les  ptorûincet.    Ce  mat 

venoit,  ihucore  un  to^p\  de  ce  que  Us  loix  tCdVoient 

fat  ^é  Ménagées.   Les  loix  ektrJmes  dans  le  bieà 

font  naître  le  mal  extrême:  il  fallut  pàytr  pour 

.  le  prit  dé  t argent ,  à  p^ur  le  danger  dei  pei* 

rtes  dé  là  loi*,     L*auteiir  n'a  donc  parle  du  prée 

à  iûtirêt  que  dans  (on  rapport  avec  te  commet^ 

ce  des  divers  peuples  >  ott  avec  les  Intx  clvtle» 

de&  Ronvains  y  8c  cela  cft  &  vrai,  qu'il  a  dlAiu- 

gué,  au  fecôod  atftlde  du  chapitre  XiX,  les 

établitremeii&  des.  tégillateiirs  de  la.  religbn  ^ 

d^avcÉ  ceux  des  légUlateufs  politiques»     S;\{ 

*  avoic 
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?^  P^rlè  là  âoquûèmcat  de  k  religion  efarê* 
tiçQiiç»  ayaçt  ua  auïre  fajet  à  traiter ,  il  auroit 
cviployé  d'atitre$  ter toet  ;  &  fait  ordonner  à  la 
'  religion  chrétienne  ce  qu'elle  ordonne ,  &  cchk 
feiller  ce  qu'elk  côareille  :  il  auroîc  diftlngaê, 
avecles  théologiens ^  ies^ cas  divers;  il  auroic 
pofé  toutes  les  limitations  qne  les  principes  de 
la  rellgîoQ  chrétienne  laiiTent  à  cette  loi  gcoé- 
cale  >  établie  quelquefois  chei:  les  Rooiaios  & 
toujours  chez  les  Mahométans,  qu'il  ne  faut  ja» 
n^aist  dans  aucun  Cas  h  dont  aucune  circ^r^ana^ 
K^epâit  dHntèrêt  p9ur  de  forgent.  L'antcuf 
a^avpit.  pas  ce  fujet  à  traiter;  mais  ccloi-ci» 
qu'une  défeofegéoérale»  illimitée»  indiftinâe 
&.  fans  reftridtioQ  »  perd  le  commerce  chez  les 
MahométanSy  &  penià  perdre  la  république  clics 
les  Romains  :  d^où  il  fuit  que ,  parce  que  les 
chrétiens  ne  irivent  pas  (bus  ces  termes  rigides, 
le  commerce  n*eil  point  détruit  chez-  eax$  & 
que  Ton  ne  voit  point  »  dam  leurs  éuts,  ca 
ufures  afFreufes  qui  s'exigent  ches  les  ^^ho* 
fliétans  »  &  que  Ton  extorquoit.  autrefois  diez 
les  Romains. 

L^auteur  a  employé  les  chantres  (a)  XXI 

tXXII.  à. examiner  quelles  furent  les  loi&,chez 
Romains»  au  fujet  du  prêt  par  contrat  dans 
ks divers  tempsde lenr  république i  fon  cnU 
que  quitte  un  moment  les  bancs  de  théologie, 
&  fe  tourne  dn  coté  de  l'érûditiôa.  On  valoir 
Qu'il  fe  trompe  encore  dans  fdki  émditioQ  ;  & 

W  liv.  yaoïl 
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qiiHt  n*ell  pas  :  f^uktnent  ai2  fait  dÂ  Pètàt  de) 
qneftîons  qu'il  traite.    Lifons  lir(a)  chapitre 

Am/vXJL*  '      »       .  < 

,        Tacitej£t  ^e  ta  kn  Ai  éoùme  tables  Jixa 

^intérêt  h  unpwt  ctni  par  an:  il  eft  in/!hU^u^il 

i*eft  trompé  y  ér  au' il  a  pris  peur  h  M  des  dmzt 

toiles  une  autre  hi  rbnt  je  Vais  parler.    Si  là  hi 

des  émZe  tables  autnt  règle  celai  tmorUnt^  dans 

les  dij/putts  '^ntLS^elevenent  depuis,  entra  les  criagfi^. 

cier$  ér  les  Jétiteats^:  ne  fë  feroit-mi  pas  fervi  dg 

fon  autàritc?  .Omne.  troove^tmcmL  veftige  d^  dsttje 

hifur  le prcti'jntirêt;.  ù,,^»ir  peu  qu*m^  /bit 

verfé  dans^^  tbififit^  di  Rmi^'  m  verra  aucune  l^ 

fareilk  ne  pouvait  point  être  t ouvrage  des  dêcfm*^ 

virs,    El  uii  pçu  après  l'aulc^iP  «joutc  9  Van 

398  de:  Rwne\  ies  tribuns  DueUità  à'  Mtnénius 

fitent  piaffet  une  hi  yui  rèduifiit  les  intérêts  à  un 

pour  cent  par  an.  G*e/i  c^ite  loi  que  Tacite  confond 

Qx>ec  la  hi  des  douze  tables  •  ér  c'efi  la  première 

qui  ait  été  faite'  chez  les  Romains  pour  jixér  h 

taux  de  tintérêt^  ùc.  Voyons  k  fviknt. 

L'ati&eur  dit 'que  Tacite  s'ed  trompé  ^  ea 
difaat  que.  la  loi  des  dbuzfc  tablas  avoir  fixé 
l'ofurechee  les  RomaiDS  $  ila  dit  que  Tacite 
&  pris  pour  la  loi  des  douze  tables  uae  loi  qui 
fut  faîte  par  les  tribuns  Duellius  &  Ménénius 
environ  quatreviugtrquiiize  ans  après  la  loi  des 
dou2e  tables;  &  que  cette  loi  fut  la  première 
qui  fixa  à  Rome  le  t^uk  de  Pufure*  Que  lui' 
dit:on  ?  Tacite  ûe  s^  t>as  trémie  ^  ii  û  pdrlé 

•d« 
(a)  LÎT.  OUOL  ; 
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de  Vttàtt  k  on  powt  cent  p9t  mois  »  &:  noû  t^$ 
de  Pufitfe  à  mt  pour  cent  par  an*  Mats  il  tCA 
pas  ûbeftlon  ici  dd  taux  de  Tnfure ',  tU^ag^tde 
fçavoir  fi  la  Ifi  des  Homt  laUe»  â  £^t  qoélqtie 
difpO(tÀ>Q  quelconque  furl^afiire.  L^auteur 
dit!  qtte  Taciee  s'eft  trompé  ,  parce  qoHl  a  dit 
^ne  les  dèÉcmvirs  ^  dans  la  toi  des  i\outc  tables» 
aroîent  fait  Ub  régi^oieot  ponr  fixer  l&tauide 
Pofat^  :  ât  là^effas  le  critique  dit  que  Tacite 
ae  s^eft  pas  trompéi  parce  quMl  a  parlé  de  l^sfQ- 
le  à  ttn  pour  eent  par  tock  »  &  noQ  pas  à  on 
poitr  cent  par  -an.  J^atots  donc  raifon  de 
dire  qtte  le  critique  tie ^it  pas  TeUt  itck 
'Vqtteftton» 

Mais  U  en  reiW  une  ftutre»  qui  eft  At  içt* 
voir  il  la  loi  quelconque  ^  dont  parle  Tacite» 
fixa  l'nfnrt  à  un  pour  cent  par  an  »  coibme  h 
dit  Tanteur  $  ou  bien  à  un  pour  cent  par  moisi 
comffie  le  dit  le  critique.  La  prudence  yodloit 
qû*U  nVntreprit  pas  une  difpute  avec  Taotear 
fur  les  loix  Romaines  )  fans  coniioitre  lesloix 
Romaines  i  qu^il   ne  lui  atât  pas  im  faitqa'il 

ne  revoit  pasi  &  dont  11  Ignoroit  même  te 
moyens  de  s^èclalrclr»  La  qneftioo  ètdtde 
fçavoir  ce  que  Tacite  avoit  «ntendu  parce$ 

mots  unciàtium  (a)  fœtfiiî  :  il  ne  lui  falldt 
qtt*onvrir  les  diftionnaires  i  U  auioh  trouvé, 

daad 

(a)  Nam  piimà  doodecml  tabulU  fanatim»  ne 
qnis  ubciario  fœnore  atoplius  exerceret*  Annaits^ 
iiv.VL 
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datas  cekl  <le  Calvlnus  t>ii  Kahl  {a),^ii«9rartire 
idBclaire  étdit  d*M  po^r  ceat  par  an^  &noa 
d*u|3  pour  cent  par  .fiiQis«  v  Vouloit-U  confulter 
les  ^iivjaQs;.îl  auroit  trouvé  la  m£o3$<hofeda&s 
Sau»affc(h)c 

iTeftis  mearum  cefrthmmtis  ij^at- 

,  ■  floTw  ode  iv«4i«;  tVi  V.  459. 

.    Rembû- 

(a)*  ITîbrarutïi  fpe<;îirt  Ht  .afiis  ^ttîbùs  detiomî- 
mtîhif  r  «qûod  ut  ihteliîgatur ,  'iUuxJ  iare  opott^t, 
fortèm  'omnctA  àd*  cemènarkHti  wumérum  i^vocari; 
fummàm  l^itan  ufàrafb^eiFe,  càm'pers  ft^ts  centc- 
.fimafingulif  menfibus  pe^^ihar;  Et  qùoniâm  iftâ 
xatioBeïtimoia  haec  ufarâ^uodeckb  aareosannuos  îa 
ceotfioor.tfick ,?  duodefiaiiasT  nam^Dus  juiifisonfidtos 
.flaovii;  ;  ut  itfieiâ  bine  tiAcaKum  app^lfor^ot;:  Quem< 
«itdnoodufn  hic  ^  ,t.||oa';^-  inep(liii&  ,  fed  ^x,  «ur)nu4 
^eoËoç^  ^(iimandu^  p(\;;fiiiijiite|:  0|nDç$:  «jus  partes 
.«K  ..aaçr  r^tione^ .  jntç})|geQds  fûst  ;-  ut ,.  û  unus  ia 
jcent^coos  ^uaûm  pendfitur  ^^uaciaria  ufura  ;  £  bi- 


c^sA'Joanms  Ca{v/ni  ,  /?//«/  JiT^/^,  Colonwe  Allobro- 
guto,  anno  1622,  apud  Petrûm  Balduioum  ,  Jn  wr- 
/^'lïf8^à^  ^.  yéo/ ^    ;  •      '  '/.:  *     '    • 

'  -  fb)'  De"  hi6ttio'  ufofaÀita,  Lû^dini  Bâtavoranf,  ck 
officinâ  Ëliêyiriorum  ,  ànno  1659  »  P'  ^^^;    ^t°  ^ 
■^  I  \4yfur^tiiur  5??î  ^^/J"  ^  Uudç  vcrius  ut  Uncia" 
Tome  ïVy'  ^--'  ''\  ''  -L"-*-^"  -''•'-  '-    m« 
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itciDoiiloIt*9  aux  ioDroes  ?  ilauroit  trooTcla- 
4eflbt  des  textes  clairs  dans  les  livres  (a)  de 
droit;  il  n^auroît  point  brauSlé  toatesles  idées; 
41  eut  diâfagtté  les  tenps  &  les  occafions  où  l'a- 
fore  OQciaire  fignifiott  un  pour  ccot  par  aaots, 
d^avéc  les.  temps  &  les  occafioos  où  elle  figni- 
£oit  un  pour  cent  par  an  ;  &  il  Q*aproit  pas 
.pns  le^oaaieme  de  la  acntéfime  pour  la  ccn- 
téfime^ 

Lbrfqn^il  n'y  avoit  point  de  loix  fur  k 
.taux  de  Tufure  chq^  les  Romains ,  Vuù^  le 
plus  ordinaire  étoLt  que  les  ufuriers  prenoieat 
douze  oaces.de  cuivre  far  cent  onces  qu'ils  pré- 
toient  ;.  c^eft-à-dire..,  dou^e.pour  ceat  par  au: 
& ,  comune.nn  as  valoh -douze  onces  de  cuivre, 
les  ufuriers -setiroient  chaque  année  on  as  for 
cent  onces  r  &,  comme  il  falloit  ibnvent  comp- 
ter Tufore  par  mois,  Vutùte  de  fix  mois  fut  ap- 
•  pellée^^mii ,  ott  la  mokié  de  Tas  ;  Tafore  de 
quatre  mois  fut  appeilé&/n>D^  ,  ou  le  tiers  de 
l'as  ;  Tofure  pour  trois  mois  fut  -appellée  qtuh 
drans  »  ou  le  quart* de  Pas;  8r  enfin  ,  Puiure 
pour  un  mois  fut  zfi^keunciarîa ,  bn.  le  doa^ 
zième  de  Tas  :  de  forte  que ,  comme  on  levoit 
une  once  cbaqde  mois  fur  cent  onces  qu^oo 

avoit 
• 

rium  foénus  eonim ,  vel  uncias  ^uras  »  ut  eas  qw>- 
j^ue  appellatas  infrâ  ofteadaipt  non  uodam  daie 
menftitiam  in  Céntum ,  .féd  annuanu 
^  (a)  AtgamcDXMm  legis  XL  Vil  ^  ^«  PnpfeâBS.  Is* 
^OQÎs  »  /Tde  admiolfi.  &  pericûïo  tutoQ|. 


Bvoit  prêtées,  cette  xSnrt  pndai|:e,  on  d*Ji^ 
pour  cent  par  mois  ',  oa  docile  pour  cent  par 
au  >  fat  appelle  ufure  ceotériine.  Le  critiqua 
a  eu  connoîflànce  de  Cette  JËtgDÎfiçatioo  de  l*ttfa« 
re  ceatéfime,  &  il  Ta  appliqué  très^mai. 

On  voit  que  toat  ceci  o'étoit  qa'uoQ  crpè* 
ce  de  méthode  ,  de  formule  ou  de  règle  entrç 
le  dèbîteiir-4ç.  le  créancier  9  po^r  compter- leurs 
nfures ,  dans-  la  ruppofition  que  rumre  fût  i 
douze  pour  ^ettt  par  an  ,  ce  qui  é(oit  Tufage  le 
plus  ordiaaire  t  &  ^  ù  quelqu'un  avoit  prêté  à 
dlx•h^it  pour  cent  paran,  on  fe  feroit  fervî  dq' 
la  même  méthode  ^  en  augmentant  d'un  tiers 
l'ufure  de  chaque  mois;  de  forte  que  l'ufure 
ondaire  aurcnt  été  d'uiie  once  ^  demie  par 
piois. 

Qgand  les  Romains  jurent  des  loix  fur  l'uiu* 
re  ,  il  ne  fut  point  queftion  de  cette  méthodei 
qui  avbit  fervi  &  qui  fervoit  encore  aux  débi* 
teurs  &  aox  créanciers  pour  la  diviiiou  du  temp% 
&  la  commodité  du  ps^iement  de  leurs  ufures.  ^ 
le  légiflatcur  avoit  un  régleinent  public  à  faire; 
U  ne  s'agiflôit  point  de  partager  Pulure  par. 
mois  9  il  avoit  à  fixer  &  il  fixa  Tufure  par  aq^ 
On  continua  à  fc  fer<vir  des  ternies  tirés  de  la^ 
divifioa  de  l'as  ,  fans  y  appliquer  les  ndêmes^ 
idéeis  i  êànfi  i'ufiire  pncîaire  lignifia  un  pour 
^nt  par  an ,  Itifure  ex  qua^rante  fignifia  trois^ 
poitf  cent  par  an,  l'ufure  ex  trientequsurepout 
cent  par  i^n  ;  Vutme/emis.  fix  pour  cent  par  in, 
^t  ,^  a  r^fure  ÔQciaire  avoit  fignifié  un  ppur 

îf  a  cm. 


464  '     D  B^  f  Ë  N  s  B 

cent* par  mois,  les  lolx  qm'lcs  fixereût  fi  ^- 
drdnte  ,  ex  îrientèy  ex  femifi\  auroient  fak 
fnfurc  à  trois  poiir  cent ,  à  quatre  '  pour  ccBt> 
à  fix  pour  cent  par  mois  :  ce  qui  auroit  été 
Clé  abfurdc  ,  parce  qiic  les  loîx ,  faites  pour 
féprîmer  Tuftire ,  '  âuroieat  clé  plus  cruelles  qac 
les  ururîcrs. 

Le  crïâqtiie  à  donc  confonetu  les  efpèces 
âes  chofes.  Mais  j^aî  intérêt  de  rapporter  ici 
fes  propres  paroles ,  afin  qu\)D  felt  bien  con* 
vaincu  que  l^ntrépîdlté  avec  laquelle  il  parle  ne 
doit  impofer  à  perfonne:  les  voici  (a):  Tacite  ne 
s'^ejl  point  trompé:*  il  parle  de  f  intérêt  à  un  four 
cent  par  mois  \  H  Vauteur  s*eft  imaginé  çuUl 
parle  d*un  pour  cent  pitr  an.  Rien  t^eft  Ji  c&mai 
que  le  centéjime  gui  fe  payoit  à  Pufurier  tous  kt 
mois.  Un  homme  qui  écrit  deux  volumes  /«-4®. 
fur  les  loix  devtoit-il  l'ignorer?    -  '  * 

Que  cet  homme  ait  ignoré  on  n'aît  pas 
ignoré  ce  centcfimc ,  c*eft  une  chofe  très-indîf-' 
férente  :  mais  il  be  Ta  pas  ignoré,  fui^qu*!!  ^Q 
a  parlé  en  trois  endroits.  Mais  comment  en 
a-t'il  parlé  ?  &  où  en  a^t'il  parlé  (b)  ?  Je  ponr- 
roîs  bien  défier  le  critique  de  le  deviner,  parce 
qn'il  n'y  trouveroît  point  les  mêmes  termes  êC 
les  mêmes  expreflions  quMl  Tçait. 

Il  n'eft  pas  queftion  ici  de  fçavoîr  S  Tan- 
tçur  de  l'elprit  des  loix  a  manqué  d^érudition  on 

non, 

,  (a)  Pcuîlle  du  9  oftobit  î749»  P-  '^4* 
(b)  La  ïroiûême  &  la  dçmiere  note;  ch.  XXII*  ^ 
vre  XXII»  &  le  texte  de  la  troifiéme  note. 
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non,  mais  de  défendre  fes,aatel$  (a).  Cepea^ 
daot  il  a  fallu  faire  voir  au  public  que  le  criti- 
que prenant  un  ton  ù  déciilf  fur  des  chofes 
qu'il  ne  fçait.pas  ,  &  dont  il  doute  il  peu  qu'il 
n'ouvre  pas  même  un  diftioanaire  pour  fc  raf- 
furer  ,  ignorant  les  chofes  &  acculant  les  au- 
tres d^ignorer  les  propres  erreurs  »  il  ne  mérite 
pas  plus  dç  couHance  dans  les  autres  accufs^- 
tions.  Ne  peut-oo  pas  croire  que  la  hauteur  & 
la  fierté  du  ton  qu'il  prend  par-tout  n'empê* 
chent  eu  aucune  manlcrç  qu'il  n'ait  tort  ?  que, 
quand  il  s'êchaufFe ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'ait  pas  tort  ?  que ,  quand  il  anathématife 
avec  fcs  mots  d'impie  &  de  feûateur  de  la  reli- 
gioQ  naturelle  ,,  on  peut  epcore  croire  quUa. 
tort  ?  qu'il  faut  Vien  fe  garder  de  recevoir  Icè 
impreflioQS  que  pourroit  donner  l'aâivlté  de 
fon  efprit  &  rimpètuoiité  de  fon  ilyle?  quc^ 
dans  fes  deux  écrits  ,  il  eA  bon  de  féparer  les 
injures  de  fes  raifons  ,  mettre  enfuite  à  part  les 
raîfons  qui  font  mauvaifes,  après  quoi.il ne  ref* 
ter  a  plus  rien  ?  .  .       * 

L'auteur  ,  aux  chapitres  du  prêt  à  intérêt 
&  de  l'ufure  chez  les  Romains  ,  traitant  ce  fu- 
jet  ,  fans  doute  le  plus  important  de  leur  hif- 
toire  ,  cefujct  qui  tenoit  tellement  à  la  conjftl- 
tutioû  qu'elle  pcnfa  mille  fois  en  être  renverféc; 
parlant  des  loix  qu'ils  firent  par  défefpoir  ,  de 
celles  où  ils  fuivirentleur  prudence  ,  des  régle- 
mens  qui  n'écoient  quç  pour  un  temps,  de  ceux 

L  3  qu'ils 

(a)  Pr9  arh. 
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qa^Us  firent  pbor  tolQoiirs  ,  dit  »  Tcrs  la  fin  du 
chapitre  XXII  r  Van  398  de  Renie  ,  ks  trèans 
'Duetttus  ù  Méaémus  Jirent  fafir  tine  loi  fui  ré- 
duijbit  les  intérêts  à  un  four  cent  far  en.  .  .  Dix 
arts  afr^s^  cette  nfure  fui  réduite  à  là  màtii: 
dans  la  faite ,  on  Câta  ttmt^-fait^  .  •  . 

//  enfui  de  cette  bi  conane  de  toutes  ceBâs 

où  le  légyiateur  d  forte  les  chofes  k  V excès  :  m 

trouva  une  h^htitê  de  nuxyensfaur  téhder  :  tien 

fallut  faire  temicouf  d'autres  pour  la  confneer^ 

xorrtger  ^  tempérer:  tantôt  on  quitta  ks  hixfatr 

fatore  les  ufageSt  tantôt  on  quitta  les  tifages  p^tr 

faivre  les  hix.    Mais  *  dans  ce  cas  >  fufage  à- 

voit  aifêment  f  revaloir  .     ^and  un  homme  m- 

f  natte  »  £/  trouve  un  ohfiacle  ds^ns  la  M  mêmeqn 

^  faite  en  fa  faveur .-  cette  hi  a  contr*elie  à  ^ 

bti  qu^ellefaxurt  if  celui  tpi^eBe  condamne.    Li 

'fréteur  Sen^ronius  jffellus  ayant  fernds  aux  dé' 

Hteurs  dagir  en  confiquence  des  loix ,  fat  tué 

far  les  créanciers  ^  four  avoir  voulu  rappeOer 

k  mémoire  d'une  rigùEté  qu'on  ne  foujmt  phis 

Jçutenir. 

Sous  Sylhf  Lucius  Falérius  Flaccus  fa  une 
hi  qui  permettait  tintéret  à  trois  four  cmtpar 
an.  Cette  loi  ,  la  fins  équitable  S  la  flus  im- 
dérée  de  celles  que  les  Romains  firent  h  cet  égarJj 
PateraJus  la  défipprouve.  Mais  ,  fi  cette  loi 
étoit  nécejfaire  h  la  rèfublique^  fi  elle  et  oit  utile  ï 
tous  les  particuliers  ,  fi  elie  farmoit  une  commU" 
incation  daifance  entre  le  débiteur  ô  temfrunteur^ 
elle  if  étoit  point  injufie^ 

Celui 
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Celui-R  paie  moins  ,  dit  Ulpiea,  jt»  fkùe 
tard.  Cela  décide,  la  quejlionji  l'intérêt  eft  légi' 
time  :  c^efi-h-dire ,  Ji  le  créancier  peut  vendre  le 
temps ,  à  le  débiteur  tacheter^ 

/Voici  comme  le  critique  raîfonne  fur  ce 
dernier  pafTage  »  qui  fe  rapporte  uoiquonent  à 
la  loi  de  Flaccus  &  aux  difpofltions  poutîques 
des  Romains.  L^aateur ,  dit-il  ,  en  réfum^fit 
tout  ce  qu^il  a  dit  de  Pufure  ,  foutient  quMl  eft 
permis  à  un  créancier  dé  vendrç  le  temps.  On 
diroit  y  à  entendre  le  critique  ,  que  I*auteur 
vient  de  £iire  on .  traité  de  théologie  ,  ou  de 
droit  canon»  &  qu'il  réfume  enfuite  ce  traité  de 
théologie  &  de  droit  canon  ;  pendant  qu'il  cfl 
clair  quHl  ne  parle  que  des  difpotitions  politi-* 
ques des  Romains  ,  de  la.  loi  de  Flaccus»  &  de 
Topinion  de  Paterculus  :  de  forte  que  cette  loi 
de  Flaccns»  l'opinion  de  Paterculus»  la  réflexion 
d'Ulpien  y  celle  de  l'auteur ,  fe  tiennent  &  ne 
peuvent  pas  féparer. 

J'aurois  encore  bien  des  chofes  adiré; 
mais  j'aime  mieux  reirvoyer  aux  feuilles  mêmes. 
Croyez-moi  ,  mes  chers  Pifom  :  elles  rejfetrélent  à 
un  ouvrage ,  comme  les  fongcs  d'un  malade ,  ne  fait 
Vfiir  que  des  phantâmes  v^ùns  { a ), 

(â)  Crédite,  Pifonès,  ifti  tabufîe  fore  librum 
Perfimilcn^,  cnjtis,  velut  scgri  fomnia,  vanac 
ringentur  fpçcies. 

Horat.  de  arte  fo'ètkuy  v.  6. 

L  4  £>£"- 
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TROIS lE^ME  T^RTJE. 

f  In  a  TU  »  dans  les  denx  premières  parties, 
qce  tdot  ce  qui  refaite  de  tant  de  criti* 
ques  amàres  cft  ceci ,  que  Paurcur  de  refprie 
des  loix  o*a  point  fait  foa  ouvrage  foivant  le 
plan  &  les  vues  de  fes  critiques  ;  &  que ,  fi  fes 
critiques  avoieot  fait  un  ouvrage  fur  le  même 
fujct  9  its  y  auroient  mis  un  très-grand  nombre 
de  cho&s  qu'ils  fç^vent.  Il  en  réful te  encore, 
qu'ils  font  théologiens ,  &  que  Tauteur  eft  ju- 
rifconfuite  ;  qu'ils  fe  croient  en  état  de  faire 
foQ  métier ,  &  qoe  lui  ne  fe  fent  pas  propre  à 
faire  le  leur,  Enân  ,  H  en  refaite ,  qu'au  lieu 
de  l^attaquer  avec  tant  d'aigreur  ,  ils  aurc^enr 
mieux  fait  de  fentrr  eux*n^mes  te  prix  des  cho« 
fes  qu'il  a  dites  en  faveur  de  la  religion  ,  qu'il 
à  également  refpeftce  &  dçfcndue,  II  mcrcitc 
à  faire  quelques  réflexions. 

Cette  manière  de  raîfonner  n'éft  pas 
bonne^  qui,  employée  contre  «Quelque  bon  livre 

qne 
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<]ue  cefoity  peut  le  faire  pafoitre  nutR  mauvais 
<]ue  quelque  mauvais  livre  que  ce  foît  ;  &  qul^ 
pratiquée  contre  quelque  mauvais  livre  que  ca« 
ioit  y  peut  le  faire  paroltre  auiS  boa  que  quel-^ 
que  bon  livre  que  ce  foit, 

*     »        * 

Cette  manière  de  raîfonner  n*eft  pas 
bonne,  qui.  aux  cbofes  dont  il  s'agit ,  en  rap« 
pelle  d*autre$  qui  ne  font  point  accefToires  ,  & 
qui  confond  les  diverfesfcieacesy  &  les  idéçç  de 
chaque  fcience/      •  # 

Il  ne  faut  pdnt  argumenter, fur  un  ouvra*^ 
ge  fait  fur  une  icience  ,  par  des  raifons  qui 
pourroiénc  attaquer  la  fcience  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage  &  un 
grand  ouvrage  ,  il  faut  tâcher  de  fe  procurer 
une:  connoiflance  particulière  de  la  fcience  qui 
y  eft  traitée  y  8c  bien  lire  les  auteurs  approuvés 
qui  ont  déjà  écrU  fur  cette  fcience  ;  afin  de  voir 
fi  Pautedr  s'eft  écarté  de  la  manière  re^ue  &  er« 
dinw'e  de  la  traiter*    «    i 

LoRSQjj'uN  auteur  sVxpUque  par  fcs.pa- 
roIeSy  ou  par  ft^  écrits  qui  en  font  Pimage,  il  efl  . 
contre  la  raifon  de  quitter  le»  fignes  extérieurs 
de  fes  penfées,  pour  chercher  fes  penfées;  parce 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  fçache  fes  penfées.  C'eft 
bien  .pis  ,  lorfqUe  fes  penfées  font  bonnes  ,  Sç 
qu'on  lui  en  attribue^e  mauvaifes. 

L  5  QUANO 
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Qu  AND  on  écrit  contre  ud  aatear,&  qtfoa 
s^irritc  contre  hii ,  il  faut  prouver  les  qaallfia- 
«tions  par  les  chèCts ,  &  non  pas  les  chofes  par 
les  qualiâcatioas. 

Qu  A^TD  on  voit  »  dans  un  auteur ,  une 
bonne  rntention  générale  »  on  fe  trompera  plus 
raremeot  fi  ,  fur  certains  endroits  qu'on  croît 
équivoques  ,  on  juge  fuivant  Tin tentîon  gêné» 
raie,  que  li  on  liii  prête  une  mauvaife  intentioa 
particulière.  » 

Dans  les  livres  faits  pour  ramufement, 
trois  ou  quatre  pages  donnent  l*idce  du  ftyle  & 
des  «igrcmens  de  Touvrage  :  dans  les  livres  de 
raifonnement ,  on  ne  tient  rien,  û  oo  ne  tient 
toute  Ja  chaîne.        * 

CoiviME  il  eft  très-difGcile  de  faire  un  bon 
ouvrsrge  ,  &  très-aifé  de  le  critiquer  »  parce 
que  l'auteur  a  eu  tous  les  défilés  à  garder,  & 
que  le  critique  n'en  a  qu^un  à  forcer;  il  ne  faut 
point  que  celui*ci  ait  ^ort:  &k,  s'il  arrivait 
qu'il  eût  continiiellen^ent  tort  9  il  feroit  inex- 
cufable;        , 

D'ailleurs  »  la  critique  pouvant  être 
confidcrée  comme  une  oftentation  de. fa  fnpé* 
rioritc  fur  les  autres,  &  Ton  cfkt  ordinaire  étant 
de  donner  des  momens  délicieux  pour  i^orgucil 
humain;  ceux  qui  s'y  ilvi'eur  méritent  bien  tou/* 

jours 
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jours  -de  IxqQiréy  m'ais  raremeat  de  I1n4al- 
geace* 

ETrotnmei  de  tous  les  genres  d'écrire, 
elle  eft  celui  dans  lequel  il  eft  plus  difficile  de 
montrer  un  bon  naturel  ;  il  faut  avoir  attention . 
à  ne  point  augmenter,  par  Taigreilr  desparoles; 
la  trifteflè  de  la  cbofe.  , 

QoANDon  écrit  fur  les  grandes  matières, 
il  ne  fuffit  pas  de  confulter  (on  zèle  ;  il  faut  en- 
core confulter  fes  lumières  :  & ,  fi  le  ciel  ne 
nous  a  pas  accordé  de  grands  talens ,  on  peut  y 
fuppléçr  par  la  défiance  de  foi-même ,  l'exaAi* 
tude»  le  travail ,  Se  les  réflexions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chofe  »  qui 
natureUètnent  a  un  bon  fens ,  tous  les  mauvais 
fêns  l^u'un  efprit  qui  ne  raifoniie  pasjûfte  peut 
leur'  donner ,  a^eA  point  utile  aux  hommes  : 
ceux  qui  le  pratiquent  reflèmblentaux  corbe* 
aux ,  qui  fuient  les  corps  vivans  ,  8e  volent  de 
tous  côtés  pour  chercher  des  cadarvres. 

UifE  pareille  manière  de  critiquer  produit 
deux  grands  ioconveniens  :  Le  premier,  c'efl 
qu'elle  gâfc  Pefprit  des  lefteurs ,  par  un  mélan- 
ge du  vrui  &  du  faux  ,  du  bien  &  du  mal:  ils 
s'accoutument  à  chercher  un  mauvais  fens  dans 
les  chofes  qui  naturellement  en  ont  un  très-bon; 
d'où  il  leur  eA  aife  de  pafTer  à  cette  difpoii^îon, 

de 
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de  chercher  na  bons  fens  dans  les  choies  qui 
natureUcmeot  en  ont  un  mauvais  :  on  lenr  fait 
perdï*c  la  faculté  de  raifonner  jufte ,  pour  les 
jetter  dans  les  fubtîlîtés  <i'ane  mauvaife  dialec- 
tique. Le  fécond  mal  eft ,  qu'en  rendant,  par 
cette  façon  de  raifonner,  les  bons  livres  fufpeâs, 
on  n^a  point  d'autre$  armes  pour  attaqi^er  les 
mauvais  ouvrages  :  de  fone.que,  le  public  q-4 
plus  de  règle  pour  les  diftinguer.  Si  l'on  traite 
de  fpinofifte^  &  de  <!léiftes  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  que  dira-t'oa  à  ceux  qui  le  font  f 

Quoic^E  nous  devions  penfer  aifémeal 
quelles  gens  qui  écrivent  contre  nous  ,  fur  des 
matières  qui  iatéreflTcQt  tous  leç  hommes,  y  font 
déterminés  par  la  force  de  la  charité  chrétienne; 
cependant ,  comme  la  nature  d^  cette  vertu  eft 
dfk  ne  pouvoir  guère  fe  cacher ,  qu'elle- fe  mon* 
tre  en  nous  Malgré  pous ,  &  quMle  éclate  & 
brille  4e  toutes  parts  ;  s'il  ar/i^oit  que  ,  dams 
deux  écrits  f^its  contre  la  même  perfonne  coup 
fur  coup  ,  on  n'y  trouvât  aucune  trace  dfi  cette 
charité  ,  qu'elle  n'y  parût  dans  aucune  phrafe, 
dans  aucun  tour,  aucune  parole,  aucune  expref- 
ftou^;  celui  qui  auroie  écrit  de  pareils  ouvrages 
auroit  un  juÂe  fujet  de  craindre  de  n'y  avoir 
pas  été  porté  parla  charité  chrétienne* 

N  Et  ^  comtne  les  vertus  purement  humai- 
nes fonren  nous  reffèt  de  ce  que  l'on  appelle 
un  bon  naturel  ;  s*iï  çtoit  impoflihlç  d'y  dé- 
couvrir 
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touvrir   atNron  vcftîge  de  Ce  bon  naturel ,  le 
public  f^irroît'eD  cODclurre  que  ces  écrits  ne 

feroient  pas  même  Teâef  des  vertus  humaines. 

•      •  ••   ^  ^       ^ 

Aux  yepx  des  hommes  >  les:  aâions  font 
toujours  plus  finceres  que  Us  motifs  1;  &  il 
leur-eft  plus  facile  de  croire  que  Taélion  de  dire 
.des  injures  atroces  eft  un  mal ,  que  de  fe  per- 
fu^der  que  le  sQotifqui  ks-aAit  çUre  cft  un 
bien.  ' 

•  t^  A)9D  «n  homme  tknt  à  un  état  qu!  fait 
refpefier   la  '«etigion^  '&  que  la  religion  fait 
refpc^cr  ;.j8c'.  qu'il  attaque  ,  devant  les  gens 
du  monde  ,  un  homme  qui  vit  dans  le  monde; 
il  eft  etfentiel  qu'il,  maintienne ,  par  fa.  manière 
d'agir  »  la  fupcriorrtè  de  fon  caraéiere.   i  Le 
monde  eft'tres-eorrompu  e  mais  il  y  a  de  cer- 
taine paffione  qui  s'y  trouvent  très-contiwntes; 
il  y  en  a  ae  favorites^  qui  défendent  aux  autres 
deparoltre»    Oonfrdérez  les  gens  du  monde 
cntr*eùx  ;  ituTy.a  rien  de  fi  timide  ;  c*eil  Tor- 
gueîl  qui  d'ofepas  dire^iesièccets,  &  qui,  dans 
les  égavds  qu'il  a  |>our  les  au4»'es ,  fe  quitte 
pour  fereppendre^  -  Le  chriftiaiûfme  nous  don> 
ne  11itb?tude  deibuûiettre  cetiorgueil;  le  moo^ 
de  nous  doAoe^  PhaWtude.  de  h  r.tacher*    Avec 
le  peu  de  vertu  que  nous,  avons  >  que  deviens 
drions-nottS',  fi  toute  notreame  fe.  met-toit  en 
liberté»  &  Citons  ^n'étions -.pas  attentifa  aux 
moindres  paroles,  auxrniDtadJre^.  ûgne^»  aux 
'  *  tiiola" 
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ihoîodres  geftes  ?  Or  »  quand  dea  hommes  i^m, 
cara Aère  refpeâé  manifefteat  des  em^rtemens 
qoe  les  gcQs  da  nioiiëe  aV>feroîent  mettre  aa 
jour  y  ceux-ci  commencent  à  fe  croire  rodl- 
leurs  qulknc  foiic  en  eiet  ;  ce  qui  eft  un  très- 
grand  mal. 

Not7S  autres  gens  du  monde,  femmes ii 
foibles;  que  nous  méritons  extrêmement  d'être 
ménagés.  Ainfi  ,  loriqu*on  nous  fait  voir  ton- 
tes les  marques  extérieures  des  paiSons  viden- 
tes  ,  que'  veut-on  que  nous  })ealio&s.de  l^ioté- 
.rieur  ?  Peut-on  efpërer  que  non»  »  avec  notre 
témérité  otdinaire  de  juger  ,  ne  jugions  pas  ? 

Oh  peut  avoir  remarqué,  dans  fes  difpores 

&  les  converiâtions  ,  ce  qui  arrive  aux  geos 

dont  Tefprit  eft  dur  &  dif&dle-i  comme  ils  oc 

combattent  pas  pour  s'aider  les  uns  les  antres, 

ïnais  pour  fe  jetter  à  terre  ,  ils  s^éioigneot  de 

la  vérité,  non  pas  à  proportion  de  la  grandeur 

•ou  de  la  petiteflede  leur  efprit,  mais  de  la  biza- 

rerie  on  de  r&nflexibilité  plus  ou  moins  grande 

de  leur  cara6):er«.     Le  contraire  arrive  à  ceux 

à  qui  Ja  nature  ou  l'éducation  ont  donné  de  h 

douceur  :  coipme   leurs  difputes   font  des  fe- 

cours  mutuels,  qu'ils  concourena  au  même 

objet,  qu'ils  ne  penfent  dif&remment  que  pour 

parvenir  à  penfer  de  même  ,  ils  trouvent  la  vé* 

rite  à  proportion  de  leurs  lumières  :  c'eft  la  ré- 

4comp^fe  d*ua*  boa  oiatufd. 

Quand 
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'    Quand  un  homme  écrit  far  les  matières  ! 

de  religion,  il  Be*faut  pas  qiftl  compte   telle-  '  \ 

ment  fur  la  piété  de  cetix  quileKfentj^  qu^i)  ' 

dife  des  chofes'  contraires  au  bon  fens  ;  parce  ! 

que  )  poar  s^accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont  1 

plus  de-  piété  que  de  lumières ,  il  fe^  décrédite  ' 

aaprès"^  de  ceux  qui  ont  plus  dé  lumières  que  I 

de  pieté. 

« 

Et  comme  la  religion  fe  défend  benucoup 
par  elle* même  y  elle  perdv  plus  lorfqo Vile  cil 
mal  défendue ,  que  lorfqu'elle  n*eft  point  du 
CoiiC  défendue. 

S*tL  arrivoit  qu^on  homme  /  après  avoir 
perdu  (es  leÂeurs ,  attaquât  quelqu'un  qui  eût 
quelque  réputation^  &  trouvât  par-là  lé  moyeu 
de  fe  faire  lire;  on  pourrait  peut-être  fonp^'on- 
ner  que,  fous  prétexte  de  facrtâer  cette  vi6^i- 
mé  à  la  religion  ,  il  la  facrifieroit  à  fon  amours- 
propre. 

La  tnaniere  de  critiquer  ,  doftt  nous  par* 
ions  >  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  capable  de 
borner  l'étendue  »  &  de  diminuer  ,  fi  j'ofe  me 
fervir  de  ce  terme,  la  fomme  du  génie  national. 
Ij»  théologie  a  ies  bornes ,  elle  a  fes  formules; 
parce  q^e  ies  vérités  "qu'eue  en  feigne  étant  con- 
nues,  il  faut  que  les  hommes  s*y  tiennent  ;  & 
on  doit  les  empêcher  de  sVn  écarrer  :  c'eft  là 
qu'il  ne  faut  pas  que  le  gétiie  prenne  TeBort  on 

le 
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le  circonfcrit»  potir  alnû  dire»  dans  nue  en- 
ceÎDte.     Mai$  c^  fe  mocqoer  du  monde  de 
▼oaloir  mettre  cette  mêiQe  eaceinte  au-tour  de 
ceax  qai  traitent  les  fciences  humaines.    Les 
principes  de  la  géométrie  font  très-vrais:  mais, 
il  on  les  appliquoit  à  des  chofes  de  goût ,  on 
feioit  déralfonner  la  raifoQ  même*     Rien  n'è- 
toûfîè  plus  la  do£lrine>  que  de  mettre  à  toutes 
les  chofes  une  robe  de>doâeur  :  les  gens  qui 
veulent  toujours  enfeigner  empêchent  beaucoop 
d'apprendre  :  il  n'y  a  point  de  génie  qu^on  ne 
rétrécîfle ,  lorfqu'qn  Tenveloppera  d*un  millioo 
de  Scrupules  vains.     Avez-vous.  les  meilleures 
intentions  dn  monde  ?  on  vous  forcera  vous- 
même  d'en  douter»     Vous  ne  pouvez  plus  être 
occupé  à  bien  dire  »  quand  vous  êtes  efS^yé 
par  ia  crainte  de  dire  laah  &  qu^au^^^ieu  de  fui- 
vre  votre  penfée.,  vous  ne  vous  occupez  que 
des  termes  qui  pcuve^nt  éci»pper  à, la  îubtilité 
des  ci[it;qne$.     Qa.  vient  .nous  mettre  ua.béguia 
fur  la  tête,  pour  nous  dire  à  chaque  mot:  Pre* 
nez  garde  de  tomber  ;  vous  voulez  parler  ccmd- 
sae^vousi  je  veux  que  vous  parlie?^  comme  ôioi. 
,;,         Va-t'on  prendre  l'elfor  ?  ils  vous  arrêtent  par 
Ja  manche»    A-i'on  de  la  force  &  de  la  vie?  ou 
vous  rôte  à  coups  d'épingle.    Vous  élevez-vous 
un  peu  ?  voilà  des  gens  qui  prenueat  leur  jned, 
ou  leur  toife  »  lèvent  la  tête»  &  vous  (rient  de 
defceadre  pour  vous  mefurer»    .  Courez- vous 
dans  votre  carrière  ?•  iU.vocKirpnt  qoe  vous  rc- 
gardijcz  toutes  ies  pjerccs  .quç  les  fourmis  ont 

mi/cs 
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ifîtfiÊ8,(ur  votre  chemiD.  /Il  a'y  a  vX  fçieoce,  xA 
littérature  »  qui  puidè  réfifter  à  ce  pédantifine* 
Notre  flétle  a  Formé  des  ttcadémlès  ;  on  voudra 
nous  faire  rentrer  dans  les  ecoks  des  fiécles  té* 
nébreux,  Defcartes  ed  bien  propre  à  rafTurer 
ceux  qui  »  ^yeC'  un  génie  inpniin<nt  moindre 
que  ie  Hen^  oui  d'auffi  bonnes  intentions  que 
lui  :  ce  grand  homme  fat  fans  ctïh  accufé  d'à- 
thëirme;  &  l'on  d^emploie-pa^^ujourd'huiy  con« 
tre  les  athées  I  de  plus  forts  argumens  que  les 
iî|ps. 

I>u.  reflet  nous  ne  devons  i?egarder  les  cr{» 
Uqoes  comme.plerfonaelles,  que  dans  le&  cas  où 
ceux  quiles  font  ont  voulu  Iqs  rendre  telles, 
)1  cft  très-permis  de  critiquer  les  ouvrages  qu} 
ont  èlè  donnés  au  public  ;  parce  qu'il  feroit  rt- 
dicule  que  ceux  qui  ont  voulu  éclairerJes  autres 
ne  VoululTent  pas  être  éclairés  eui^ -mêmes.  Ceux 
qui  nous  avertijQTent  font  les^mpagnons  de  nos 
Irav^ux.  *  Si  le  critique  &  hauteur  cherchent  la 
virité,  ils  ont  le  miême  iu'^rêt  •,  car  la  vérité  c^ 
le  bien  de  tousjes  bomUies  :  ils  feront  des  coo^ 
fédérés  »  &  UMapas  des  ennemis.  .  , 

.  Cest  ikv«c  gr^ndplaifir  que  je  quitte  lâ 
plume; t  on  ftUl'oit  ciootinu^  à^garder  le  filcnce, 
fi  ,  de  ce  qu!on  le  giirdoit  ^  pluHeurs  perfoniief 
a'avoxeat  izonclu  qu^oa  F  étolc  réduit. 

:T«m  ir,  M  ECLAÎR- 
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r^yuÊLiyjEs  perfôfinci  ont  felt  cette  ôbjcc* 
^X^  tion.  Dans  le  livre  de  refprit  des  kûXi 
c*eft  rhonnetir  ou  la  crainte  qui  font  lejpriodpe 
de  certains  gotivernemens  ^  non^  pas  la  vertu  1 
&  la  vertu  n'eft  le  principe  que  de  quelques  au- 
tres :  donc  les  vertus  chrétiennes  lie  fom  pu 
requ&es  dans  la  plupart  des  gouvernemens. 

♦       ■    ■ 

Voict  la  réponse:  Pauteur  a  mis  cette 
note  au  chapitre  V  dû  livre  troiGéme  :  Je'park 
ici  de  là  vertu  pôUtiùve  ^  quieft  la-^eriu  morak, 
dans  k/ens  qu^ elle  fi  érige  au  blengènèrah  fart 
feu  des  vertus  morales  particulières  ;  if  point  du 
tout  de  cette  vertu  qui  à  du  rapport  aux  phitis 
révélées.  Il  y  a ,  au  chapitre  fuivant»  une  au- 
tre iK>te  qui  renvoie  à  cêUe-ci  ;  &  aux  chapi- 
tres n  8c  III  du  livré  pnquiéme,  l'auteur  à  de* 
fini  fa  vertu ,  Tamour  de  la  pairie,  II  définit 
Pamour  de  la  patrie ,  Vûmour  dt  r égalité  érdela 

fruga- 


frugalité.  Tovt  le  livre  cinquième  pofe  fur 
ces  principes.  Quand^tiQ  écrivaio  a  défini  un 
mot  dans  fon. ouvrage;  quand  il  a  donné,  poar 
me  fervir  de  cette  exp.reffion  »  Ton  diâionnaire; 
ne  fattt«il  pas  entendre  fe$  «paroles  fuivant  û 
£gnifiçation  qu'il  leur  a  donné  ? 

Le  mot  de  vertu  ,  comme  là  «plupart  des 
mots  de  toutes  les  langues,  eft  pris  dan«  diver- 
iès  acceptfQns  :  tantôt  il  fignifie  les  vertus  chré? 
tiennes  ,  tantôt  les  vercùs.païennes  ;  fouvent 
une  certaine  vertu  chrétienne  /  ou  bien  une  cer- 
taine vertu  païenne;  quelquefois  la.force;  quel-' 
quefois  ,  dans  quelques  langues ,  une  certaine 
capacité  pour  un  art  ou  de  certains  arts.  C'eft 
ce  qui  précède  ,  g^  ce.qui.fmt<^!&.niot  »  qui  en 
fixe  la  fignificatibn,  -  Ici  l 'aiitour  a  fait  plus  ;  •  tX 
a  donné  pluiieurs  fois  fa  définj^îon.  On  n'a 
donc  fait  robjeQton  ;  que  pâr^ce  qu'on  a  lu 
l'ouvrage  avec  ttpp  de  rapidité.  ; 
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^'AUTE.tJ».  m  dit  9u  livre  fccônd  t  xhap.  III  : 
JLa  meilleure  ar^ùcrcUie  efi  ôetlû  ûù  Ja- ^rt^h  ^ 
peuple  qui  n*a'pmt  départ  à  h^uj^ffimçe  eft  fipc'^ 
tite  ùji  pauvre  ,  que  la  partie  dominante  tCa  au* 
cun  intérêt  à  t opprimer  i  Ainft^  quand  Antipa- 

M  2   '  '  •  *  ur 
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ter  (a)  ét^Bt  h  Atlyenes  (fue  ceux  qui  rPauroient 
fas  deuxjniUt  drachmes  feroient  exclus  du  droit  de 
fuffrage ,  H  forma  la  meilleure  àrijtocratie  qui  fût 
^Jfible;  ^rce  que  ce  cens  etoît  Ji  petite  quHltCex- 
etuoit  que  peu  de  gens  ,  é  ferfonne  qui  eût  quel* 
que  conjidèration  dans  la  cité.  Les  familks  arif' 
t  ocrât  iques  doivent  donc  être  peuple  au  tant  qu^ilejl 
poJUiBle,  '  Flhs  une  arîflocràtie  approchera  de  lai- 
fnocrntie  ,  plus  elle  fera  parfaite;  if  eUe  le  de- 
viendra inoins  ,-  imefure  qu*elU  approchera  de  k 
nMuirchie.  .  .  *  * 

Dans  une  lettre  inférée  dans  lejoarQa]<ie 
TrévoQx  dti  incMS  d^avrïl  1 749  ^  on  a  objedé  à 
r&utèur  fa  citation  méisie.  On  a  »  dit-oo«  de" 
tant  les  yetsx  ^endroit  cité  :  icon  y  crooye 
qu^  ny  a  voit  ^qne  neuf  niille/perfoones  qm 
eufTentle  cens  prèfcrit  f^r  Anripater  ;  qi^y 
en  avdît  vîag^-deux  mille  qui  ne  i*avoiëDt  pas: 
d^où  l'on  conclut  qoç  Tanteur  apfrfiqne  mal  iès 
citations;  pnifqne»  dans  cette  république  d'An- 
tipater  »  lè.peût  nofhbre  ètôtt  daiiH  te  cens,  8t 
que  le  grand  nombre  n^y  étoit  pas« 

RE'  P  0  If  S  E. 

Il  isut  été  à  défirer  qitecéliii  qui  a  fàh 
cette  critique  eût  fait  plus  d'atfencion  ,  &àce 
qu*a  dit  rautenr ,  &  à  ce  qu'a  dit  Diodorî. 

(a)  Diodore  ,  fine  XVIIÎ ,  .pig.  601 ,  édît.  de 
Rhodonian. 
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I  •.  Il  n'y  a  voit  poînt  vingt-deux  mille 
perfoDfies  qui  n'euflciu  pas  Iec6DS  dans  la  ré- 
publique d'i\ntfpater:  les  vîngt<le»x  imlle  per- 
fpnpes  ,  dont  parfe*Dîod<>re  ,  furent  rdéguée$ 
&  établies  dans  la  Thracc  ;  &  il  irç  rcfta,  pout 
former  cette  ré]>ublicjue ,  que  le»  neuf  giiilc  ci- 
toyens qui  avoient  le  cens  ,  &  ceux  du  bas- 
peuple  qui  ne  voulurent  pas  pariâr  pour  la 
Thrace.    Le  lefteur  peut  confultcr  Diodore,  *^ 

2**.  QuAKD  il  feroit  rcftc  à  Athènes  vingt- 
deux  mille  perfonnes  qui  n^auroient  pas  en  le 
cens  ,  Tobjcftion  n'en  fej-oit  pas  plus  juftçr. 
Les  mots  dç  grand  8c  de  pâtit  font  relatifs. 
Neuf mîUefouveraîns  ,  dans  un  état,  font  unf 
nombre  imoienfe  ;  &  vingt-deux  mille  fujets^* 
dans  le  même  état ,  font  un  nombre  infiniment 
petit»     • 

Fjn  de   la  oe'^fens^ 
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DISCOURS 

SUR  lï:sprit  des  loix, 

Par  M.  DE  LA  BEJUMELLE.  (a) 

I    E  Sujet  de  ce  Livre  elVrexamen  da  rapport 

que  les  ÎJiix  doivent  avoir  avec  la  coofli- 
totioa  de  chaque  Gouvernement ,  les  mœurs  ^  le 
climat ,  la  Religion  &  le  commerce. 

Ce  plan  embraffe  tCNis  les  objets  qui  inte* 
reflênt  la  Société,;  c'eft  pour  le  genre  hnraaîa 
que  M.  DE  Monte SQ37IEU  écrit  ;  qaeUc  en« 
freprifel  quel  courage  pour  la  tenter»  &  quelle 
force  de  génie  pour  la  faire  rélif&r  avec  foccèsi 
ce  Priant  en  ctoit  feul  capable* 

Ce  fujet  avoit  été  traité  par  quelqaos^niaKJr 
hommes  :  mais  que  l*on  compare  leurs  Ouvra- 
ges avec  celui-ci ,  on  fera  furpris  de  retendue* 
de  terreîn  que  M.  de  MoNTEScyjiEU  a  défri- 
ché après  eux.  Le  vrai  dans  leurs  Ecrits  efi 
enveloppé  de  nuages/d'oû  échappent  de  temps 
en  temps  quelques  rayons  ;  celui-ci  eft  a  com- 
parer à  un  jour  pur  &  ferein  »  d'abord  embelli, 
eufuite  échauffe  de  tous  les  rayons  d^un  beau 
Soleil. 

Ouï,  fEfprit  des  Loix  eft  le  plus  beau  Livre 
qui  ait  encore  été  fait  de  main  d^hontme  .•  la  pre- 
mière 

(»)  ÇeDifeours  ne  fi  trouve  fue  dans  une  édition 
de  1756.  in  12. 
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xnlere  fois  que.  je4^ai  lu  on  prit  mes  éloges  pour 
I*«f&t  de  l'eirchoufiafiDÇ ,  où  uuç  première  lecr 
^ure  m'avoît  jette;  on  me  renvoya  à  une  fecoo^ 
de  :  je  l*ai  faite  ,  &  je  fuis  toujours  dans  les 
mânes  fcnttméns.      . 

'  Parcoures  toutes  les  'BihliQthèquts  ariciâ^. 
nes'ù  modernes  ,  vous  n'y  trouverez  (fi  v^us  en 
exceptez  f  Ecriture  Seûnt^)  aucun  Ouvrage  auffi 
fei>fé ,  auifi  utile  &  auffi.  profood  que  Teft  celui 
de  VEfprit  4es  Loix  ;  aucun  où  il  y  ait  plus  de 
^autè  &  moins  de  défaut.»  .des  principes  plus 
lumineux  »  &  des  conféquences  mieux  tirées, 
des  VQës  ftuffi  grandes  ,  &  de  deilèin  mieux 
conduit.  Non  la  prejje  n^a.  jamais  rouif  fur  un 
meilleur  Livre.    , 

'.D'abord on  le  r^herche  ,  on  le  relit  avec 
délices  »  on  le  reprepd  avec  plaifir  ,  on  y  re-  . 
vient  avec  goût  ;  cet  Ouvrage  eft  à  comparer  à 
une  belle  femme  dont  on  jouit  toujours  avec 
tranfport ,  qu'on  revoit  avec  plaifir  »  qu'on 
quitte  âvec'peine^  qui  s*eint>^Uità  mefure  qu^bn 
la  contemple»,&  qui  attache  d'autant  plus  qu'on 
eft  plus  près  de  s*en  fép^rer.. 

Prefque  tous  les  Livres  me  paroiflènt  d'une 
longueur.  aiFreufe  :  celpi-ci  me  femble  d'une 
brièveté  exceflive..  Un  Auteur  qui  paflc  le  preL- 
nier  Tomeme  donne. ordînaireipeat  de  l'humeur. 
Cehii  de  ?Ëfprit  des  Loix  ,  en  iiniflant  au  troi^ 
fiéme  f  m'a  fait  delà  peine  :  il  avoit  tant  d'au- 
tres chofes  à  dire»  pourquoi  les  taire  ?  N'étoit- 
il  pas  sur  de.  mo^^  attention  .^  :  *  ^ 

M  4  La 
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La  plupart  des  Ecrivains  foat  folidcs,  mais 
pefaos  ;  légers  ;  mais  pins  (blides  ;  judiâ^ux. 
laQsefpric ,  ou  fpintuel^  faQs)ugei&eat  ;  celoi- 
ci  eft  exempt  de  <:es  défauts. 

Il  joîQt  à  la  juilefTe  da  boa  feos  la  feccm^ 
té  de  l'imagioatioD  ,  à  la  fcirce  du  «niic  le  bril- 
lant de  iVfprit ,  à  la  profondeur  du  raifonoO'* 
ment  retendue  des  connoîiFances.  On  voit  ca 
lui  rhomme  de  goût  »  dé  Société  ,  à* Etat  s  & 
ce  que  jXVime  encore  plus  Vatm  ,  le  réfarmo/' 
teur  dugmr0  humain.  Ah  qoel  homme  que  la 
mort  nous  a  enlève  ! 

Prefque  cous  les  Auteurs  donnent  dans  le 
trivial ,  f^utede  génie  ;  ou  dans  le  faux,  man- 
que  de  difcerDement.  Lts  premiers  font  des 
Peintres  médiocres  qui  Ci|^ueiu  ies  delTèîns  des 
grands  Maîtres,  quîls  font  le  mieux  qu'ils  peu* 
vent  ;  les  féconds  avec  tous  lts  taiens  nécoifal- 
res  pour  exceller  ,  font  de  mauvais  Peintres. 
M.  DE  MoNTEscyjiEU  a  Part  de  s'élojgner  du 
trivial ,  &  de  s*appfocbér  du  vrai. 

Le  grund  nombre  dUdées  neuves  qu'il  a  fe- 
mées  dans  fon  Ouvrage  ,  réfuite  des  principes 
iîmples  8i  généraux;  il  a  trouve  le  fecret  d'être . 
origiual,  en  s'appropriant  les  réflexions  de  tous 
les  temps  8c  de  tous  les  litux  ;  il  crée  ,  pour 
ainfi  âht ,  les  penf^ées  d*autrtii»  ou  du  moins 
leur  donne  nûe  nouVeHe  vie  ,  en  les  menant 
dans  un  nouv^^  jour.  Les  «Scavans  pafTent 
kur  trifte  vie  à  fair^peu  de  chofe  avec  les  Li- 
vres tirées  Se  Latins  :  M.  P£  Montesquieu 

les 
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les  a  lus  eut  honacDe  de  goût»  <8r  ne  les  cite  qu^n 
Philo/ofthe  :  \e»  prenriers  periteot  ^en  efpn(4s 
riflèxiofi  i  ce;qi|Uls  acquièrent  en  coaQoKTance; 
èk  i^efare  qoe  leur  mémoire  ie  remplit ,  lear 
raifoa  fe  rétrécit^  le  feeood  n*a  lu  que  pour 
Baieux  réfléchir  ,  &  ne  6  fert  de  Ton  immenfê 
Içavoir  qae  pour  mieuK  raifoonei^.  JLe  Phyfi", 
ci^n  fait  des  expériences  pour  détruire  les  cai^fél 
<fes  phénomènes  ;  'ce  Prcfident  n'a  lu  que  pot>r 
raf&mbier  des  faits  qyt^ffimt  lui  iêrvir  de  ma*» 
'  tériaax  pour  bâtir  fon  fyil^»e:poUtîqu^ 

BayU^  ffeui  être  auffi  beau  génie  ,  mi»is  . 
^rtainemenc  moins  grand  homme  «que  M,  db 
'  MoNTES<^i^u;  le  premier  «employé  toute  fon 
€i:uditioa  à  irûblir  If  ^(r^fû?2)W,  à  plaider  con* 
tre  la>  cectitiide  ,  à  embrouiller  les  mntivres* 
on  voit  qu'à  chaque  înAant  H  feuillette  Tes  re- 
cueils ;  le  fécond  n'employé  fa  prodigîeufe  lec* 
tore,  qn^àprôuver  des  vérités^  qu'âdébrooU« 
1er  le  cahos  des  Loix,  qu*à  rendre  raifon  des 
exceptions,  qu'à  faire  fenxir  les  ^iifFerences,  qii*i 
montrer  sittx  hommes  comment  ils  devroient  agi): 
tn  lenr  monuraat  comment  leifrs  pères  ont  pen- 
fe.  Les  mcn-cea^ixqu'il  a  empruntés  çà  8c  lili  (k 
{ofit  convertis  entre  fcs  mains  t&  mets  délicie-ux, 
.  Ces  piic^f  de' ré^/fffott  font  jointes  /i  artiftement 
à  fon  Ouvrage^  peuvent  fi  pcntRi  cti^  feparèes,  - 
qu'elles  fbn^  un  enfemble  parfart.  >    . 

Vous  voyez  un  hommô  maître  de  fon  fujet, 
qui  amalFe  ,.  pour  aînfi  dir^ ,'  des  matériaux, 
les  prépare ,  les  tailU,  les  arrange  ,  &  bâtit 

M  5  fur 
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for  des  fondemefis  inèbranlaUes  un  Tem^ 
magnifique  à  la  vérité  &  à  Wvertu. 

Ceft  un  Voyageur  qui,  après  avoir,  fait  fes 
pravkÎGOS,  fè  met  hardiment  eo  royte»  roai^ 
avec  une  lente  rapidité,  écartetout  ce  qui  poor- 
rbit  l'éloigner  de  fou  but,  fait  de  ten:>ps  ei 
temps  quelques  écarts  pour  contempler  les  bean* 
tés  de  la  campagne.,  s^arrête  dans  les  plus  bd* 
les  villes  qqi  fe  trouvent  fuf  fon  pailàge  ,  -rap^ 
porte  toutes  fes  penféts ,  tous  fes  fotos  ,  tons 
les  pas  pu  dedein  de  fon  voyage  i  &  arrive  en- 
fin au  terme  qu'il  s«*étoit  propofé ,  joù  il  trouve 
l'objet  pour  qui  il  Pavoit  entrepris  ,  je  veux 
dire ,  le  bonhenr.dans  le  témoigoige  de  fa  con< 
fcieoce  ;  ItxAc  félicite  digAe  de  Thomme. 

»£>ans<  prefque  tous  les  Livres,  moderiies, 
V Auteur  oublie  le  LeSeur^  &  ne  ionge  qn^à 
lui-même  ,  penfe  plutôt  à  plaire  qu'à  ioflrtiîre, 
cherche  plus  h  -  iurprendre  l'admiration  qu*à 
éclairer  Pentendemeot ,  à  ^'attirer  des  éloges 
qu'à  les  mériter;  dans  c^Ui^ci ,  M..0bMon- 
TÊSQjjiEU  s'oublie  lui-même»  &  ne  fonge 
qu'à  fon  Le^ur  i  tous  les  rapports  vont  à 
l^homme  9  tout  tend  au  bieo  de^'Univers,  tout 
ioûruit,  toBt  pdt-te.  C'cft  un  édifice,  dont  aucu- 
ne partie  n'eft  de(Hnce  à  rornemeat  tbul  ;  mais 
dont  les  proportions  de  chaque  partie. nécefiàire 
pour  le  foûteojr  ,  font  le  plus  .bel  ornement. 

J  ufqu'à  préfent. ,  les  Politiqiies  n'avoient 
donné  que  des  maximes  générales ,  fondées  fur 
des  faits  mal   examinés  ;  ;.il&.  ne.  rempntoient 

.     point 


sua.   L'ESPRIT    DES   tOIX,  t9jt 

point  à  la.  feùrce:  Mi  de  Momtes<^ïeu  a 
pris  une  antre  route  ;  ilapofè  ^  dit-^il,  (a)  fes, 
j^rificifes  ,  é  il  a  vu  les  cas  ^particuliers  sy  plier 
JteuX'înlme^ ,  les  Hijioires  àe  toutes  Us  Nuti&ns^ 
n^en  être  que  les  fuites  ,  ù  chaque  Loi  particuliâ" 
re  liée  avec  tins  autre  Lût  9  ûu  dêpefidre  d'une  au- 
tre plus^  ginèrmk  :  r^ipp^llé  à  l'antiquité  j  il  a 
cherché  à  en  prendre  le/prit ,  p.wr  ne  pas  regat'» 
der  comme  fenélables  des.  cùx  réellement  dïffèrens 
ek  ceux  qui  paroiffent  Jemblabks  :  il  n'a  pas  tiré 
ces  principes  de  Jes  préjugés  ^  mais  de  la  nature 
des  ch^es. 

Les  Auteurs  politiques  n'ont  ^crit  que 
pour  leur  Pays  oq  pour  toute  TEurepe;  M.  de 
MoNTSsQJJIE.^  a  ofé  écrire  pour  tous  \t%  peu* 
plcs  du  monde.  Il  n'eft  point  de  Nation  qui 
ne  puiflè  profiter  de  fon  Livre*  Il  a  v^la^ 
dit- il ,  (b)  pratiquer  cette  vertu  générale .,  qui 
contpr^  l'amour  de  tous,  f  hi  i^/irui/ént  t/jcànme: 
cet  être  également  capable  de  omioitrè  fa,prtpre 
nature  »  4orfqtfm  la  lui  montre  «  à  d^en  perdre 
jufqu*0$jtJenùfi^ent ,  lor/qu'-on  la  lui  dérobe. 

Ceft  jdans  cet  efprit  de  Philantropie  qu'il 
dit ',  Ji  fa'ûois  reiiffi  pmr  que  tout  le  monde  eut 
de  nouveUes  rai/ons  peur  aimer /es  devoirs^  fin 
Prince ,  fa^  Patrie ,  fis  Loix  >  qu^on  put  mieux 
/entirfimàonheur  dans  chaque  pays  èf  dans  chaque 
C^uvememetït^  dans  chaque  Pafie  ou  fon  fi  trouva 
je  me^cmrois  le  plus  heureux  des  mortels  (c). 

Si 

(a)  Préface,  page  i,xxviu* 

(b)  Ibid,  page  lxxx.     (c)  Ihid.  page  lxxix. 
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Si  eet  Ouvrage faijôit  amnàtèrck  ceux  fd 
eommandint  éf  augmentent  leurs  eonmijfances  fur 
ce  qu^Us  doiifent  prefçrire  ,  if  que  ceux  qui  obnf" 
fint  tréuvaffeat  un  imuvêau  pialfir  h  obéir ,  je  me 
crptrai  trh^heureux  (a). 

Je  nu  croircis  k  plus  heureux  des  mortels 9  fi 
je  pouvois  faire  que  Us  hommes  pteff^ /^  g^^'' ^ 
leurs  préjugés  (b).  ^ 

M,  DE  Montesquieu  réduit  ce  irœo  ca 
projet;  &  ce  vtfte  projet  il  l'exécute  aU  mieia. 
Auàt  ce  Livre  paflèra  à  la  poftérité  la  plus  re« 
cuiée  ;  que  ne  peot-il  être  lu  de  tous  les  bom* 
mes  de  tous  les  Pays  !  que  n^eft-il  fur- tout  mé- 
dité par  ceux  qu^uoe  heureufe  naiflànce  defiioe, 
cHi  que  les  taiens  fupèrieurs  élèvent  au  Gouver- 
nement des  Etats  !  Le  Livre  de  VEJjprit  As 
Loix  devroit  être  pour  le  bien  dePhumaoiré,  k 
veni  mecum  des  Rois  éf  de  leurs  Mini/ires*  Ceux 
qui  font  alTez  heureuicmeut  nés  pour  pénétrer 
d*ua  coup  d'œil  toute  la  confiitution  d*iin  Erar, 
pour  en  démêler  tous  les  rcflTorts  »  pour  en  coo* 
noitre  le  fort  &  le  faible ,  an^menteroieat  leurs 
lumières  »  pourvoiroient  mieux  aux  abus  ,  tra- 
vailieroient  plus  efficacemeot  ^au  bonheur  des 
peuples*  CeuKàqui  un  génie  étroit  ne  per* 
mettroic  pas  d'en  profiter ,  deviendroîent  mdl- 
Icurs  ,  s*ils  n*en  devenolcnt  pas  plus  habiles. 

Voilà  déformais  le^  principes  de  la  politi» 
que  fixés,  établis,  développés,  connus,  gface  à 

ce 
(a)  Prtfâce  ,  page  VXX4X, 
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ce  (âge  François  ;  la  hmien  cft  faite  ,  &  com* 
bien  n^étoit-ii  pas  important  que  ks  élémcos  de 
Tart  de  régner  fuflent  bien  <îeTeloppés.  Dans 
un  temps  d'ignorance  5  dlt-it,  on  n'a  aucun  doute, 
même  lor/qu^on  fait  Us  plus  grands  nrnux  v  dans 
tin  tentps  de  lumière ,  ^n  tremhie  encore ,  krJqu*on 
fait  les  plus  grands  Uens.  On  fent  lés  éàus  an^ 
ciens  »  on  en  voit  la  corre^n's  mais  ^n  voit  en-- 
a^re  Us  abus  de  la  correQion  mente  ;  on  laijfe  k 
^^  9  fi  ^^  craint  le  pire  ;  «n  laiffe  le  tien  ,  fi 
l'on  eft  en  doute  du  mieux.  On  ne  regarde  le  parti 
fue  pour  juger  du  tout  enfemhle ,  on  examine  tou^ 
tes  les  cau/eSf  ^our  voir  les  Vêfultats,  (a) 

Le  Comte  de  .  .  .  dont  ftflbrément  on  ne 
peut^as  plus  contefter  les  lumières  que  la  pr<»* 
bi(é  ,  a  porté  de  cet  Ouvrage  un  jugement  fait 
avantageux  en  ces  termes  écrits  fur  le  premier 
feuillet  defôn  exemplaire  ;  Sifavoistm  Prim» 
à  élever  y  je  croiroit  ren^lir  parfaitement  nofh 
devoir  »  en  réduijant  tous  mes  foins  à  le  mettre  en 
état  de  lire  ce  Livre  avecptaijir  à  avec  fruit  (b). 
Que  les  hommes  feroient  heureux  ^  fous  des» 
Princes  qui  auroient  appris  &  retenu  qu*iU  ne 
font  que  les  premiers  donuftique^  de  leurs  Sujets^ 
pour  me  fervîr  de  rexpreflion  fublime  du  Eoi 
de  Pruffe, 

S\  les  Princes  étoient  anfli  éclairés  »  qu'ils 
pourroient ,  qu'ils  devroient  Tttre  ^  le  mondc^ 
dit-on  »  en  troit«tl  mieux  ? 

♦       Ou-i 

(a)  Préfacé  i|  page  i.txix, 

(b)  Anti'MachiaveL 
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Oui  fans  doute  ».  dès  qse  ceux  qui  gov- 
Tcrnent  le  monde  »  eôteodront  bien  leurs  inté- 
rêts {&  dès  qu'ils  feront  èdairés ,  ils  les  enten- 
dront) ils  laiÔeront  en  paix  le  03on<ie  i  ne  trou- 
bleront pUis  le.  repos  des  Etats  voifins  par  am- 
bition f  ne  fouleront  plus  leurs  fujets  par  ava- 
rice  ;  ils  oe  trouveront  leur  bonheur  que  dans 
celui  de'leurs^.penq|es*     Voyez  couïbien  il  y  a 
peu  de  Fripces  aujourd'hui  qui  abufent  de  leur 
pouvirfr  ï  on  ne  (^auroit  montrer  un  Roi»  dont 
k  régne  ne  foit  qu^une  tragédie  >  où  la  fcepe 
foit  enfanglantée.  à  tous  Jes  Aéles  »  comme  cela 
étoit  commun  autrefois  ;  d'où  vient  cette  mo- 
dération ?   d^unc  .augmeatation   de   lumière, 
4'un  progrès  de  connotllànces;    Point  de^écle 
plus  heureui  que  le  nôtre  ,  parce  qu'il  n^eo  eft 
aucun  qui  ait  été  mieux  gouverné  ,  il  ntftk 
mieux  gouverné /que  parce  qu'il   a  plus  de 
moeurs  ;  'à  n'a  plus  de  moeurs»  que  parce  qn^l 
seft  plus  éclairé.    Grâces  à  Pefpric.philorophi- 
que  9  il  y  a  depuis  cent  ans  »  cent  bons  Princei 
pour  un  Tyran*  Replonget  l'Europe  dans  Tigno- 
rance  »  vous  verrez  renaître  ces  temps  maihea- 
reuxVoù  elle  a  voit  cent  Tyrans  pour  un  bon 
Pr//id^  ;  l'abus  du   pouvoir  efi  ioféparable  de 
rimbécillité  ;  les  cœurs  font  féroces  »  là  qù  ks 
efprits  font  ipcultes^ 

.  .  Il  efi  donc  sur  >  que  plus  l'art  de  régner 
fera  counu  ,  plus,  les  bomtnes  feront  heureux» 
pai?ce  qit^  ceux  que  la  nature  ou  la  fortune  def- 
tine  à  l'exercer,  l'exerceront  bien ^  fi  ce  a'eft 

.        .  par 
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par  grandeur  d'aoï^y  da  in<;Ans  j>ar  prudence; 
par  principe  de  vertu  y  du  moins  par  intérêt; 
par  une  fuite  de  réflexions,  du  moins  parl*erprit 
général;  par.  fyftême »  du  moins  p^r  re(peâ 
humain;  par  goût,  du  moins  par  honneur. 

A  la  yc^ritè  $.  les  paj)Sonf  ne  feront  pas  dé- 
racinées :  le  moyen  !  £Ues  font  partie  de  notre 
être  ;  mais  Jeurs  efièts  feront  du  moins  corri- 
gês  >  parce  que  les  mœurs  feront  ^^doucies  :  il 
y  aura  peut-être  autant  de  vices  ,  certainement 
beaucoup  moins  de  crimes  ;  alors  le  plaifir  de- 
vient Tobjet  des  paifions  ;  an  lieu  que  dans  un 
iiécle  d'ignorance  elleà  trouvent  letH-  plaifir  dans 
la  cruauté  ;  ce  ibnt  ^es  monfireS)  déchaînés  & 
dévorans.  Par  tout  où  la  Philofopbîe  n'a||as 
humanifé  les  cœurs  ,  les  préjugés  deftruâêurs 
ftduifent  ks^plu^  grandes  âmes, 

C'eft  donc  mériier  la  reconnciflance  du 
genre  hupaain  »  que  de  développer  ,  comme  a 
fait  M.  i>E  .MoNTESf^jEtr ,  les  principes  de 
l'art  qui  luieft  le  plus  utile;  il  aconfacré  vingt 
armées -k  cet  Ouvrage  ,  lesv\  pouvQit-il  mieu^ 
employer? 

Les  I^îyi^s  de  ce  gent:e  ne  fçauroient  trop 
iè  multiplier*.  ToiSt  Auteur  qui  donne  daa 
leçons  aux  Maîtres»'-  s'écquiert.un  droit  fur  Vcf^. 
time  publique.  Le  Têlèmaque ,  V/fifiùitâ  de 
M.  RolUn,  les  feuilles  de  Politique  de  Gordon  ont 
aflorément  donûé  lieu  à  des  changemens  utHes, 
à  des  aÂesde  vertu  >  à  des  chefs-d^œuvres  de 
politique  ;  peniè|;a-t*on  qall  n'ait  j>as  été  ayaur 

lageux 
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r:igeax  à  la  S<^i:étè  qû^un  Ciirreox  ait  écrit  fnr 
fon  Journal  ce  généreux  fboptr  de  TiTus:mei 
amis  f  fat  perdu  ma  journée  :  on  ne  fçaoroit 
propôfer  trdp  de  modèles  ^ttx  Princes  ;  on  ne 
ft^auroitalTet  les  éclain^r. 

Quels  heareox  effets  ne  peut  pas  produire 
le  Livre  de  VÈJpHt  des  Loix  :  on  y  trouve  mille 
&  mille  traits  qui  peuvent  frapper  leur  coup. 
Ne  fiflèat-Us  que  mettre  un  Prince  fur  les  voies 
de  la  réâéxion  ;  te  bi^  qui  peut  rèfulrer  des 
réflexions  d'un  Prince  fuffit  pour  rendre  ces 
traits  précieux:  Qu^un  Roi  qui  a  i*efprît  bka 
fait  ouvre  ce  Livre  »  &  tombe  fur  le  Chapitre 
des  mœurs  du  Monarque»  n*y  a*t-il  pa$  à  parier 
qgH  cette  leAure  rencourftgéra  puifTàmment  à 
la  vertu  :  le  voilà  ;  je  ne  puis  réfiAer  à  Tenvie 
de  le  tranfcrireyjtdl  court»  mais  parfait;  H  y 
1  plus  de  choCes  que  de  tnot^. 

'  Lif  rkmirs  du  Prince  cmtrihuent  mttùvt  ï 
U  liberté  que  les  Lôix  /  il  peut  »  comme  elles ^  fai- 
re dès  iomnes  desbèti^  >  éf  des  bêtts  des  hommes» 
-S* il  ûifne  ki  âmes  libres^  il  aura  des  ftgets  s  s* A 
aime  les  âmes  baffes  »  il  aura  des  efclaves.  (a) 
'  Veut'il  fîfavpir  te  grand  art  de  régner?  qu'il 
^Rpprfichede  lid  ^honneur  à  là  vertu  >•  quUl  appelk 
le  mérite perfomteL     II  peut  même  quelquefois  jet- 

ter 

(a)  Cieeron  l'avCMt  dtt  avant  lui ,  mais  beaucoup 
moins  énergiquement  :  quaies'in  Republica  Prind" 
pesfunt  »  taies  reli^  jM^^  ^  Civesi  Efift.  çT, 
//^«  2  »  ex  Platone% 


Ur  Us  yeux  fur  les  talens^  ^Ul  ne  tfàigne  point 
les  rivaux  ,  qu*(m  aphélie  les  h&mms  de  mérite  / 
a  efl  leur  4gal  »  des  qu^il  Us  aime*, 

,^ril gagne  U  cosur  i  mais  quHl  ne  captiva 
^oint  te/prit  /  J^'iV  fe  rende  p&pulaire  , ,  il  doif 
êirejlaté  de  VamQur  du  moindre  defes  fujets  :  ïv. 
Jbnt  totgours  des  honnnes^  Le  peupU  dmumdeji 
peti  d^ égards '^  qu'il  ejl  jujle  de  les  lui  accorder t 
rinfinie  Sjiance  qui  eft  entre  le  Souverain  ù  lui, 
empêche  bien  qû*il  ne  le  gêne. . 

^exorahlc  h  laprUre ,  il  f oit  ferme  eontr^ 
ies  demandes  ,  ù  quUl  fçache  que,  fon  Peuple  Jouit 
de  Jes  refus ,  à  fes  Courti/ans  de  /es  grâces,  (a). 
Heureux  le  peuple  qui  peut  reçoanoitre  à  ce 
tableau  fon  Rpi. 

On  a  demani^  Ji  M.  de  Mohtesc^iev 
êtoit  i  la  tête  i^n  grand  Empire,  fa  conduite juf 
tifieroit  la  haute  opinion  qu*en  ont  conçu  quelques 
ferfonnes,  ia  s^ilgouverneroit  mieux  que  la  plupart 
^s  Minifti^^Etat^  Tous  ces- gens  d'efprit, 
ajoûte-t*oD>  écrivent  comme  des  Anges,  à  àgif 
Jent  comme  de\  fotts^  M.  de  Montes^^uieu 
excellent  dans  fon  caUnet ,  vrcùfemblablfment  nefe 
foûtiendroit  pas  fur  un  grand  théâtre  i  il  échoue* 
rùit  dans  U  m^rdement  des  affaires ,  parce  qu'il 
n^en  auroit  pfis  fefprit  i  il  a  des  Vi(és,fivous 
viUdUz,  admirabks  ^  is  feroit  peut-être  des  hé: 
vues  énormes.  Peut-être  <e  qu'ail  deffme  hie% 
texécùtercit'il  mal  ?  Saiji  de  la  fureur  des  prih 

jeti'i 
(t)  Tome  U,  page  88.  ^ 
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jets  9  ffififoit^il  tùUttn  vùutant  iwtréfhn/kr: 
fin  fe  é^e  dé  tous  ces  hormnes  h  fakns. 

Ces  VaîfonûfiE&ens  iblit  peu  ibiides;  qu'eft- 
çè  qui  forme  lmgraDdMini(lred*£tat?  Le  gé- 
nie >  làas  doute  :  qui  en  eut  }>Inâ  que  M.  de 
MûNTEsqfEU  ?  L^humanSté  eft  auffi  une  par- 
tie eflèntielle  ;  &  fon  Ouvrage  ne  proure*t-il 
pas  qu'ils  pofledé  cette  qualité  au  fupréme 
degré  ?  'I^t  hoUiiUe  qui  peufera  comme  lot, 
ièra  tch»j<ours  capable  de  bien  faire  ,  de  même 
0u^a|i  gf^d  Peiatre  qui  aura  imaginé  un  beau 
'dffrelil^  fera  capable  de  l'exécuter.  Oncatf* 
fond  un  Auteur  qui  tire  tout  de  fou  propre 
fond»  un  génie  créateur»  avMces  petits  écrï* 
vains  qui  ne  penfent  que  d'ap)rs  autrui ,  avec 
ks  génies  fubalternes  t  tout  le  mérite  oa  le  dé- 
'  mérite  d'un  homme  d'Etat  dépend  de  la  théorie 
de  laquelle  dépendent  les  bons  ou  les  mauvais 
fuccès  de  fes  entreprifes ,  de  fes  innovations* 
Un  homme ,  tel  que  M.  le  Prffidéra  db  Mon- 
TES(^iEtT  auroit  Tefprit  des  adirés;  &  cet 
êfprit  de  détails  ,  quand  on  l'a  à  un  certain  dé- 
gré  ,  fait  foi  qu'on  n'eft  pas  né  pour  les  gran« 
des  chofes;  loin  déformer  un  grand  homme |. 
il  en  décèle  ordinairement  uti  p«dt.  ^ 

^  Croira-t-on  que  des  Commis  courbés  jour 
&;nuit  far  les  bureaux  d'Etat,  l'Europe  trou- 
vât beaucoup  d'hommes  capables  de  lui  donner 
des  Loix,«  dé  gouverner  fes  peuples  avec  fageflê, 
9c  de  remédier  aux  inconvéniens  des  Gouverne- 
mcns  éublis  ?  Peu  d'hommes  ont  eu  l'etprit 

•  •  des 
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des  affaires  au  même  étgfé  cjue  Tavoït  le  feu 
Duc  d*OrleAn$  Rég^T  peu  oat  entré  au- 
tant que  lui  daus  les  àétsSh^  qu^aitendre  4e 
quelqu^un ,  doot  le  gput  s>ft  décidé  pour  les 
minuties?  Je  ne  parle  point  de  ceux  que  le 
faazard  oii  la  néceflité  y  attache  ;  Us  (but  dé- 
placés. 

On  dira  peutiétre  que  M.  x^^  MoHti^s- 
<^iEU  anroit  manqué  d'expérience  ;  ji^xifoti* 
drai  que  fou  géùle  lui  en  tiendroit  Heu  ;  quand 
on  a  autant  d^étendae  d'efprit  quMl  en  Sixtà^ 
on  a  I^entot  de  l'expérience.  Ne  voit-oi>  pat 
del  Princes  de  vihgKînq  ans  fe  condi^ir^  aivec 
plus  de  prudence  que  des  Princes  qui  ont  vieil]! 
fur  k  throne  ;  Pefprit  de  réflexion  &  de  juÀçIÔe 
qui  caraftérifent  û  particulièrement  M.  de 
MoNTESQjJiEir ,  n'cft-il  pas  un  fonâ  sûr  d'ex- 
périence ?  Peut-être  n^y  a-t-il  pas  encore  eu 
d*homme  d'£tat  qui  ait  plus  vu  que  lui;  on 
peut  dire  qu'il  .a  vécu  dans  tous  les  fiécles  & 
dans  tou&les  Pays  ;  c'ejft  un  Politiqiie  contem- 
porain des  Rcmains  &  des  Grecs  ^  concitoyen 
des  jlméricauis  Scizs  finnois;  &  plus  encore 
un  Politique  qui  avoit  le  coup  d'oeil  bon.  Jai~ 
pour  garants  ce$jdeux  Chapitres  aà^irables^  dont 
l'an  explique  la  çQnftitution  d'Angleterre ,  & 
l'autre  hnâuence  que  cette  conflîtution  a  fur 
les  mœurs.  On 'y  voit  nue  fagacltç^  une  pré- 
ci  Aon,  une  netteté  qu'on  chercherait  en  vain 
ailleurs.  Toutes  les  fois  que  nous  nous  avifouç, 
nous  autres  Etrangers  de  parler,  du  Gouverne- 

N  2  ment 


196  Discours 

flieiit  iVAogleterre^  'les  Anglois  DOfos  dHkot: 
De  quoi  vcvs  fneUz*^>0ù  ?  Vous  rî*y  enfaidez 
rien  :  vous  n*êtes  pas  Anghns.  M.  de  Mon- 
TES<^fEU  ep  ratfoDDC  infinitDtn^  mîeox  qtie 
n^ont  fait  jamais  les  Sydneis  ,  les  Ccrdans ,  les 
BoKrArckes  ,  ni  tout  ce  que  la  liberté  <Angknfe 
a  prodoit  ou  cultivé  de  grands  homtncs*  Noos 
poolroDs'  les  défier  de  tions  ttiDDtrer  «oruti  de 
leurs  Ecritaîos  politiques  ,  qui  ait  aolS  bien 
développe  le  fyftcttie  de  leur  Gouvcmcibett. 
Jamais  fujet  ne  fut  mieux  approfondi.  Si  Pou 
ne  poQVoit  pas  être  très-habile  Pofitkjte ,  & 
même  très-inférieur  à  M.  i>E  MoNTESQOibu, 
il  feroit  en  vérité  fur  prenant  qne  partni  tant 
à'^Anghis  qui  ont  écrit  de  la  nattîre  de  leur 
coofiituttoû  )  il  n*y  en  ait  aucun  qui  en  ap 
proche. 

Qo^on  lîttfes  ccnfidefations  fvr  Us  caufis 
de  la  grandeur  is  de  la  décadence  de  tEUfpite  R^ 
main  ,  &  qu*on  diie  qo'excdleât  daiis  la  fpecu- 
lation  )  il  cchoueroit  dans  la  pratique.  Je  fois 
perftiadé  qù*aucun  Stmain  n'a  f\  bien  contm  k 
fort  &  le  foible  de  fon  Gouvernement,  fes  prin- 
cipes de  grandeur  &  de  corruption..  Douter, 
sMl  mettoit  la  main  aux  affaires  d*£tat  avec  foc- 
ces,  c*efV  douter,  fi  utt  homtnequi ,  à  forte  de 
raifonnemens,  feroit  parvenu  â  contioitre  parfai- 
tement Tintérieut  d^une  machine  fort  compofte, 
réufliroit  à  en  mettre  les- pièces  en  moovettient, 
&  en  faire  jouer  les  reflbrts.  Les  trois  priori- 
pes  qu'à  découvert  M.  de  Montes^4ei7  ,  la 

MT/a 
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vertu  dans  les  Répabliq^es  »  ^lmneùr^$;Bi'&  les 
Monarchies,  U'cr4/>?^^jtfaQS  le  Dcfpotiime,  o'eft 
autre  cbofe  que  lUotçrietir  de  U  machinç  poli- 
que  de  rUnivers, 

^  Tous  les  geos  d*efpdt  qui  jècriveot  comme 
des  Auges  ,  n'agiflèut  pas  comme  Atsfou^  ,  au. 
lieu  qu'il  eft  naturel  à  qui  penfe  eu  idiqt  d'agir. 
de  même.  Avgufte  qui  le  premier  apprit  aux 
Romains  à  fouffrir  un  Mûitty  Marc-AureUf 
dont  le  régoc  fut  up  ti/Tu  de  profpéntés  Se  de, 
vertus  ;^  jùliân,  depqU  lequel  il  a*y  a  point  eu» 
dit  M.  DB  MoNTfiSQpiEPt  ^  Princf  pkts^igné 
de  gouverner  Us  hommes  ;  Çhaflemagm ,  jgrand 
EinpfTfiur^  éf  plus  grand  homme  encore  (a)*,  étoiêut 
des  Princes  fort  éclairés  ;  ils  ^crivoicnt  &*gou- 
▼ernoient  bien.  Ne  voyons-nous  .pas  nujoiu*-», 
d'bui  que  le  bonheur  des  («jets,  eft  eu  propor» 
tioo  des  lumières  des  Rois  l .  Peut-être-  ua 
J^oyaume^  vu  Tétat  préfcnt  des  chofes,  fe  trou- 
reroit-il  mieux  d'un  Roi  vicieux  »  que  d'un 
Roi  Aupîde,  Le  premier  pourroitctrc  bon  par/ 
intérêt  ou  par  honneur  :  le  fécond  feroit  infail- 
liblemetit  le  premier  efclave  de  quelques  Tyrans 
fes'Maitres  oc  fes  fujets, 

•  Revenons  à  M.  pe  Montesc^d  ïeu,  Qu'on 
le  place  pùor  un  moment  fur  le  thrôue  9  pour- 

N  3  quoi 

(a)  V<yez  tome   III ,  p.  389,  M,  de  Montes- 

.  <yiifiv  y  9it^t^tiX  Chaflemagne'tn  maître^:"  (î'eft  un 

morceau  achevé.    Un  Pritiçe  trouvera  dans  ces  àtxnt 

pages  plus  de  principes  de  polidque  que  dans  Bah 

thazar  Gratian,  :.     •    .. 
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quei  ndt^  La  GrccelHiéùi  érige  des  Autels^  ^ 
le  rexnplira-t-ii  pas  ayccTage&  &  digoitè  ?  Ne 
^  fera-t-il  pas  du  boiiheur  de  fes  peuples  fou  qdî- 
que  objet  ?  Dès  lors  n^exécutera-t-ll  pas  en  leur 
faveur  fon^  fjfiéme  ?  Ne  leur  donoera*t-il  pas 
de  bonnes  Loix  ?  Ne-corrigera-t-îl  pas  les  abus 
des  anciennes  ?  Ne  préviendra-t41  pas  les  in* 
convèniens  des  nouvelles  l  Ne  portera-t-ii  pas 
par  tout  une  main  fecourable  f  Quelque  peuple 
qu'il  eut  à  gouveroer  »  il  en  aàroit  ttrè  tout  le 
parti. 

Tôutèft  bien,  me  dira-t-on  peut-être,  laif 
fons  aller  le  inonde  compe  il  va  :  les  Auteurs 
ne  le  réformeront  point. 

Tout  va  Kern  Vieux  préjugé  aufS  ridicule 
u)ue  celui  de  ceux  qui  prétendent  que  tout  va 
mat.    Ixs  hommes  s^améliorent  tous  les  jours; 
le  monde  va  de  mieux  en  mieux,  il  ne  lui  man- 
que que  d'être  éclairé.  -, 

Nos»  mœurs  ,  difoit  Montaigne  (a) ,  Jont 
extrêmement  corrompues  f  ir  panchent  étunemer* 
veilleuji  inclination  vers  tempirement.  Dems 
bix  à  u/ances  ,  il  y  en  a  plufièurs  barbares  à 
monjlrueujes  s  toutefois  pour  la  &fficuke  de  nous 
mettre  en  meilleur  état ,  éf  le  danger  de  ce  crou- 
lément ,  Jtje  pouvois  planter  une  cheville  à  notre 
roué ,  à  f arrêter  en  ce  point ,  je  le  ferais  de  ban 
cœurn 

Montaigne  prédifoit  mal,  fi  Ton  Vixhitpkat- 
ti  une  cheville  h  la  roué  de  la  fortune  de  la 

France, 

(a)  tivre  XI,  Article  XVI. 
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France  ,  ce  Royaume  oe  tetcit  oi  fi  Rorimvkt, 
ni  fi  heureux;  Quelle  différence  entre  ce  qtfà 
c^étoit  que  la  France  du  temps  de  Mmtaigm, 
&  ce  qu'elle  eft  de  nos  jours;  autrefois  on  la 
récherchûit  »  aujourd'hui  on  la  redoute  ;  autre*- 
/ois  elfe  n'avoit  qu'un  commerce  des  plus  bor» 
ses ,  aujourd'hui  Tes  ports  font  pleins  dq  navi- 
res ;  elle  méprifoit  les  Sciences  &  lesi  Arts, 
aujourd'hui  elle  cultive  les  uns  avec  fuccès ,  & 
excelle  dans  les  autres  ;  autrefois  perfécutrice» 
aujourd'hui  elle  e(l  prefque  tolérante;  elle  étoit 
prefque  toujours  la  dupe  &  la  viâime  de  la  po-* 
litique  Efpagnole;  aujourd'hui  fa  politique  fert 
de  modelç  aux  autres  Nations;  ies  Loix  de  po- 
lice étoient  >  il  mauvaifes ,  ou  *  fi  mal  exécutées, 
Que  le  defordre  règQoit^  où  l'ordre  le  plus  par- 
fait régAe  aujourd'hui,  Montaigne  ]}jgfio\t  que 
le  pis  de  cet  Etat ,  c'était  finjiahilité  ^  à  de  ce 
fue  les  Loix,  non  plus  que  les . vctemens ^  ne 
^'/voient  prendre  aucune  forme  arrêtée-;  aujour» 
d'hui  la  forme  du  Gouvernement  eft  fixée  aulli 
bien  que  la  nature  en  eA  connue ,  &  les  Loix 
ont  autant  de  ftabilité,,  (jue  les  modes  d'in- 
confiance^  .       n  -     . 

Toutes  ces  améliorations,^que^û;2to^n^,^^ 
prévoyoic  pas,  &  qui  par  cooféquent  étoient  trèsr, 
difficiles  à  prévoir,  ibnt  dq^'s  à  cette  fuccefTion 
de  grands  hommes  qui  ont  gouverné  la  France» 
Henri  jy^.  Riçhslieii ,  Cçlbert,,d^Qrféans,  àrc. 

Les  Auteurs  politiques  donnent  ^rdiua^ 
rement  dans  l'un  de  ces  deux  excès;  lis  font 

N  4  ..  -  paffion- 
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paffioonés  polv  le  GonverDemeot  Répnblka'», 
où  ils  n*oDt  des  yeox  que  pour  le  MoaarchiqQe; 
lear  plume eft  cfclave  ou  libre,  veoale  ou  trop 
hardie.    Séduits,  par  leur  goût ,  leur  efprit  fe 
jette  tout  d^un  cote  ;  ils  ne  voyeot  ni  TaTaota- 
geux  du  fyftême  qu^lls  conabatent ,  ni  le  foible 
de  celiii  qu'ils  ontembraflê.     Comment  ^arde- 
roîent-ils  un  jufte  milieu  ?  Infatués   de  leurs 
idées,  il  levr  eft  prefqn'impoffible  de  ue  pas 
donner  dans  Textrême.     Jcjfeuilktw  ,  il  n'y  a 
pas  un  mais  ,  dit  Montaigne  ,  dctix  Livres  Ecof- 
fois ,  fe  c€mhatdntfur  cefvjet.     Impopulaire 
rend  le  Roi  de  pire  condition  qû*un  chartier  ;  k 
MoNARCHiQjrE  quelques   braffes  au  dejfous  de 
Dieu  y  enpuiffhnce  &Jbuveraintfti  (a). 

M.  DE  MoNTESQjJiEU  a  cvitc  cet  écaell, 
ou  les  Politiques  anciens  Se  modernes  ont 
échoué*  Il  ne  fe  décide  poqr  aucun  Goùver- 
nement,  il  examinas  &  peiê  les  avantages,  &  Ms 
incorivéniens  de  tous  ceux  qui  font  connus;  il 
en  développe  les  objets ,  en  préfente  les  divers 
principes ,  je  en  cherche  les  confequences  na- 
turelles ;  il  ne  fe  pai&enne  que  pour  le  bien 
public^  il  aime  TEtat  Républicain,  eflime  lè  Dé- 
^focratique^  refpcôe  le  Monarchique^  Se  hait 
Ï9^  tyrannie. 

La  liberté  extrême  JB'eft  point  fen  idole; 
quelque  cas  qu'il  en  fafTe  ,  il  croit  que  quoique 
les  Monarchies  ne  tendent  qu^h  la  gloire  des  Ci* 
tèyens  de  PEtat  if  du  Prince  9  de  cette  gloire  il 

réfuîte 

(a)  Uvrelll,  page  45* 
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rejuhe  un  ejfrit  de  liberté  qui  dans  ce4  Etats  peut 
faire  d*auji  grandes  chofes  9  if  peut-être  contH' 
buer  autant  au  bonheur  que  la  liberté  même  (a). 

Pour  former  un  Gouvernement  modéré ,  il 
faut  ç0nbiner  les  Puijfancéi  ,  les  régler ,  les  tetn- 
pér^r ,  les  faire  agir  y- donner  ,  pour  ainji  dire^ 
autant  à  tune  ,  ptmr  la  mettre  en  état  derejljiet 
à  une  autre  :  c^êft  un  chef-d'' oeuvre  de  légijkitioii^ 
que  le  hazardfàit  rarement  ^  ^  que  rarement  on 
laijfe  faire  à  la  prudence^  * 

Mi  DE  Montesquieu  avott depuis  long- 
temps  fcmc  dans  fes  Lettres  Perfann^s  y  le  ger- 
me des  principes  qu'il  développe  avec  tant  de 
fuccès.  C*eft  â  ces  principes  que  tiennent  tou^. 
tes  fes  décifîons ,  &  ils  font  (i  bien  établis,  <^uç 
rexamcn  qu'on  en  fait  en  au-imcnte  revîdencç. 
Il  eft  furprenant  qu'ils  ne  fe  foicnt  pas  prcfentés 
à  ceux  qui  font  précédé  dans  cette  carrière  j' 
tant  il  eft  vrai  que  les  chofes  les  plus  naturelles- 
né  font  pas  celles  qui  s'ofFicnt  le  plus  naturel- 
lapent ,  &  qu'en  Morale  cornme  en  Phyfique,^ 
les  découviertes  les  plus  aifcès  ne  font  pas  plu- 
tôt faites.  Mais  quel  eft  l'Ecrivain  qui  les  cul? 
tniiks  dans  un  auflî  beati  jour  ?  Ih  font  à  cqm* 
parei^  à  un  marbre,  dont  il  â  fuivi  toutes  les 
veines,  ou  pour  mieux  dire,  uft  mixte,  dont 
il  a  décompofé  toutes  les  parties. 

Le  fcul  Gouvernement,  dont  il  a  mauvaifc 
opinion ,  c'cft  h  Defpotique.'  Voici  les  prin- 
cipaux traits  rapprochés  dû 'tableau  qu'il  en 

N  5      .  faîti 

(a)  Tomclj  page  288. 
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fait.  Quelques  perfonnes  en  ont  été  fcaBdafi- 
fcs  ici  9  (a)  Quîs-  faos ,  fojet;  car  rien  ne  fait 
plus  d'honoeur  en  Dannemarc  que  ce  qu*en  djt 
M.  PE  Montesquieu. 

!•  Dans  PEtat  DcJ^otiqae  un  fcul,  Jans 
Loi  isjans  règle ,  entraim  tmit  par  fa  volonté 
if  p^u-Jes  calices,  (b) . 

Cette  définition  ue  convient  nullement  an 
Dannemsrc  »  où  un  fcul  gouverne  »  tnais  par 
des  Loix  fixes- &  établies. 

II.  U  refulU  dt  la  nature  du  pouvoir  dejfo- 
tique  f  quetkanmefeul  qui  f exerce  Ufi^  de  mi- 
me exercer  par  uafeuL  Un  homme  à  qui /es  cinq 
fene  difmtjans  Cejjequ^il  eft  t0it  if  que  les  autres 
ve  font  rien  »  efi  naturellement  parejfeux ,  igno- 
rant à  volt^tueux  ;  il  abandonne  donc  les  âffeàfes^ 
Mais  s'il  les  cmfiêit  h  plufieurs  ,  i/  y  aurait  dei 
difputes  entr^eux  »  w  ferait  des  br^ues  pour  être 
le  premier  l^lave:  le  Prince  ferait  çUigê  de  ren- 
trer dans  Paàninifiratiott  ,.  il  ejt.  donc  plus  /nn^U 
quUl  t abandonne  à  un  Vifir  qui  aura  d^abordMk 
même  puiffance  que  lui,  VitaUiffement  d*un  V^r 
e^  dans  cet  Etat  une  Loi  fondamentale,  (c) 

Il  en  eft  antrement  en  Dannemarc,  où  font 
établis  les  pouvoirs  iatermédiaires  fobordoo- 
nés,  qui  confiituent  la  nature  de  1^  ^narcbk. 

Le 

(a)  A  Coppenhague  où  M.  us  la  Beaumei.lk 
£toit  Profcflçar  de  Belles-Lettres  &  de  Langue 
Fraoçoife.  ' 

(b)  Tome  I,  page  la.  (c)  Ibid.  p.  ap. 
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Le  dépôt  de$  Loix  ,  les  cofitumef  établies,  les 

préceptes  de  la  jLeligiôo ,  le  but  <^ns  lequel  le/ 

pouvoir  arbitraire  lui  acte  confié,  l'exemple 

de  fes  prédècefleurs  ,  tout,  dit  au  Roi  qu'il  eft' 

fait  pour  le  Peuple,  auffi  s'applique- t-il aux, 

affaires  i  &  troqve-tMl  toujours  le  travail  après 

le  travail  ;  il  en  preud  coauoiiTance,  en  décide,' 

Se  en  laiflè  Texécutioii  à  fçs  Miuidres  qui,,  par* 

tagés  en  divers  départemens,,  fe  réliniflent  pour 

former  le Confeil d'Etat ,  commedauslesMo* 

narchies  les  mieux  réglées;  nous  ne  conaoi/Tons 

point  de  fV/îr  ;  &  le  grand  Chancelier  ,  dont 

la    Charge  n'exifte  plus  ,  n'eut  Jamais  la  mil^ 

liéme  partie  du  pouvoir.d'un . iff^cA?  d'Egypte. 

Les  PuifTances  intermédiaires  dépendent 
du  Prince  ,  empruntent  leur  force  de  lui ,  (ont 
fubordonnées  à  fes  ordres  ;  tout  fe  rapporte  au. 
Roi  ,  comme  les  rayons  d'un  cercle  au  centre  ;. 
mais  le  pouvoir  du  Rei  fe  rapporte  &  doit  fe 
«apporter  au  bonheur  de  fes  Peuples:  le  Prince 
eft  un  être  placé  entre  le  bien  public  Se  le  fujet. 

IIL  Comme  il  faut  ^de  la  vertu  dans  une  Rè» 
fubliqu^ ,  é  dans  une  Monarchie  de  Vbàrmeur ,  il 
faut  delà  crainte  dans  un  Gouvernement  defp$ti* 
que,  ^Pour  la  vertu,  ellenyefl  point  nectaire, 
ér  Vbonneur  y  Jêroit  dangereux  ;  il  faut  que  la 
crainte  y  Mate  le  courage  ^  à  y  éteigne jujqu'au 
moindre JS^ntiment  d'adnuratioru  Lorfque  le  Prince 
eejfe  un  moment  ^e  lever  le,  bras  ,  quand  il  ne  peut 
anéantir  hHnJlant  ceux  qui  ont  les  premières  pla- 
ces ,  tous  yl  perdu  ;  il  faut  que  le  Peuple  foit 

jtigé 
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jugé  far  kl  l^iXf  6*  ks, Grands  far  la  fantmfit 
du  Prince:  qve  la  tête  du  d^nrittr  Sujet  foit  en 
fureté ,  éi  celles  des  Bâchas  totgours  cxpffée.  On 
m  peut  parler  fans  frk^ir  de  ces  Gcuvernemens 
monfirueux.  (a) 

Le  DaQnemarc  déroge  à  ce  principe,  l*hoii- 
aeur  y  eft  le  reflbrt  du  Gonverpement  ;  té- 
KoiDs  ces  préémiocfices ,  ces  rangs ,  cette 
Nobicflc  d^ongtne  ,  ces  dlftin^oos  qui  (bot  le 
grand  mobile  de  toutes  les  parties  du  Corps  Po- 
litique :  Tambition  ,  loin  d*y  être  dangereolê; 
y  conduit  fur  les  aîles  du  mérite  aux  poftes  les 
plut  brilla  us  ;  les  méchans  feuls  y  cooooi/lcot 
la  crainte.  Le  Prince ,  prompt  a  pardon  ner, 
lent  à  punir  ,  n'annonce  fon  ponvoir  qoc  par 
h  clémence  ,  quoîqu^l  uY  *îï  peut-être  point 
de  pays  où  le  Monarque  ait  moins  d^occaiions 
d*eîccrccr  cette  vertu,  La  tête  du  plus  grand 
Seigneur  eft  autant  en  dtreté  que  celle  de  l*Ar- 
tifan  le  plus  obfcur  \  les  petits  &  les  grands 
font  égalenoent  jugés  par  les  Loix;  On  ne 
peut  parler  fans  frémir  des  Gouveraernens 
defpotiques;  on  ne  peut  que  vivre  heuremc 
dans  le  Gouvernement  de  Dannemarç^  L'im- 
preffion  de  la  crainte  fait  le  Turc  efclave; 
l^impreflion  de  rbonneur  fait  le  DancMS  fttjet. 
La  puifTaucede  nos  Rois  eft  illimitée,  maîs'eUe 
eft  bornée  par  Vhonneur^  qui  régne  comâK  on 
Deffote  fur  le  peuple  &  fur  eux.- 

(a)  Tome  r,  pagb  45, 
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.  >  IV.  DaM  les  Etats  defpotiques  Péducation 
tft  fervïle  ,  fexitèvfu  oheiffance  fitppofe  de  P igno- 
rance dàHs  celui  qui  obéit  /  elle  enfuppofe  menu 
dans  celui  qui  commande  ;  il  n'a  point  h  délibérer ^ 
à  doute ff  ni  ^  fai/onnery  il  n^a  qu*i  vouloir. 
U* éducation  fe  réduit  à  mettre  la  crainte  dans  U 
cœùff  éf  h  dfmner  à  Pefprit  la,  connoijwe  de  quel^ 
ques  principes  de  Religion  fort  fimples.  Le  fça' 
voir  y-  J/tra  dangereux  à  Pêmulation  funêfte. 
V éducation  y  efi  donc  en  quelque  façon  nulle  i  il 
fkut  6ter  tout  afin  de  donner  quelque  chpfi  ;  éf 
commencer  par  faire  un  mauvais  fujet ,  pour  fui ti 
tin  bonefcûive*,  (a) 

RçcôDOQÎroQ  là  leDanôemarC?  A  quoi 
bon  toutes  CCS  Académies  »  toutes  ces  Ecoles 
pubftqaes ,  Ti  ce  n^eÙ  à  éleVer  le  ci^ur  des  Ci- 
toyens &  à  éclairer  leur  efprit  >  Quelle  eft  U 
deAiuatioû  de  ta  ut  de  Collèges  C\  bien  dotés  »  fi 
ce.n'eA  de  répandre  de  plus  en  p1u$  le  goût  du 
beau ,  du  vrai  &  du  grand»     Si  nos  Rois  voq* 
Joient  établir  le  Derpotifme  »  Us  fuppr Imeroteût 
toutes  les  fondations  Littéraifes»    tgndrent-ils 
que  Tignorancc  fait  les  bons  Efclaves ,  &  la 
culture  des  Arts  St  des.  $iences  ks  bons  Sujets? 
Ici  ,  comme  dans  les  Monarchies  ,  on  apprend 
à  TEcole  de  i'hotrneur.»  les  trois  chofes  auie- 
quelles  M.  Dr.  MoNirËsqtJtEu  borne  Téduca^ 
tion  du  monde  ,  maître  fous  qui  »  en  quelque 
façon  I  elle  Commence;  qu  il  faut  mettre  dans 
les  "uertus  une  certaine  nÊHeJi ,  dont  Us  mœurt 

/..      \  une 

(a)  Tome  I>  page  jj» 
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t0i&  certaine franchîfes, ,  dms  les  manières  une  or- 
taine  politeffe^ 

V.  ^aftd  tes  Sauvages  de  la  Lùuifiane  veu- 
lent avoir  du  fruit ,  ils  coupent  Varùre  tm  pied 
ér  cueillent  k fruit*     Voilh  le  Gouvernenwnt  dejp^ 
^tique*  (a)        '  ,      • 

'  QQaod  les  Européens  ventent  avoir  des 
frmts  en  abondance ,  ils  arrofent  l*arbre  ,  le 
fument  »  le  cultivent ,  le  fflaniflènt  d'une  haye 
contre  les  rigueurs.de  rhyyer,  Pcn  débarrafiènt 
aux  approches  du  Soleil  vivifiant  de  l'été,  &  Us 
"ont  des  fruits»  Voilà  le  Gouvemement  Danois. 

Yî,  A  des  Peuples  timides  ,  ignorons  ^  àh^ 

batus,  tl  ne  faut  pas  beaucoup  de  Loix  :  tout  y 

doit  rouler  fur  deux  ou  trois  idées  ,•  il  n^ en  faut 

donc  pas  de  nouvelles^     ^uand  vous  irtftrtdfeê  une 

bête  ,  vmis  vous  donnez  bien  de  garde  de  lui  fcÂn 

*  changer'  de  maître  j  de  leçon  ù  J^ allure  ,•   vous 

fra^zfm  cerveau  par  deux  ou  trois  piouvemens, 

ér  pas  davantage.    -  Le  Prince  a  tant  de  défauts 

qu"* il  fmidrHt  craindre  i'expofer  au  grand,  jour  fa 

fiupkditt  naturelle  ;  il  ^  cachée    &  ton  iptùte 

t*état  ou  ilfe  trouve.    Par  bonheur  les  hommes 

Jbnt  tels  dans  ces  pays ,  qu^Us  n^ont  hefoin  que 

^  (tunnùM  qui  les  gouverne.  .  Charles  XIL  étant  à 

Bender ,  trouvant  quelque  rififlance  dans  le  Sénat 

de 

(a)  .Tome  î  ,  page  îôO.  Cet  Article  ne  cootieot 
•qcie  ces  belles  paroles  fiir  krqùelles  il  f^oit  aifé  de 
cocnpo(èr  un  Commentaire  fort  ample ,  mais  qm 
contiendroxt  peut*être  moins  de  chofes. 
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V 

de  SiuJi  j  ecrivit^uil  leur  enverront  une  â&fts 
bottes  fùut  les  toftmanàer  ;  cette  hotte  aurait  corn- 
mafidè  ctAmne  un  Roi  defpùtiqne.  (a) 

Ce  feroitabufer  de  la  patience  ,  quelle 
dire  que  ces  traits  ne  conviennent  pointàu 
Dannemarc  >  dont  I^s  Loix  fe  rapportent*  à 
rhonneur  ^  ftiont  diflées  par  l'amour  du  biea 
public. 

'  VII.  '  Vûtis  les  Etats  defpofiijues  lafucce£ion 
à  f  Empire  nefçaurôit  être  fixe.  La  Couronne  y 
^  èleËtiVe  par  le  Prince  dans  fa  famille^  ou  hofs 
de  fa  famille.  En  vain  ferait  *tl  établi  que  fai» 
né  fuccéderoit  /  k  Prince  ^  pourrtit  tùi^ours 
choifir  un  autre.  Le  Throne  efl  auffi  chancelant 
que  la  Jiiccef^h  eft  arbitraire,  (b)     , 

En  Dannemarc  le  Thrôneeft  inébranlable, 
parce  que  la  fucceliion  eft  fixée  par  uheLoi 
fondamentale.  La  Couronne  e(l  héréditaire; 
c'cA  la  naifTancç  qui  donne  droit  au  Sceptre  ^  tk 
.  un  certain  ordre  jJe  naifTance  qui  aFfnre  ce  droit. 
Les  Fils  &  les  Frères  du  Roi  font  fes  premiers 
Sujets ,  &  non  fes  Rivaux.  '•  Sa  Spuveraineté 
ne  s'éteôd 'point  fur  la  (ticceffioû  ;  c*eft  par  là 
qu*elle  a  commencé  ;  c'eft  là  qu'elle  finit. 

VIII.  Dans  les  CouVememens  dejpoiiquet^ 
Pon  rCefi  éétgrniinè  a  agir  que  par  Vefpérance  dis 
conmwtUtês  de  la  vie.  Le  Prince  qui  rico/mpenfe 
n'a  que  de  targent  a  donner.  Les  plus  mauvais 
Empereurs  Remains  ont  ètt  ceux  qui  pnt  k  plus 

donnés 

(a)  Tome  lypage  too»      -  (b)  Uid.  jpagt  \o$. 
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donne  i  par  e^çim^le  ^  Calicula  »  Claude, 
Néron  y-CûMMODB  ,  Heliogabalë,  6C&- 
RACALLA.  Les  v/ieUïeufS ^  cùmme  Auguste, 
Vespasien  ,  Aktonin  ,  Marc  Auhel£> 
PERTiNAa:,  $nt  été  économes.  Sous  les  bons 
empereurs  p  tEtat  reprenait  fes  principes  ;  k 
tire/or  de  L^HOKNE U K/uppléûit  aux  autres  thre- 
fors*  (a) 

£a  Dannemarç  i  le  Prince  récompeofc 
^vècde  l'argent  les  fujets  que  riûterêt  anûoe, 
&  par.  des  diftio^ions  qui  aflurent  uq  état  riaat 
ççax  qui  foot  guidés  parTambition. 

IX.  Laféyèritè  des  peines  convient  auGm- 
vernêjnent  de/potique^ 

n  n'eft  peut-être  aucun  pays  au  monde  où 
les  peines  ibieat  moins  févéresque  dans  celui- 
ci;  la  tète  du  moindre  Citoyen  eft  d'un  grand 
.priK  X'  ce  n^eft  qu^après  un  mur  examen  qu*oa 
lui  ôte  foû  honsitin:»  fa  forttrfie  ou  fa  liberté;  ce 
ti'eft  qu'après  que  'la*  fentence  eft  pcéfeatée  an 
Prince  >  qui  ne  la  ligne  que  lorfque  la  qualîtè 
du  crime  ne  lui  permet  pas  la  clémence.  Si 
l'on  en  croyoit  quelaues  perfonnes  »  on  établi- 
roit  des  peines  plus  iévéres  contre  certains  cri- 
mes \  ce  (eroit  réellegient  un  m^l  pour  l'Etat; 
car  l'expérience  nous  montre  que  dans  lesjays 
ùu  les  peines/ont  modérées ,  h/prit  au  Citoyen  en 
efi  frappé  Cùrmm  il  tejl  ailleurs  par  les  grandes. 
Un  fuppliçe  cruel  peut  arrêter  une  manie  épide- 

miqoc, 

(a)  Tomeli  litige  tt((«- 
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mlque  ',  &  non  corriger  us  criGfiié'cotAtnnD.    Si 

vous  cnvoyèt  au*  gîbet  un  filou  }  un  défcrtcur; 

quelle  peine  ordonnerez- vous  contre  les  voieiirs 

de    grand  chemin  f  La  RouèV     Mais  à  quoi 

coodaninèrez-vous  un  eibpotfonneur  Ml  y  a  des 

dégrés  dans  les  crimes  ;  il  faut  q^*il  y  en  ait 

dans  les  peines.    Mener  les  hommes  par  leiî 

Voies  extrêmes  ,  c'eft  négliger  la  plus  grande 

partie*  d«9  moyens  que  ^a  naturer&  la  raifon 

doaoent  pour  les  conduire;  c'tft  quelquefois 

être  cruel ,  que  d'être  même  équitablement  fé» 

vére.     Outre  qull  jêroit  abfurdc  de  conduire  ' 

par  iacraiote  des  gens  qu^oo  peut  conduire  par 

rhoftineur,  il  feroit  fouverainement  injufte  quk)d 

réprîmat.par  des  foix  févéres  ,  qu'on  efirayât  • 

par.des  Supplices  cruels  un  peuple  iviffi  doux; 

auffi  fouple  &  aufli  bon  <^ue  le  Damh.     Un  Le* 

gifla teur  babUe  iê  conforme  ^u  génie  de  la  Na* 

tfOQ    quil  police  ;  Un   L^îflateur  ^*un  efprit 

fooroè  n^a  égard  qu'à  quelques  circonftances  qui 

lui  roulent  dans  la  têtet   quVrive-t-ii  ?  De 

rinipreiliôn  qu'a  fait  un  crime  fur  fon.  cerveau^ . 

îl  paftà  la  rigueur;  de  k  rigueur  à  rindolence, 

&  de  rindolence  à  l'impunité,  (a) 

À 

.  {a)  Tonre  I ,  pïge  141 ,  A  Tome  ïî.  p^igts  4 
de  f  I .  Otlï  le  tViomphe  de  k  liberté  y  lorfquc  les 
Loix  critnincllcs  tirent  ■chaque  peine  de  la  oature 
particulière  du  crime;  tout  l'arbitraire  ccfïe,  lapti» 
ne  ne  dépend  point  du  caprice  du  Légiflateur,  mai^ 
Tumc  IK^  .  O  '         de 


2io  <D  1  s  c  o  t;  R  t 

K.  Les  Dots  âomnt  être  i  feu  frh  mVu 
ésns  les  Etats  dejpotiques  ,  oît  les  femmes-  font  ea 
jquelque  façm  efckves  ,  if  font  partie  de  la  fn- 
friètt  du  Maître,  {tx)  ^ 

En  Dalmemarc  y  \es'Dots  font  très*coDfi* 
dérables  ,  &  cette  régie  eft  très*fageinent  éta- 
biie  ;  par  là  tes  inaris  peuvent  foûtenir  leur 
rang  ,  âr  fournir  aux  bcibins  dn  Inte.  C*efi 
avec  }a  même  fagefle  qa'oTi  a  iôtrodeit  la  com- 
munauté des  biens  entre  le  mari  &  la  femme; 
elle  reflerfe  les  iaoeuds  de  l'union  conjngsile;  elle 
attache  l'un  &  l*aufre  aux  affaires  donieftiqacs. 
En  7t/r^m^  les  gains  de  i>oces  font  runiqiie 
fubfidance  des  femmes  ;  il  en  eft  autrement  en 
Dannmarc  ,  &  cela  ,  parce  qn'eti  Turfdk  k 
mariage  eft  pour  la  femme  une  fervitude^  &  en 
Dannemarc  iiney&fi^^ll 

XL  II  eft  naturel  au  Go^irernemetit  de^ 
tique  ,  que  le  Prince  ne- donne  p<»ot  d'argent 
à  fa  milice  ou  aùX  gens  de  fa  Cour  «  mais  qu'il 
leur  diftribue  des  terres ,  &  par  tonfêquent 
qu'on  y  levé  peu  de  tfib|its. 

Ici  y  les  Officiers  civils  &  militaires  font 
foudoyés  ,  parce  que  la  levée  des  tributs  met  k 
Prince  en  état  de  le  faire  \  le  tribut  le  plus  or- 
dinaire eft  celui  qui  eft  naturel  au  Gouverne- 
ment modéré  \  l'impôt  fur  les  marcbandifea,  & 

for 

de  la  nature  de  la  chofe  ,  &  ce  n*eft  poin^l'hossne 
qui  fait  tioleuce  â  l'homme, 
(a)  Tome  II,  page  47* 
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•for  h  CQiifoimnation.  hes  fortunes  étant  sft* 
res,  le  Négociant  eft  à  même  d'avancer  à  l'Etat, 
&  de  prêter  aux  particuliers,  des  droits  coniK 
4érable5;  car  pour  chaque  tonneau  de  vin  qu'il 
reçoit ,  un  Marchand  prête  réelleoieni  k  l'£t4fc 
quarante  JUJUaks  (b)  :  or  ;  quiferoit  zfbt  fou 
pour  bazarder  une  pareille  avance  ,  dans  un 
Pays  gouverné  defpotiquenient  (b)  ?  Et  fût-on 
aflèz  foo  ,  9c  le  pourroit^on  avec  une  fortune 
incercaÎDc.  »  dépendante  du  cajprke  d'un  Mfc^ 
piAre  »  de  la  fantaifie  d*un  Deipotc  ,  avec  uM 
foituoe>qui  ne  pourroit  s'appuyer  fur  le  cré* 
dit  »  fou  mcillettr  appui  ?  S'iLeft  vrai ,  comme 
le  prétend  M*  PE  MôNTKsqjJiED ,  que  la. 
grandeur  àc^  tributs  eft  en  proportion  de  la 
.  liberté  des  AiJetSt  on  peut  dire  avec  vérité 
qn^on  jouit  ta  Z><mzffltfr^  d'aiitant  de  liberté 
qu'en  aucune  autre  Monarchie  i  les  revenus  du 
9x3i  étant  «  dit-on  »  de  huit  millions  d'écus, 
fant  de  Ton  Domaine  >  jqoe  des  Impots  »  qui, 
comme  <^acun  fçait ,  ne  ibnt  rien  moins 
qu*exorbiians»  C'eft  un  axiome  infaillible  que  ^ 
les  richeilés  d'un  Etat  prouvent  la  liberté  ;  or 
le  Dannemarc  eft  riche  ,  non  pas  comparât!-, 
vement  à  VJngkterrf  qui  jouit  d'une  extrême 
liberté  »  ni  à  la  Frami  qui  a  en  eile<*même  der 

O  Z  reflbûr»- 

(a)  A-prefent  lyjf.  SoBixdaler»  de  4  livrss' 
10  fols  de  françe  chacune, 

(h)  Nec  quiéqu^m  pr^ftari  fûteft  quale  futurum^ 
^uod  pofitum  eft  /f/r  aitçrîuf^  vehntaH  ^  ne  diçam  it*- 
bidine,  Cic.  L»9.  Epift.  6:' 
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reflbarces  finfroies ,  jnals  rdativçment  à  tout* 
autre  £tat  de  même  grandeur  &  de  même  cont 
fftutiotk  3  ajoutez  à  cela  que  le  crédit  du  Prince 
n'a  jamais  foufièrt  aueuikc  atteinte,  que  les 
Compagnies  de  Commerce  font  facrées,  & 
auffi  libres  qu'aQleurs  ,  que  le  fyftêœe  du  nî- 
niftere  ne  t«od  qn^  étendre  ie  Commerce ,  à 
k  favorifer  ,  À  protéger  l^înduilrie  ,  &  que  ks 
*  Etrangers  >  que  La  politique  y  attire,  joulflèot 
des  mêmes  privilèges,  que  ceux  que  la  to* 
lérance  y  a  reçus ,  privilèges  hors  d'atteinte  : 
toutes  cboTes  qui  en  enriefaifTant  lé  Pays ,  met- 
tent le  Prince  en  état  de  levor  de  grands  impots, 
ians  le  foider. 

XII.  Lef^wmrva ir^g^f  »  dr  Im  fltreti 
£mimumt  }u/qit*au  Def^^  yfiiur  la  fête  duquel 
tji  f  excès  au  pêuvùir  éf  Ai  danger  (a).  Cda 
eft  vrai  dans  les  Pays  où  lé  Defpotifme  fe  tour- 
ne  en  mal ,  &  âiux  dans  ceux  où  il  fe  tourne 
en  bieo.  Ici  nulle  révolution  ,  nulle  allarme, 
parfaite  dbéïHance  de  la  part  du  fujct ,  com« 
mandement  modéré  de  k  part  du  Souverain. 
Le  fujet  auquel  il  confié  une  partie  de  fà  puii^ 
fance  »  vit  dans  une  parfaite  fécurité  ,  fa  tête 
ne  répond  point  des  évenenlens  malheoreux; 
qu'il  foit  intégre  ,  haUlè,  prudent,  fidèle, 
qu'il  redem^le  au  Comte  de  Sehulin  ^  il  peut 
compter  .de  mourir  dans^fou  Ut ,  &  d'être 
pleuré  par  {on  Rqu 

Les 

(a)  Tome  It,  page  îo<. 
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Les  Rois  ont  ua  extrêmf  .pooToir  &  tsne 
extrêftie  fureté  ;  ce  D*eû  point  le  préjugé  qnl 
rend  leur  perfonoe  facrée ,  c'eft  leur  modéra*' 
tion ,  leur  équité  »  leur  fagefle  ;  c'eA  l*amour 
de  lei%peuple  ,  fondé  fur  ces  vertus.  Voyez 
la  Turquie  f  h  Perje  &la  CUne,  le  moitidreac* 
cident  y  produit  une  grande  révolution;  le 
Prince  y  eft  l'efclave  .&  la  viJtknc  du  Defpo*^ 
tifme  ;  la  fédition  fuit  de  près  le  murmure  t.  fi' 
le  Vifir  h  couche  dans  Ja^ faveur }  demain  on 
lut  demandera  fa  tètei  ,1c  favori  n'y  eft  poiâe 
9Àr  d*un  heureux  réveil  ;  un  caprice  Ta  élevé» 
ua  caprice  l'anéan^t,  &  fa  chute  eft  apfli 
rapide  que  fon  élévation  :  malheureux  pays/ 
où  le  Prince  eft  quelqurfois  dëfhroné  pouc. 
n'avoir  pas  répandu  aflez  de  fang ,  où  le  peu- 
ple eft  toujours  prêt  d'bbélr*  au  premier  ufur- 
Dateur,  ,     . 

Eofin  de  tous  les  traits  qui  caraaérifent 
le  Defpotifme,  on  n'en  trouvera  aucun  qui  con* 
vienne  à  notre  Gouvernement  :  le  Oefpotifme 
Danois  t(t  à'xïtiÇ  cipecf  particulière;  H  eft  fon* 
dé  fur  iga  jjiroit  légiHme ,  fur  une.ù^nceffioa 
lib^e  de  tous  les  prdre»  de  l'Etat ,  fur  un  afle 
folemnel ,  fur  un.,préfçut,volontaire.  En  vé- 
rité ,  il  feroit  bien  étpûnaut  que  nos  ^ois  ne 
priflènt  pas  plaifîr  à  ^uverner  avec  douceur 
un  peuple  qui  s'eft  fait  un  plaifir  de  leur  obéïr, 
&  qu'ils  fbulaflent  des  fujets  qui  les  adorent. 
D'ailleurs  ,  qudle  gloire  y  auroit-il  à  régner 
fur  des  efclaycs  r 

*  O  3  Cou* 
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Oèoclfioiis,  tTcc  us  Andes,  qoeles  hom- 
mes ne  feroocUeiigoiiTeniés  que  quand  les  Phî* 
lofophes  feront  Rois,->ûu  les  Rois  Philcfapbcs; 
fliah  telle  eft  la  boarrcrie  de  la  fortune.  Nerm 
eommaDcIe ,  &  Smifue  obéit  :  Thcmu^^untii^ 
i«ne(l£mpet)eQr  dePeife,  AcMontesqoiekj 
fiai|ric  partknlier  en  France  s  tant  il  elt  vrai 
qoe  la  terre  eft  un.fcjoor»  oà  la  ver»  eft 


U  y  a  pourtant  dans  Tamonr  dn  bien  poblk 
m  grand  motif  de  confolation.  Quel  eft  le 
6ge  qui  ne  préférât  le  plaifir  d^étre  Auteur  de 
VEJ^rii  dis  Loix  ,  an  bonheur  de  porter  la  pfa» 
belle  Couronne  du  monde?  En  Uiant  cet  Onvia'» 
ga  »  on  eft  forcé  de  dire  • 

La  SagciSb  diftoir» 
Montes  qjJitu  écrivoit; 
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I  orsq^xj^Alexandre  eut  détruit  Tem- 
pire  des  Perfes.,  il  voulut  que  l'on  crût 
qu'il  étoit  fils  de  Jupiter.  Les  Macédouicos 
étoieut  indigne^  de  voir  ce  prince  rougir  d'avoir. 
Philippe  pour  père  :  leur  mécouteniemeiit  s'ae- 
crut ,  loffqu'ils  lui  virent  prendre  les  mœurs, 
Jes  habits  &  les  manières  des  Perfes  :  &  ils  fe 
^reprochoieBt  tous  d'avoir, tant,  fait  four  un 
.homme  qui  commençoit  à  les  méprifer.  Mais 
oo  murmuroit  dans  l'armée^  .&  on  neparloit 
pas. 

Un  pbilofophey  .nommé  Callifthène^  avolt 
fuivi  le  roi  dans  fon  expédJtioa.  Un  Jour 
qu'il  le  falua  à  la  manjèrc  des  Grecs  ,  D''ott 
vient  y  lui  dit.  Alexandre  ,.^w/?.  ^m  ne  nCaâoref 
pas  ?  "  Seigneur  lui  dit  Call^fthène  ,,  vous  ites 
,,  chef  de  deux  nations  :  l'une,  efclave  avant 
y,  que  vous  Peuplez  {pumife,  nel'eApas  moins 
,,  depuis  que   vous  l'avez  vaincue  ;   l'autre; 

•  '    P  2         ^     ■     **  libre 
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libre  avant  qu*eHe  votîs  fervît  à  remporter 
tant  de  viftolres,  Pcft  encore  depuis  que  vous 
^1  les  avez  remportées.  Je^sGree^  fei^eur: 
5^  &  ce  nom  voui  Tavcz  *  élevé  |î  haut»  cyic, 
„  fans  vous' faire  tort  /  îl  ne  nous  eil  plus  per- 
„  mis  de  TaviUr.  " 

Les  vices  d'Alexandre  étotent  extrêmes, 
comme  Tes  vertus  :  il  étoit  terrible  dans  fa  co- 
lère;'elle  )e  rcndoît  crlicl.'  H  fit' Couper  les 
piedé ,  le  nez  &  leâ  oreiller  à  Callidhèné  ;  or- 
donna qu'on  le  mit  dans  une  cage  de  fer  ;  &  le 
fit  porter  ainfi  à  la  fuite  de  Parmée. 

J'aimpis  Calliôhcne  ;  & ,  de  tout  tempi, 
lorfque  mes  occupations  me  laiflbient  quelques 
heures  de  loifir,  je  les  avois  employées  à  Técoa- 
ter  :  &  ,  fi.  j'ai  de  l'amour  pour  la  vertu  ,  je  le 
dois  aux  impref&oûs  que  fes  difcours  faifcdeat 
fur  moi.  J'allai  le  voir.  "  Jevousfaluc,  lui 
5,  dis-jCj  illuftrê  malheureux  9  que  je  vois  dans 
a,  uèe  cage  de  ftr,  comme  on  enferme  noe 
„  bête  fauvage  »  pour  avoir  été  le  feul  homme 
„  dcrarmce;" 

„  Lyfimaque»  me  dit-il,  quand  je  fti» 
9,  dans  une  fituatioh  qui  demande  de  h  fanx 
i,  &  du  courage;  Il  me  femble  que  je  me  irod- 
„  «^è  prefqu'à  ma  place.  En  vérité ,  fi  les 
>,  dieux  ne  m^vol^m  mis  fur  la  terre  que  pour  j 
„  taener  une  vie  Voluptuenfc ,  je  croirois  quTb 
\f  m*auroient  donné  en  vain  une  ame.grandc 
3,  &  immortelle.  Jouir  des  plaifirs  des  (èoS, 
3,  çû  une  chofe  dont  tous  les  hommes  font  ai- 

„  femeat 
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^y   ont  fait  que  pour  cela,  lisant  fait  un  ouvrai 
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ge  plus  parfait  qu^  n^oUt  voulu  ,  &  ils  ont 
plus  exécuté  qu^entrepris.  Ce  n^eft  pas^ 
Jouta* tll  9  que  je  foies  infenilble.  Vous  ne 
4ne  faites  que  trop  voir  que  Je  ne  le  fuis  pas. 
<^and  vous  êtes  venu .  à.  moi ,  J'ai  trouirr 
d'abord  quelque  plaîfir  àvoûs  voiir  faire  1106 
aâioD.  de  courage..  Maïs/  an  nom  des  dieux, 
que  ce  foit  pour  la  dernière  fois»  Laillèz-. 
moi  foutenir  mes  malheurs/  &  n'ayez  point 
la  cruauté  d'y  joindre  encore  les  vôtres.  ♦*  ' 
-„  CaliîiUiène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai 
„  tous  les  jours.  Si  le  roi  yous  voyoît  aban». 
^  doflnc  des  gens  vertueox  ^  il  n'auroit  plus 
,,  dç  remords  :  il  commcnccroit  à  croire  que 
„  vous  êtes  coupable/.  A\\\  j'efpère  qu*il  ne 
„  jouira  pas  du  plaifir  de  voir  que  fes  chatl* 
^;  mens  me  feront  abandonner  un  amK  f* 

Unjour^  CiJlifthène  me  dit  :  <*  Les  dieux 
immortels  m'ont  confoié  :  &^  depuis  ce 
temps  y  je  feus  en  moi  quelque  chofe  de  di-. 
,,  vin  ^  qui  m'a  ^tih^  feniiment  de  mes  pei-i 
^  ncs.  J'ai  vu  en  fonge  le  grand  Jupiter.  Vous 
y,  étiez  auprès  de  lui  «y  vous  aviez  un  fceptre  à 
,,  la  main,  &  un  bandeau  royal  fur  le  front, 
„  il  vous  a  montré  à  moi ,  &  m'a  dit  :  //  te 
rvndra  plus  heureux.  L'émotion  où  j'étois 
m!a  rcveillé.  Je  me  fuis  trouvé  ks  mains 
élevées  au  ciel  ^  &  faifant  des  efforts  pour 
dire  ;  Grand  Jupiter  ,  fi  Lyfîinaqùe  doit  re^. 

P  3  Èignen 
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,,  gmr  i  fah  ^qiâii  ri^niavec  jif/Hcâ.    LyCnia-» 
,y.  que,  vous  régnerez  :  croyejE  un  bôinine  qui 
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doit  être agrcableaux'dîeux  ,  puifqull foof- 
„  fre  pour  la  vertu,  " 

Cependant  Alexandre  aérant  appris  que  je 
refpeflois  la  mifere  de  Calliilhèoe  ,  que  j^aHois 
le  vdr  y  &  que  j^'ofois  le  plaindre ,  il  entra 
dans  une  nouvelle  foreur*  "  Va  ,  .dit-il,  corn- 
^  battre  contre  les  lions  ,  malheureux  qm  te 
„  plaïs  tant  à  vivre  avec  les  bêtes  féroces.  " 
On  différa  mon  fupplice  ,  pour  le-  faire  iêrvir 
de  fpeâacle  à  plus  de  gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'ectivîs'ces  mots 
à  Callifihène  :  ^\  Je  vais  mourir.  Toutes  les 
idées  que  voi3&^4nWiez  donnée  de  ma  future 
grandeuit  fe  font  évanouies  de  mon  efprit. 
yauroîs  fouhairé  d'adoucir  les  maux  d'un 
„  homme  tel  que  vous.  •• 

Pre^ape^  à  qui  je  m*ét03S  confié,  m*ap- 
porta  cettp'  réponfe  :  "  Lyfimaque,  fi  les  dieux 
ont  réfolu  que  vous  régniez ,  Alexandre  ne 
peut  pas  vous  ôter  la  vie  ;  car  Ics^  hoosmcs 
„  neréfiilent  pas  à  laMv^rfiattté  des  dieux.  ** 

Cette  lettre  m'encouragea  r  8c ,  faifant  fc- 
âcxion  queles  hommes  les  plus  heureux  &  les 
plus  malheureux  font  également  environnés  de 
la  maiil  divine  ,  je  réfolus  de  me  conduire, 
non  pas  par  mes  efpérances,  mais  par  moa 
ecurage  ;  &  de  défendre  ,  jufqu^à  ia  fin  ,  une 
vie  fur  laquelle  il  y  avdt  dé  il  grandes  pro* 
melTes, 

î      '  ^  On 
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On  me  mena  dans  la  carrière.  ÎI  ;  'avoit 
atitonr  de  moiy  un  peuple  imnrenfe,  quiTedoi¥> 
être  témoin  de  mon  courage,  ou  de  ran  frayeur. 
On  me  lâcha  un  Uon.  J'avojs  plié  iSioo  man- 
tieau  autour  de  mdn  brag  :  je  lut  préfentai  c^ 
bras  :  il  voulut  le  dévorer  :  je  lui  faiiis  la  tan- 
gue y  h  lui  arrachai  ;  &  le  jettai  à  mes  pieds. 

Alexandre  aimolt  naturellemeet  les  a^totisf 
courageufes:  jl  admira  ma  réfolution  ;  &  ce 
moment  fut  cei'oi  du  retour  de  far  grande  ame. 
Il  me  fit  appçiler;.fi&r  me  tendant  la 
maia ,  **  Lyfimaque  »  me  dit-il ,  je  te  rends 
,f  mon  amitié  ;  rends  moi  la  tienne.  Ma  co- 
f,  1ère  n^a  fervi  qu'à  te  faire  faire  une  action 
9»  qui  manque  à  la  vie  d*Alexandre.  *' 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.     J'adorai  les 
décrets  des  dieux  ;  &  j!attendois  leurs  promef- 
fes  ,  fans  les  rccîicrcber  ,  ni  les  fuir.    Alexan- 
dre mourut  ;  &  tourtes  les   nations  furent  fans 
maître.     Les  fiis  du  roi  étoient  dans  l'enfance: 
ion  frère  Aridéc  n'en  étoit  jamais  fortî;  Olym- 
-pîas  n'avoit  queia  hardieflTe  des  amcs  foibles  ; 
&  tout  ce  qui  eloit  cruauté  étoit  potir  elle  du 
courage  :  Roxane,  Eurydice,  Statyre ,  étoîeht 
perdues  dans  la  douleur.  Tout  Je  monde,  dans 
le  palais»  (çavoit  gémir ;"&  perfonne  ne  fçavoit 
régner*     Les  capitaines  d*Alexandre  levèrent 
donc  les  yeux  fur  fon  ti&ne  s  mais  l'ambition 
de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  de  tous. 
Noud  partageâmes  l'empire;  &  chacun  de  nous 
crut  avoir  partagé  le  prix  de  fes  fatigues. 
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Le  fan  me  fit  roi  d'Afie  i  Se,  k  prè&st 
que  je  ptiis  tout ,  j*ai  plus  bdbia  qoe  jamaôs 
des  levons  de  Callifthèoe,  iâ  joïe  in^aiiDOQce  qas 
j'ai  fait  qndqqc  booae  aâîon  ;  &  fes  foopirs 
ae  difent  que  j'ai  quelque  Bial  à  réparer.  Je 
k  Hoore  entre  moo  peuple  &  moi. 

Je  fuis  k  roi  d'un  peupk  qui  m'aime.  Les 
pères  de  famiUe  efpèrent  la  kt^œurde  ma  vie» 
comme  ceUe  de  knrs  encans  :  ks  cafaos  crat- 
goeut  de  me  perdre,  comme  il  craquent  de  per« 
dre  leur  pere^  mç^  fiôeis  font  heureux  ,  &  je 
kibis. 


*        *        *        * 
*        *        * 
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SUR     L  E      G  O  U  T 

•DANS.    LESCHOSES      . 

DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART- 

,     F  R  JG  M  E  NT. 

I  JANS  nôtre  manière  d'être  aftucllc,  nôtre 
'^^^  amc  goûtq  trois  fortes  de  plaifirs:  il  y  en 
a  qu^elle  tire  du  fond  de  fon  exideoce  mente; 
d'autres  qui  réfultent  de  fon  union  avec  le  corpsj^ 
d'autres  enfin  qui  font  fondés- fur  lés  plis  &  les 
préjugés  que  de  certaines  inftitutions  ,  de  cer- 
tains ufageSy  de  certaines  habitudes  lui  ont  fait 
prendre. 

Ce  font  ces  dlfTcrens  plaidrs  de  notre  ame 
qui  forment  les  objets  du  goût,  comme  le  beatj, 
le  bon,  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre, 
le  gracieux,  le  je  ne  fcais  quoi,  le  noble,  le 
grand,  le  fublime,  le  majeftueux,  &c.  Par  exem- 
ple, lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à  voir  une 
chofe  avec  une  utilité  pour  nous ,  nous  difons 
qu*elle  eft  bonne;  lorfque  nous  trouvons  du 
plaifrr  à  la  voir,  fans  que  nous  y  démêlions  une 
utilité  préfeote,  nous  rappelions  belle* 

-        r 
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Les  aocieos  D*avo!«nt  pas  btea  démêlé  ce- 
ci ;  fls  regardoient  comme  des  qualités  pofiti* 
ves  toutes  les  qualités  relatives  de  nôtre  ame  ; 
ce  qui  fait  que  Ces  dialogues  cà  Platon  fait  rai- 
fonner  Socrate,  ces  dialogues  fi  admires  des  an- 
ciens ;  font  aktrjourd^hui  infdutenables  »  parce 
qu^îk  font  fondés  fur  une  philofophie  fanflè: 
car  tous  ces  raifonnemens  tirés  fur  le  bon ,  le 
bc^iu,.  le  parfait»  le  fage»  le  fou,  le  dur»  le  moo,. 
lé  fec,  rhumide,  traités  comme  des  chofes  po- 
sitives» ne  fignifient  plus  rien. 

Léi  fouces  du  beau  »  du  bon ,  de  l'agréa- 
ble» &c.  font  donc  dans  nous-mêmc;  &  en 
chercher  les  rûifons  ,  c'eft  chercher  Its  caufes 
des  plaiflrs  d^  notre  ame. 

Exaipioons  donc  nôtre  ame  »  étadions-la 
dans  fes  afliôus  ^dans  fes  paflions»  cherchons- 
la  dans  fes  plaifîrs  ;  c*eA-là  ou  çUe  fe  manifefte 
davautnge.  La  poëfie»  la  peinture,  la  fculptu- 
r'e»  rarchlteflure,  la  mufique»  k  danfe»  les  dif- 
férentes fortes  de  jeux ,  eniin  les  ouvrages  de 
la  nature  &  de  Tart  «  peuvent  lui  donner  dn 
plaifir  :  voyons  pourquoi,  comment  8ç  quand 
ils  le  lui  donnent  ;  rçndobs  raifon  de  nos  fenti- 
roens:  cela  pourra  contribuer  à  nous  former  le 
goût ,  qui  n'cft  autre  chofe  qjac  l'avantage  de 
découvrir  avec  fineflè  &tivec  promptitude  la 
ipcfure  du  plalfir  que  cha^^uc  chofe  doit  doaoe( 
^u:i  hoQûin^es. 
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DES  TLAISIRS  DE  NCntE 

AME. 

ÏJ*AUUy  Indépendamment  des  pkî/irs  qui  lui 
Tiennent  des  feus  ^  «n  a  qu'elle,  auroît  indépen- 
damment d'ctt^  &  qui  lui  font  propres  ;  teh 
toni  ceux  que  lui  donnent  la  curiofité»  les  idées 
de  fa  grandeur»  de  fes  Derfeftions»  l'idée  de  fon 
exiftence  oppofée  au  ientimeat  de  la  nuit,  k 
plaifir  d'emcyraflèr  tout  â\ine idée  générale^ce- 
îui  de  voir  un  grand  nombre  de  chofes ,  Ses» 
ceM  de  comparer,  de  joindre^  de  fé{93rer  les 
idées.  Ces  plaiiirs  font  dans  la  nature  de  Tame, 
indépendamment  des  (ens  ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  tout  être  qui  penfe:  &  il  eft  fort  in« 
di^crcnt  d'examiner  ici  fi  notre  ame  a  ces  plai- 
iirs comme  fubftance  unie  avec  le  corps,  ou  com- 
me féparée  du  corps»  parce  qu'elle  les  a  toujours» 
&  qu'ils  font  ks  objets  du  goât:  ainfi  nous  ne 
diftinguerons  point  ici  les  platfirs  qui  viennent  à 
l'ame  de  ih  nature,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent 
de  fon  union  avec  le  corps;  nous  appellerons 
tout  cela  plaifirs  naturels  ;  que  nous  diftingne^ 
rons  des  plaifirs  acquis»  que  Tame  fe  fait  par  de 
certaines  liaifons  »  aveè  les  plaifirs  naturels;  &» 
de  la  même  manière  £c  par  la  même  raifon»  nous 
diftinguerons  le  goût  naturel  &  le  goût  acquis» 
Il  eft  bon  die  connoitre  la  fource  des  plai- 
firs doQi  k^gQÛt  cft  k  mefttre  :.  k  coanoifTance 
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des  plaiHrs  naturels  &  acquis  pourra  4)ous  fenrîr 
k  ref^ificr  notre  goût  naturel  &  notre  goût  ac- 
<]uis.  Il  faut  partir  de  ^ctat  où  efl  notre  être, 
8t  connoitre  quels  font  fçs  plaidrs,  pour  par- 
venir à  roefurer  (es  plaifirs ,  &  même  quelque- 
fois à  fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n'a^oit  point  été  uoîe  an 
corps»  elle  auroit  connu;  mais  U  y  a  apparence 
qoVUc  auroit  aimé  ce  qu'elle  aurott  connu;  à 
préfent  nous,  ^'aimons  prefque  qne  ce  que  noos 
ne  connoifTons  pas. 

Notre  manière  cTêtrceft  entièrement  arM- 
•traire  ;  nous  pouvions  avoir  été  faits  comme 
nous  femmes,  ou  autrement.  Mais,  û  noos 
avions  été  faits  autrement,  nous  aurions  (ènti 
autrement,  un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans 
notre  machine  auroit  fait  une  autre  éloquence, 
une  autre  poëfie;  une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une  antre 
poëfîe;  par  exemple,  â  la  conftitution  dé  nos 
organes  nous  avoit  rendu  capables  d*uQe  plas 
Jongue  attention,  toutes  les  règles  qui  propor- 
tionnent la  difpofition  du  fujeta  la  mefurede 
notre  attention,  ne  feroient  plus;  û  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration,  tou- 
tes lés  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de 
noo^  pénétration,  tomberoient  de  même;  enfin 
toutes  les  loîx.  établies  fur  ce  que  notre  machine 
eft  d'une  certaine  façoil,  feroient  différentes,  fi 
cotre  machine  n'ctoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre.vue  avoic  été  plu&.f6ible  &  plus 

.'         '  coo- 
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ofufe»  M  auroit  faUti  moiiis  de  œoiilcires  Sc 

plus  d'nniformtté  dans  les  membres  de  Târc^hi- 

teAure:  fi  notre  vue  avott  été  plus  dlfUn^e»  & 

notre  ame  capable  d^embrailer  plus  de  cho/es  à 

la  fois,  il  auroit  fallu^dans  rarchtteAure  plus 

d'ornemeas  :  fi  nos  oreilles  a  voient   été  faites 

comme  celles  de  certains  animaux,,  il  anroit  fui* 

Ija  réformer  t»en  de  nos  inftrumens  de  mufique. 

Je  fçais  bien  que  les  rapports  que  les  chofe^  ont 

CDtrç  elles  auroient  fubfiflé  ;  mais,  le  rapport 

qu'elles  ont  avec  nous^yant  changé,  les  chofes 

qui,  dans  Tètat  préfent,font  un  cenain  effet  fur 

zious,ne.le'fecoientpl«sr-écrDmme  la  ptrfedion 

des  arts  eft  de  nous  préfeoter  les  chofes  telles 

.qu'elles  nous  faflfent  le  plus  de  plaifir  quHl  eA 

.pc^ble,  il  faudroit  qu'il  y  eut  du   changement 

dans  ks  arts,  pqifquUl  y  en  auroit  dans  la  na- 

nîère  la  plus  propre  à  nous  donner  du  plailir. 

On  croit  d'abord  qu'il  fufBroit  de  cou- 
npit're  lesdiverfes  fonrces  de  nos  pUifirs,  pouf 
avoir  le  goût  ;.  &  que  >  qu:^nd  on  a  lu  ce  que 
la  pi)ilofopbie  nous  dit  là-deifus,  ou  a  du  goùr, 
&  que  l'on  peut  hardiment  juger  des  ouvr;tges. 
M4ÎS  le  goût  naturel  n'efl  pas  une  connoinànce 
de  théorie;  c'eft» une  application  prompte  & 
exquife  des  '  régies  même  que  l^on  ne  connoit 
pas.  Il  n'eft  pas  nccenàlrâ  de  fqavoir~  que  le 
plaifir  que  nous  donne  une  certaine  chofe  que 
nous  trouvods  belle.vient  de  la  furprife;  il  fbfEt 
qu'elle  nous  furprenne,  &  qu'elle  nous  furpren- 
ne  atitant  qu'elle  le  doit  g  ni  jplus  ni  moins. 
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Ajofî  ce  que  nous  pourrions  dire  id  »  & 
tàus  les  (MTceptes  que  nous  pourrions  dooncr 
pour  former  le  goût ,  ne  peuvent  regarder  que 
le  goût  acquis  ,  c'eft*à*dîre  ne  peuvent  regar- 
der direâemeot  que  ce  goût  acquis  »  quolqu^'d 
regarde  encore  indireftement  le  goût  naturel  : 
car  le  goût  acquis  afFeâe,  change ,  augmente  & 
diminue  le  goût  naturel;  comme  le  goût  naturel 
âfièAe  9  change ,  augmente  &  diminue  le  goût 
acquis*  * 

La  définition  la  plus  géoérate  du  goût, 
fans  éonfidérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais  ^  jnfle 
ou  non  y  eft  ce  qui  nous  attache  à  une  chofe 
par  le  fentiment^  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
Ht  puîflè  s'appliquer  aux  chofes  intelleftiieUes, 
dont  la  connoiflance  fait  tant  de  plaifir  à  rame, 
qu^elle  étcHt  hi  ièule  félicité  que  de  certains  phi- 
lofophes  puflent  comprendre.  L^ame  connoit 
par  Tes  idées  &  par  fes  fentimens;  elle  reçoit  des 
plaifirs  par  fes  idées  &  par  fes  fentimens  :  car, 
quoique  nous  oppofions  Hdée  au  fentiraent, 
cependant ,  lorfqn'dle  voit  une  chofe  ,  elle  la 
fent  ;  &  il  n'y  a  point  de  chofes  &  intellcfhiel- 
les  y  qu'elle  ne  yoie  ou  qu^dle  ne  cro^e  voir,  & 
par  confèquent  qu'elle  ne  fente» 
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lj*ESP9Lir  &le  gearçqui  a  fous  lui  plufiean 
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eipècts  ,  le  gèûie  ,  le  bon  fcn$  ,  le  dlfcerne^ 
ment,  hjafte/Te,  letaleat>  le  goÛK 

L'efprit  confîfte  à  avoir  les  organes  bîeû 
oottftitaés  ,  relarivemcût  aux  chofea  où  il  inap- 
pliqué. Si  la  chofe  eft  extrêmement  partitu* 
iîère  ,  il  fe  nomme  talent  ;  s'il  a  plne  de  rap- 
port à  un  iCertain  plaiiir  délicat  deâ  gens  da 
iftonde  ,  il  fe  momme  goût  \  fi  la  chofe  parti* 
ciïfièreeft  unique  che2  un  peuple  ,  k  talent  fe 
f*omme  efprit  >  comme  Tart  de  la  guerre  & 
l'agriculture  chez  les  Romains ,  la  chalTe  chex 
Jfes  (iiuvages,  &C. 
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,    DE  LACVRIOSÎTE*. 

INôTRE  âme  éft  faite  pour  penfcr/  c'eft-à-âîre 
pour  appercevoîr  5  or  un  tel  être  doit  avoir  de 
là.  curioiité  \  Car  ^  tomme  toutes  les  chofes  font 
dans  une  chaîne  où  chaque  ^dée  en  précède 
une  &  eâ  fuit  une  autre  >  on  ne  peut  aimer  à 
v<wr  une  chofe  fansdefirer  d'en  voir  une  autrei 
&  ,  il  nous  n'avions  pas  ce  defîr  pour  celle-ci» 
nous  n'aurions «u  aucun  plaifir  à  celle-làw  Ainfi» 
quand  on  nous  montre  une  partie  d'un  tableau» 
nous  fouhaitons  devoir  la  partie  qu'on  nous  ca- 
che, à  proportion  du  plaifir^que  nous  a  fait  celle 
que  nous  avons  vue. 

C'eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un 
objet  qui  nous  porte  vers  un  autre  (  c'eft  pour 

Tome  ir^  Q^  cela 
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cela  ^ue  Tame  cherche  toujours  des  chofes  ooa- 
velles  y  &:  ne  fe  repofe  jamais. 

Ainfi  on  fera  toujours  fur  de  plaire  à  l*ame, 
lorfqu^on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes,  oo 
plus  qu*el]e  n^avoit  efpéré  d*en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pour- 
quoi nous  avons  du  plaiiir  lorfque  nous  voyons 
un  jardin  bien  régulier  ,  &  que  nous  en  avons 
encore  lorfque  nous  voyous  un  lieu  brut  8c 
champêtre  :  c^eft  la  même  caufe  qui  produit 
ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  d'objets  ,  nous  voudrions  étendre  nô- 
tre vue,  être  en  plufieurs  lieux,  parcourir 
plus  d'efpace  :  enfin  notre  ame  fuit  les  bornes, 
&  elle  voudroit ,  pour  ainfi  -dire,  étendre  la 
fphère  de  fa  préfence;  ainfi  c'efl  ud  grand  plaifir 
pour  elle  de  porter  fa  vue  au  loin.  Mais  comment 
le  faire  î  dans  les  villes  ,  notre  vue  eft  bornée 
par  des  maifons  :  d<M3s  les  campagnes^  elIeTefl 
par  mille  obflacles  ;  à  peine  pouvons-nous  voir 
trois  ou  quatre  arbres.  L'art  vient  à  notre 
fecours  ,  &  nous  découvre  la  nature  qui  fe 
cache  elle-même  i  nous  aimons  l'art ,  8c  nous 
Taimons  mieux  que  la  nature ,  c*eft-à-dire  la 
nature  dérobée  à  nos  yeux  ;  mais,  quand  nous 
trouvons  de  belles  fituations  ,  quand  notre  vue 
en  liberté  peut  voir  au  loin  des  près  ,  des  ruif- 
feaux  ,  des  collines  ^  &  ces  difpofitiens  qui 
font ,  pour  ainfi  dire ,  créées  exprès  ,  elle  eft 
bien  autrement  enchantée  que  lorfqu^elle  voit 
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les  jardins  de  le  Nôtre  ;  parce  que  la  natnre  ne 
{e  copie  pas  ,  au  lieu  que  l'art  fe  rcATemble 
toujours.  C'eft  pottr  cela  que  »  dans  la  pein* 
ture,  nous  aimons  mieux  un  payfage  que  le 
plan  du  plus  beau  jardin  du  monde;  c'eftque 
la  peinture  ne  prend  la  nature  que  là  où  elle 
eft  belle,  là  où  la  vue  ie  peut  porter  au  loin  & 
dxins  toute  fon  étendue  »  là  où  elle  eft  variée, 
là  où  clic  peut  être  vue  avec  plaîfir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande,  peu* 
fée,  cVd  lorfqu'on  dit  une  chofe  qui  en  fait 
voir  un  grand  nombre  d*autres  ,  &  qu*on  nous 
fait  découvrir  tout  d\m  coup  ce  que  nous  ne 
pouvions  efpércr  qu'après  une  grande  Icfture» 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles 

toutes  les  fautes  d^Annibai  :  *'  Lorfqu^il   pou*- 

,,  voit,  âit-îl  ,  fe  fcrvîr  de  la  viftoirc  ,  il  aima 

„  mieux  en  jouir  "  ;  cum  viElOrld  pojfet  uti , 

frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guer- 
re de  Macédoine  ,   quand   il  dit;    *'  Ce   fut 
V  vaincre  que  d'y  entrer  "  ;  introijfe  viBoriâ 
fuit.         . 

n  nous  donne  tout  le  fpcûacle  de  la  vîe  de 
Scipion,  quand  il  dit  de  fa  jeunefle  :  '*  Ceft  le 
„  Scipion  qui  croît  pour  la  dfftruftion  de 
„  TAfrique'*  ;  hic  erù  Scipio  ^  qui  in  exilium 
j^frica  crefcit.  Vous  croyest  voir  un  enfant 
qui  croît  &  s'élcve  comme  un  gçant. 

Enfin  ,  il  nous  fait  voir  ie  grand  cara^ère 
d'Annibal  ^  la  iituation  de  l'univers  ,  &  toute 

0^2  la 
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la  grandeur  du  peuple  romaia ,  lorfqu^îl  dît  ^ 
„  Aûnibal  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain 
„  un  eauemi  par  tout  l'univers  ;''  qin\  profu-^ 
gus  ex  Àfricâ^  ho/iem  p^ulo  rùmam  tàto  orbe 
quarebàt. 


DES  TLJUSIRSDE  L'ORDRE^ 

Il  ne  fufÔc  pas  de  montrer  à  Pâme  beaucoup 
àt  chofes  ;  il  faut  les  lui  montrer  aVec  ordre: 
car  ,  pour  lors  ,  tious  nous  reflbuvenons  de  ce 
«icJUe  nous  avons  vu  ,  8c  nous  commentons  à 
imaginer  ce  que  nous  verrons;  notre  a  me  fe 
fclicire  de  fôn  étendue  Se  de  fa  pénétrstion  : 
mais  ,  dans  un  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'or- 
dre ,  Tame  fent  à  chaque  inftant  troubler  celui 
qU*dl6  y  veut  mettre^  La  fuite  que  l'auteur 
s'ed  faite ,  &  celle  que  nous  nous  faîfons  ^  fe 
confondisnt  ;  l'ame  ne  tetietit  rien ,  ne  prévoit 
rien  ;  elle  eît  humiliée  par  la  confufion  de  (es 
idées»  p.u  Tinanité  qui  lui  refte  ;  elle  efl  vaine- 
ment fatiguée,  &  ne  peut  goûter  aucun  plaifir: 
c'eft  pour  cela  que  ,  quand  le  defTein  U'eil  pas 
d'exprimer  ou  de  montrer  la  coûfufion  ,  on 
met  toujours  de  Pordre  danslacotxfufîon  même. 
Ainfî  les  peintres  grouppent  leurs  figures  ; 
aitifi  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent- 
ils  fur  le,  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes 
que  Tceil  doit  dîflinguer ,  &  la  confnlion  dans 
le  fond  &  le  lointain. 

DES 
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DE,S^LjiISIRS   DE  LA 

VAKWrE\ 

•        •      •  •       • 

JVIais  j  s^il  faut  de  l'ordre  dans  les  chofes ,  il. 
faut  au/n  de  la  variété  :  f^ns  cela  Tame  laoguit; 
car  les  chofes  femblables  lui  paroinèot  les  ntê- 
mêmes  ;  &  ,  fi  une  partie  d^un  tableau  qu\)Q 
noas  découvre  reflctabloit  à  uae  ^utre  que  nou^ 
aurioas  vue ,  cet  objet  feroit  nouveau  fans  le 
paroitrç  ,  ^  qe  feroit  aucun  plaifir.  Et  comr 
me  les  beautés  des  ouvrages  de  Tart  ^  fembla- 
bles à  celles  de  la  nature ,  ne  coqfiftent  qu» 
4ans  les  plaifirs  qu^elles  nous  font ,  il  faut  le$ 
rendre  propres ,  le  plus  que  l'on  pçut ,  à  varier 
ces  plailirs  ;  il  faut  faire  voir  à  Tame  des  cho- 
fes qu'elle  n'a  pas  vue  ;  il  faut  que  le  fentiment 
qu'on  lui  donne  (bit  différeot  de  celui  qu^elle 
vient  d'avoir, 

C'efl  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plaifent 
par  la  variété  des  récits  ,  les  romans  par  la  va- 
riété des  prodiges, 'les  pièces  de  ftiéâtre  par 
la  variété  des  paflions ,  6c  que  ceux  qui  fçavent 
inftr u ire  modifient ,  le  plus  qu'ils  peuveqt  ^  le 
ton  uniforme  de  rinilrudion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  înfup- 
portable  ;  le  même  ordre  des  périodes  ,  long- 
temps continué  ,  accable  dans  une  harangue: 
les  mêmes  nombres  &  les.  mêmes  chûtes  met- 
tent de  l'enDui  dans  un  long  poëmeii    S'il'eft 


%^t  £  s  s  A  j 

Traî  qne  l'on-  aît  faît  cette  fanacafe  allcc  et 
Mofcou  à  Petersbourg  ,  le  voyageur  doit  périr 
d*enaui  reafermè  entre  les  deux  rangs  de  cette 
allée;  &  celui  qui  aura  voyagé  long-temps  i^aas 
les  Alpes,  en  defcendra  dégoûté  des  fituatioos 
les  plus  heoreufes  Se  des  poiots  de  vue  les  plus 
chari|ians« 

L'ame  aime  la  variété;  mais  elle  oe  l'aime, 
tvoos-nous  dit,  que  parce  qu'elle  efi  faite  pour 
connoltre  &  pour  voir  :  il  faut  donc  quVlie 
puifle  voir  ,  &  que  la  variété  le  lui  permette^ 
C'eft-à*dire,  il  faut  qu'une  chofe  foit  afiêz 
iimple  pour  être  appercue»  Se  a0èz  variée  pour 
être  appercue  avec  plaifir. 

Il  y  a  des  chofes  qui  paroifTent  variées  & 
ne  le  font  point ,  d'autres  qui  parolfleut  oni** 
formes  &  font  très-variées. 

L'àrchite£ture  gothique  paroit  très- variée, 
snats  la  coofuiton  des  ornemeos  fatigue  par 
leur  petitefTe  ;  ce  qui  fait  quMl  n*y  en  a  aocua 
que  nous  poiffions  diAlnguer  d'un  autre ,  & 
leur  nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  fur  lequel 
l'œil  puiire%'arrêter:  de  manière  qu'elle  deplair 
par  ks  endroits  même  qu'on  a  cboifis  pour  la 
rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  cft  iwe 
efpèce  d'énigme  pour  l'oâl  qui  le  voit  ;  &  P^ax 
eft  embarraifee  ,  comme  quand  on  lui  prefcate 
un  poème  obfcur, 

L'architeAnre  grecque ,  au  conttaire,  pa« 
roit  uniforme  :  mais,  comme  elle  a  les  divifioos 

qu'U 
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qu'il  faut  &  autant  qu'il  en  faut  pour  que  Tame 
voie  précifement  ce  qu'elle  peut  voir  fans  Te  fati- 
guer ,  tnais  qu'elle  envoie  allez  pour  s'occuper, 
elle  a  cette  variété  ^ui  fait  regarder  avec  plaifir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de 
grandes  parties;  les  grands^  hommes  ont  de 
grands  bras,  les  grands  arbres  de  grandes  bran- 
ches ,  &  les  grandes  montagnes  font  compofées 
d'autres  montagnes  qui  font  au-deflus  &  au- 
deflfQus  ;  c'cd  la  nature  des  chofes  qui  fait  cela. 

L'architeflure  grecque  »  qui  a  peu  de  di- 
vifions  &  de  grandes  divifions  ,  imite  les  gran- 
des chofes  ;  l'ame  fent  une  certaine  majeflé  qui 
y  règne  par >  tout. 

C'cft  ainfi  que  la  peinture  divifeen  group- 
pes  de  trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle  re- 
préfentedans  un  tableau;  elle  imite  la  nature, 
une  nombreufe  troupe  fe  divife  toujours  en  pe- 
lotons ;  &c'eft  encore  aînfi  que  la  peinture  di- 
vife en  grande  malfe  fcs  clairs  &  fes  obfcurs. 


^Wi 


DES  'PLAISIRS  DE  LA 
SYMME'  TR  lE. 

J'AI  dit  que  Tame  aime  la  variété  ;  cependant, 
dans  la  plupart  des  chofes  ,  elle  aime  à  voir 
une  efpèce  de  fymmétrie.  Il  femble  que  cela 
renferme  quelque  contradiction  :  Voici  comr 
ment  j'explique  cela. 

Q_4  Une 


Une  deâ  prînrij^ales  cau&s  des  plalfirs  de 
notre  ame ,  lorfqu'clle  voit  des  objets ,  c'cft  U 
facilité  qu^çlie  a  à  les  appercevoir  ;  &  U  rairoa 
qui  fait  que  la  fymmctrie  plaît  à  Tame,  c'eil 
qu'elle  lui  épargne  de  la  peinç  ,  qu^elle  la  fou- 
lage ,  &  qu\41e  coupe  ,  pour  ainfi  dirç  ,  Toq- 
Vrage  par  la  moitié, 

De-là  fu|c  une  règlç  générale  :  par-toot 
où  la  fymmétrie  eft  utile  à  Taqie  &  peut  aider 
fes  fonélions  >  elle  lui  eil  agréable  ;  mais,  paF- 
tout  où  elle  cft  inutile ,  elle  eft  fade ,  parce 
qu'elle  ôte  la  variété.  Or  les  chofes  que  Dons 
voyons  fucceCivement  doivent  avoir  de  la  varié- 
té ;  car  notre  ame  n'a  aucune  difficulté  a  les 
voir  :  celles  »  au  contraire.,  qpe  bous  apperce-» 
vous  d'un  coup  d'ceil ,  doivent  avoir  de  la  fyia^ 
métrie.  Ain(i ,  comme  nous  appercevons  d^on 
coup  d^qpil  U  façade  d'un  bâtiment ,  un  partex^ 
re,  nu  temple ,  pn  y  met  de  la  fymmétrie,  qui 
plait  à  Tame  par  h  facilité  qu'elle  lui  donne 
d'embraflcr  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  q\]e]\>Q  doit 
voir  d'un  coup  d'ceil  foit  fimple  ,  il  faut  qn*il 
foit  unique  ,  &  que  les  parties  iê  rapportent 
toutes  à  Tphiç^  principal  ;  c'eft  pour  cela  en- 
core qu'on  aime  la  fymmétrie.  elle  fait  un  tout 
enfçmblo. 

Il  e|t  dans  la  nature  qu'un  tout  foit  achç- 
vé  j  &  l'amç  ,  qui  voit  ce  tout,  vent  qu'il  n'y 
ait  point  de   partie  imparfaite.    C'eft  encore 

pour  cçla  qu'on  aimç  la  fymmétrie,  U  faut  une 

efpccc 
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efpèco  dci  pondération  ou  de  balancement  n:  & 

lin   bâtiment  avec  une  alie,  ou  une  aile  plas 

courte   qu^ane  autre,  eft  auili  peu  fini  qu^un 

corps  avec  uii  bras,    ou  avec  un  bras  trop 

court.  '  7 


DES    CONTRASTES, 

JLi^AME  aime  la  rymmétrie,maîs  elle  aime  auffî 
les  contraOcs  ;  ceci  demande  bien  des  explica- 
tions.   Par  exemple: 

Si  la  nature  demande,  des  peintres  8c  des 
fculpteur,s,  qu'ils  mettent  de  la  iymmétrie  dans 
les  parties  de  leui's  figures,  elle  veut,  au  con- 
traire, qu'ils  mettent  des  contraftes  dans  les  at- 
titudes.    Un  pied  rangé  comme  un  autre,  un 
niembre  qui  va  con^me  un  autre,  font  infuppor'» 
tablesv;  la  raifon  en  eft  que  cette  fymraétrie  fait 
que  les  attitudes  font  prefquc  toujours  les  me* 
mes,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  gothît 
qncs,  qui  fe  reifemblent  routes  par-là.     Aînfl 
\\  ïCy  a  plus  de  variété  dans  les  produftions  de 
Tart.    De  plus  ,  la  nature  ne  nous  a  pas  fi  tués 
ainfi  ;  &,  commorelle  nous  a  donné  du  mouvez 
meqt,  elle  ne  nous  a  pas  ajuftés  ,  dans  nos  ac-» 
t'ioqs  ^  dans  nos  manières,  comme  des  pago-: 
•    des;  Sç,  fi  les  hommes  gènes  &  ainfi  contraints 
foQt  infuppQrt9,ble^,  que  fer^-cç  dçs  prpd^^ions 
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Il  Faut  donc  mettre  des  contraftes  dans  les 
attitudes»  fur-tout  dans  les  ouvrages  de  fcalp- 
tnre,  qui,  naturellement  froide ,  ne  peut  met* 
tte  de  feu  que  par  la  force  du  contrafte  &  de 
la  fltuatîon. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  varié- 
tè  que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gotbi- 
iqne  lui  a  donné  de  Tuniformité  ,  il  eft  fouvent 
arrivé  que  la  variété  que  Ton  a-cherché  à  met- 
tre par  le  moyen  des  contraftes,  eft  deveoue  nœ 
fymmétrîc  &  une  vicieufe  uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  cer- 
tains ouvrages  de  fculpture  &  de  peinture,  mais 
aufTi  dans  le  ftyle  de  quelques  écrivains,  qai, 
dans  chaque  phrafe,  mettent  toujours  le  com- 
mencement en  *  coDtrafte  avec  la  fin  par  des  an- 
tithéfes  continuelles,  tels  que  faint  Auguftio  te 
autres  auteurs  de  la  baffe  latinité,  &  quelques- 
uns  de  nos  modernes,  comme  faint  Evrémoot. 
Le  (our  de  phraiè  toujours  le  même  8c  toujours 
uniforme  déplaît  extrêmement  ;  ce  contrafte 
perpétuel  devient  fymmétric,  &  cette  oppofi- 
tioQ  toujours  recherchée  devient  uniformité. 

L'efprit  y  trouve  fi  peu  de  variété,  que, 
lorfquc  vous  avez  vu  une  partie  dc  la  phrafe, 
vous  devinez  toujburs  Tautre:  vous  voyez  des 
mots  oppofés,  mais  oppofés  de  la  même  roa- 
pière;  vous  voyez  un  tour  dans  la  phrafe,  mais 
c'eft  toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  dé- 
faut de  mettre  des  CQUtraftes  par-tout  &  fans 

mcoage- 
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^nagement;  de  forte  que,  lor{qu*on  voit  une 
lire ,  on  deviae  d^abord  la  difpofitiûn  de  cclr 
d'à  côte:  cette  continuelle  divcrfité  devient 
quelque  chofe  de  femhlable,  D^^Ueurs,  la  na- 
ture ,  qui  jette  les  chofes  dans  le  défordre,  ne 
snontre  pas  l^afTe^ation  d^un  contraAc  conti- 
nuel; fans  compter  qu'elle  ne  nfec  pas  tous  les 
crorps  en  mouvement ,  &  dans  un  mouvement 
forcé.  Elle  cft  plus  vaiîee  que  cela  ;  elle  met 
les  uns  en  repos  »  &  elle  donne  aux  aurres  dif- 
^f crcntcs  fortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  Tame  qui  connoit  aime  la 
variété,  celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  ; 
car  l'ame  ne  peut  pas  foutcnif  long  temps  les 
mêmes  fituations ,  parce  qu'elle  cil  liée  à  un 
corps  qni  de  peut  les  fouffrir.  Pour  que  notre 
amc  foit  excitée ,  il  faut  que  les  efpri(s  coulent 
daos  les  nerfs  :  Or  il  y  a  là  deux  chofes  ,  une 
laflitude  dans  les  nerfs»  une  ceflation  de  )a  pari 
des  efprits  qui  ne  coulent  plus,  ou  qut^e  diffi- 
peat  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainfi  tout  nous  fatiguera  la  longue, &  fur« 
tout  les  grand  plaifirs  ;  on  les  quitte  toujours 
.  avec  la  noême  fatisfafbioii  qu'on  les  a  pris  ;  car 
les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes  ont  befoia 
de  repos;  il  faut  en  employer  d'autres  plus  pro-» 
près  à  nous  fervir>  &  diflribueri  pour  ainfi  di« 
re,  le  travail. 

Notre  ame  eA  laflè  de  fentir;  mais  ne  pai 
feotir ,  c'eft  tomber  dans  un  anéantinTement 
qui  Paccibie,    On  remédie  à  tout,  ea  variant 
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ks  modificatioos  t  elle  feot ,  8s  elle  ne  fe  Ufle 
pas. 


DES  'PLAISIRS  DE    LA 

SU  RT  RI  SE. 

L/ETTÇ  dîfpontlon  de  rame,  qui  la  porte  ton- 
jours  vers  diflëreus  objets ,  fait  qu^elle  goûte 
tous  les  plaiiirs  qui  vienoeot  de  la  furpiife  ; 
featimeQt  qui  plait  à  Pâme  par  le  fpç^de  & 
par  la  promptitude  de  ra<5lion  :  car  elle  apper- 
çoic  Qu  feqt  une  chofe  qu'elle  n'attend  pas ,  ou 
d'uae  manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furpreadre  comme 
merveilleufc,  mais  auili  comice  nouvelle,  &  en- 
core comn:)e  inattendue  ;  &-,  dans  ces  derniers 
cas»  le  fentiment  principal  fe  lie  à  un  fentiment 
accefibire  foqdé  fur  ce  que  la  chofe  eft  nouvelle 
ou  inattendue. 

C*e{l  par-là  que  les  jeux  de  hafard  nous 
piquent;  ils  nous  font  voir  une  fuite  coatinuells 
d'évéoemens  poq  attendus;  c'eft  par-là  que  les 
jeux  dé  fociété  nous  plaifent  ;  ils  font  enA:ore 
une  fuite  d'événemens  imprévus ,  qui  ont  pour 
caufe  l'adreflQ  jointe  au  hafârd. 

C*cft  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâ- 
tre nqus  plaifent  :  elles  fe  dcvoloppent  par  de- 
grés, cachent  les  événçmens  jufqu'à  ce  qu'ils 
«m?cat>  nqua  ftréps^rcot  toujours  de.  nouveaux 

fojets 
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iujets  de  farprîfe,  &  fouvent  nous  piquent  eh 
xious  les  montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les 
prévoir.  * 

Enfin  les  ouvrages  d'efprit  ne  font  ordi-- 
nalrement  lus  que  parce  qu'ils  nous  mcnagcnt 
clés  furprifes  agréables  »  Se  fuppléent  à  Tinfipi* 
dite  des  converfations  prefquc  toujours  languif- 
iantes,  Se  qui  ne  font  point  cet  effet, 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe, 
ou  par  la  manière  de  Tappercevoir:  car  nous 
voyons  une  chofc  phis  grande  ou  plus  piïtite 
qu'elle  n*eft  en  effet,  ou  différente  de  ce  qu'elle 
eft;  ou  bien  nous  voyons  la  chofe  même,  mais 
avec  une  idée  acceÎTbire  qui  nous  furprend. 
Telle  eft  dans  une  chofe,  l'idée  acceffoîre  de  la 
difficulté  de  l'avoir  faite,  ou  de  la  perfonne  qui 
•  Ta  faite,  ou  du  temps  où  elle  a  été  faite,.ou  de 
la  manière  dont  elle  a  été  faite  ,  ou  de  quelque 
autre  circonftance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  dcciit  les  crimes  de  Néroa 
avec  un  fang-froid  qui  nous  furprend,  en  nous 
faifant  prefque  crt)ire  qu'il  ne  fent  point  l'hor* 
r^ur  de  ce  qu'il  décrit  j  il  change  de  ton  tout 
à  coup  &  dit:  L'univers  ayant  fouffert  ce  monf- 
tre  pendant  quatorze  ans,  enfin  il  l'abandoana: 
taie  rfionftrum  per  guatuordccim  annos  p^rptffiis^ 
terrarum  orbis  tandem  dejlitiiit.  Ceci  produit 
dans  l'efprit  différentes  fqrtes  àt  furprifes;  nous 
fommes  furpris  du  chatigement  de  flyle  de  l'au- 
teur de  la  découverte  de  fa  différente  manière 
de  penfer  >  dt  fa  fa^ûa  de  rendre  ta  euâi  peu 
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de  mois  nne  des  grandes  rèvolatîons  c»!iî  (xt 
arrivée  :  iinfi  Tame  trouve  un  très-grand  nom- 
bre de  fentioDens  difFcreas,  qui  concooreut  à 
rébraoler  &  â  lui  compofer  un  plaiûr» 


DES  DIVERSES  CAUSES 
J^/  peuvent  produire    un  JentimenU 

Il  faut  bien  remarquer  qu^ua  feotsœent  n^a 
pas  urdinâîrement  d<ins  notre  ame  une  caufe 
unique.  C'cil ,  li  j'ofe  me  iêrvir  de  ce  terme, 
une  certaine  dofe  qui  en  produit  la  force  &  la 
variété.  LVfprft  coniifle  à  fçavoir  frapper  plu* 
fieurs  organes  à  la  fois  ;  &,  fi  l'on  examine  ks 
divers  écrivains,  on  verra  peut-être  que  les  meil- 
leurs.&  ceux  qui  ont  plu  davantage  font  ceux 
qui  ont  exciré  dans  Tame  plus  de  fenfations  en 
même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des 
caufes.  Nous  aimons  mieux  wtr  un  jarditi  bîeo 
arrangé,  qn*une  coofufion  d'arbres  :  i  **.  parce 
que  noire  vue,  qui  fcroit  arrêtée,  ne  Tclt  pas  : 
2**.  chaque  allés  cft  une  ,  &  forme  une  grande 
chofe  ;  au  lieu  que,  dans  la  confufion,  chaque 
arbre  eft  une  chofc  &  une  petite  chofc:  3®.  nous 
voyons  un  arrangement  que  nous  n*àvons  pas 

coutume 


SUR    LE    GOUT.  ^45 

coutume  de  voir  :  4^.  nous  fçavons  bon  gré  de 

la  peine  que  Ton  a  prîfe  :  5^°.  nous  admirons  le 

foin  que  Ton  a  de  combattre  fans  ceflè  la  nature, 

qui,  par  des  produftions  qu*on  ne  lui  demande 

pas ,  cherche  à  tout  confondre  :  ce  qui  eft  fi 

vrai  y  qu'un  jardin  négligé  nous  e(t  infupporta* 

l>le.    Qnelquefois  la  difficulté  de  Pouvrage  nous 

plaît  ,  quelquefois  c*eft  la  facilité  ;  & ,  comme 

dans  un  jardin   magnifique  nous  admirons  la 

grandeur  &  la  dépenfe  du  maître,  nous  voyons 

quelquefois  avec  plaifir  qu'on  a  eu  Part  de  nous 

plaire  avec  peu^e  dépenfe  8c  de  travail. 

Le  jeu  nous  plait,  parce  qu'il  fatisfait  no- 
tre avarice,  c'eft-à-dire  Tefpcrance  d'avoir  plus: 
il  flâne  notre  vanité  par  Tidée  de  la  préférence 
que  la  fortune  nous  donne,  &  de  l'attention  que 
les  autres  ont  fur  notre  bonheur:  ii  fntîsfnit 
notre  curiofité,  en  qous  donnant  un  fpe^^dcle: 
enfin  il  nous  donne  les  diilerens  plaiiirs  de  la 
forprife. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté,  par 
une  certaine  grâce,  par  la  beauté  Se  la  variété 
des  attitudes,^  par  fa  liaifon  avçc  la  mufique,  la 
perfonne  qui  danfe  étant  comme  un  inArument 
qui  accompagne  ;  mais  fur-tout  elle  plait  par 
une  difpofîtioa  de  notre  cerveau,  qUi  eft  telle 
qu'elle  ramène  en  fecret  l'idée  de  tous  les  mou- 
vemens  à  de  certains  mouvemens ,  la  plupart 
des  attitudes  à  de  certaines  attitudes» 


DE 
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VI^?I>E  L^  SENSIBILITE'. 

*  1  RESQUE  toqjours  les  chofcs  nous  plaîfcDt  & 

déplaifcnt  à  difTcrens  égards:  par  exemple»  les 
virtuofi  d^Italic  nous  doivent  faire  peu  de  plat- 
iir:  I  ^.  parce  qu'il  n'eft  pas  étoaaaot  qtt*accom- 
jnodcs  comme  ils  fcat,  ils  chantent  bien;  iIsfoQt 
comme  un  înflrumentdont  Touvi-ier  a  retranche 
d u  bois  pouf  1  uî  faire  produire  des  fons :  2 °  •  parce 
que  les  paifions qu'ils  jouent  font  trop  fufpKÉj^eDt 
de  fauilèté  :  3  ^.  parce  qu'ik  ne  font  ni  d  a  fexe  que 
ncKis  aimons ,  ni  de  cvlui  que  nous  eAimoos. 
D'un  autre  câté^  ils  peuvent  nous  plaire,  parce 
qu'ils  confervent  long-temps  un  air  de  jeuaeflè, 
éc  de  plus  parce  qulls  ont  une  voix  flexible  & 
qui  leur  eft  particulièreé    Ainil  chaque  chofe 
nous  donne  un  fcntiment>  qui  eft  compofe  de 
beaucoup  d'autres ,  lefquels  s^afFoiblUTeat  &  fe 
choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  amf  iè  compofe  elle-mèaie 
dcsraifonsde  plaifir,  &  elle  y  réaffit  fur-toot 
par  les  lîaifons  qu'elle  met  aux  chofes^  Aiofî 
une  chofe  qui.nous  a  plu  nous  plaît  encore,  par 
la  feule  raifon  qu'elle  nous  a  plu ,  parce  qoe 
nous  joignons  l'ancienne  idée  à  la  nouvelle: 
ainfi  une  adrice ,  qui  nous  a  plu  fur  le  théâtre, 
nous  piait  .encore  dans  la  chambre  ;  fk  voix»  & 
déclamation,  le  fouvenir  de  l'avoir  vue  admirer, 
que  dis-je?  l'idée  de  la  princeflè  jointe  à  la  ilen- 

nc, 
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,  toàt  cela  fait  une  efpèce  de  mctange  qui 
£brme  &  produit  un  plalfir.  ^ 

Nous  ibmmes  tous  pleias  d'idées  accefloip^' 
rcs.     Ur\c  feaifiic,  gui  aura  une  grande  rcpTf-*.r* 
tatioQ  &  un  léger  défaut ,  pourra  le  mettre  e!i 
crédit  &  le  faire  regarder  comme  une  grâce.     ; 
La  plupart  des  femmes  que  nous  aimons  n'ont     i 
jjour  elles  que  la  prévention  fur  leur  naîflànce 
ou  leurs  biens»  les  honneurs  ou  relllme  de 
certaines  gens. 


DE  LA  DE' Lie  Ar  ES  SE, 

•LiEs  gens  délicats  font  ceux  qui  »  à  chaque 
idée  ou  à  chaque  goût  »  joignent  beaucoup 
d^idces  ou  beaucoup  de  goûts  accefïbires.  Les 
gens  groiliers  n'ont  qu'une  fen&tion  ;  leur  aiqie 
ne  f<;ait  compofcr  ni  décompofcr  \  ils  ne  joi- 
gnebt  ni  n'ôtent  rien  à  ce  que  la  nature  donne: 
au  lieu  que  Jes  gens  délicats  dans  Tamour  fe 
compofent  la  plupart  des  plaifirs  de  ramour. 
Polixène  &  Apicius  portoient  à  la  table  bien 
des  fenfations  inconnues  à  nous  autres  man- 
geurs vulgaires  ;  &  ceux  qui  jugent  avec  goût 
des  ouvrages  d'efprit  ont  &  fe  font  feit  une 
infinité  de  fenfations  que  les  autres  hommes 
n'ont  pas. 
•  . 
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DU  JE  NE  SçAlS  ^Ol 

Il  y  a  quelquefois ,  dans  les  pcrfon&cs  cm 
*  dans  les  chofes,  un  charme  invifible,  une  grâce 
naturelle  i  qu^on  n'a  pu  définir,  St  qu^on  a  été 
forcé  d*appeller  le  je  ne  fçais  quoi.  Il  me  fcm* 
blç  que  c*cft  un  effet  principalement  fondé  fur 
la  furprife.  Nous  fommes  touches  de  ce  qti*ooc 
perfonne  nous  phiit  plus  au*elle  ne  nous  a  para 
d'abord  devoir  nous  plaire;  &  nous  fommes 
agréablement  furprîs  de  ce  qu^elle  a  fçu  vaincre 
defS  défauts  que  nds  yeux  doua  montrent,  St  que 
le  coeur  ne  croit  plus  :  voilà  pourquoi  les  fem« 
mes  laides  ont  tres-fouvent  des  grâces  «  &  qo^tl 
eft  rare  que  les  belles  en  aient.  Car  une  belle 
perfonne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce 
que  nous  avions  attendu  ;  elle  parvient  à  nous 
paroitre  moins  aimable;  après  nous  avoir  furpris 
en  bieo^  elle  nous  furprend  en  mal  :  mais  l'ioi- 
preflion  du  bien  e(l  ancienne,  celle  du  mal  noo* 
▼elle  ;  aufll  les  belles  perlbnaes  font-elles  rare« 
meut  les  grandes  paflions,  prefqne  toujours  re- 
ièrvées  à  celles  qui  ont  des  grâces ,  c'eft-à-dire 
:des  agrémens  que  nous  n^attendions  point ,  & 
que  nops  n'avions  pas  fujet  d*attendre«  Les 
grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce ,  & 
fouveot  rhabillement  des  bergères  eu  a.  Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul  Véro* 

nèfc; 
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xièfè  ;  mais  noqs  fomroes  touchés  de  la  fîinplici* 
%è  de  Raphaël,  &  de  la  puretç  du  Corrége. 
Paul  Véronèfe  promet  beaucoup ,  &  paie  ce 
quHl  promet  :  Raphaël  8c  le  Corrège  promet- 
tent peu  &  paient  beaucoup»  &  cela  nou^  plaît 
<Javantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordintfireme.nt 
dans  Pefprit  que  dans  le  vifage  ;  car  un  beau 
vlfage  paroît  d^abord  &  njs  cache  prefque  rien: 
mais  refprit  ne  fe  montre  que  peu  à  peu  »  que 
quand  il  veut»  8c  autwt  qu^il  veut;  il  peut  fe 
cacher  pour  par'oitre,  &  donner  cette  efpèce  de 
furprife  qui  fait  les  grâces* 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  lès 
traits  du  vifage'qûe  dans  les  manières  ;  car  les 
manières  naUTent  à  chaque  inftant ,  &  peuvent 
à  tous  les  momens  créer  des  furprifes  :  en  UO/ 
mot  »  une  femme  ne  peut  gnère  être  belle  que 
d'une  façon  »  mais  elle  eft  jolie  de  cent  mille» 

La  loi  des  deux  ièxes  a  établi ,  parmi  les 
nations  policées  &  fanvages  »  que  les  hom» 
mes  demaaderoient  »  &  que  les  femmes  ne  fe- 
roient  qu'accorder  :  de-là  il  arrive  que  les  gra* 
ces  font  plus  particulièrement  attachées  aux 
femmes.  Comme  elles  ont  tout  à  défendre, 
elles  ont  tout  à  cacher  ;  la  moindre  parole, 
le  moindre  gefie ,  tout  ce  qui ,  fans  cho- 
quer le  premier  devoir,  fe  montre  en  elles, 
tout  ce  qui  f«  met  en  liberté ,  devient  uas 
grâce  :  &  telle  eft  la  fagefle  de  la  nature ,  que 
ce  qui  ne  feroit  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur, 

R  ^  devient 
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devient  d*oh  prix  infini  depuis  cette  heurcofe 
loi  y  qui  fait  le  bonheur  de  l^univers. 

Comàie  la  gêne  &  raffeûation  ne  fçan- 
roient  nous  ftirprendre  ,  les  grâces  ne  fe  trou- 
vent ni  dans  les  manières  gênées  ,  ni  dans  les 
manières  affeélées  ,  mais  dans  une  certaine  ii- 
bcrté  ou  facilité  qui  ell  entre  les  deux  extré- 
mités i  &  Tame  eft  agréablement  furprife  de 
voir  que  Ton  a  évité  \âi  deux  écueils. 

Il  iembleroit  que  les  manières  naturelles 
devroient  être  les  plus  aifées  ;  ce  font  celles  qui 
le  font  le  moins  *,  car  Tèducation ,  qui  nous 
gêne^  nous  fait  toujours  perdre  du  naturel: 
x>r  nous  fommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure, 
que  lorfquVlle  eft  danâ  cette  négligence  ,  oo 
même  dans  œ  défordre  qui  nous  cache  tous  ks 
foins  que  la  propreté  it^a  pas  exigés  >  &  que  la 
feule  vanité  auroit  fait  prendre;  &  l'on  n*a  ja- 
mais de  gfaces  dans  Tefprit»  que  lorfque  ce  que 
Ton  dit  paroit  trouvé ,  &  non  pas  recherché. 

Lorfque  Vous  dites  des  chofes  qui  vous 
ont  coûté»  Vous  pouvez  bien  faire  voir  que 
vous  avez  de  refprit  »  &  non  pas  des  grâces 
dans  Pefprit.  Pour  le  faire  voir  »  il  faut  que 
vous  ne  le  voyiez  pas  vous*méme  ,  &  que  les 
autres  ,  à  qui  d^ailleurs  quelque  chofe  de  naïf 
&  de  (impie  en  vous  ne  promëttoit  rien  de  ceb, 
foient  doucement  furpris  de  s*cn  appercevoir, 

Ainil  les  grâces    ne  s'acquièrent  point; 

pour 
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jpour  en  avoir,  il  faut  être  naïf.    Mais  comment 
:ut-on  rravaifler  à  être  naïf. 

Une  des.  plus  belles  fidions  d'Homère, 
c'eft  celle  de  cette  ceinture  qui  donaoit  à  Venus 
l'art  de  plaire.  Rien  n'eil  plus  propre  à  faire 
ientir  cette  magie  8c  ce  pouvoir  des  grâces,  qui 
iemblent  être  données  à  une  perfonue  par  un 
pouvoir  invifible  ,  &  qui  font  diltinguées  de  I4 
beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pouvoit  être 
donnée  qu^à  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir 
à  la  beauté  roajeftueufe  de  Junon,  car  la  majef- 
té  demande  une  certaine  gravité  ,  c*eft-à-^ire 
une  contrainte  oppofée  à  l'ingénuité  des  grâ- 
ces ;  elle  ne  pouvoit  bien  convenir  à  la  beauté 
fiére  de  Pallas ,  car  la  fierté  eft  oppoféé  à  la 
douceur  des  grâces ,  &  d'ailleurs  peut  fouvent 
être  foupçonuée  d'affeélation. 


PROGRESSION  DELA 
SU  RT  RISE. 

v^e  qui  fait  les  grandes  beautés,  ç*eft  lorf- 
qu'une  chofe  eft  telle  que  la  furprife  eft  d'abord 
médiocre,  qu'elle  fe.fouticnt,  augmente,  8ç 
nous  mène  enfuite  à  Tadmiration.  Les  ouvra- 
ges de  Raphaël  frappent  peu  au  premier  coup 
d'œil  :  il  imite  fi  bien  la  nature  ,  que  Ton  n'en 
eft  d*abord  pas  plus  étojqiné  que  fi  Ton  voyoit 
Tobjet  mênié,  lequel  ne  cauieroit  point  de  fur- 
prife :  mais  une  ç^reiÇon  exLtraordinaire  ,  un 

R  3  coloris 


coloris  plus  fort ,  une  attitude  Hfàire  d'im 
peintre  moins  bon ,  noos  faîfit  da  premier  coup 
d'cûl ,  parce  qu'on  nVi  pas  contame  de  la  voir 
aiilears.  On  pçqt  comparer  Raphaël  àVir< 
gile  ;  &  les  peintres  de  Venife ,  avec  leurs  atti* 
tildes  forcées  ,  à  Lncsda.  Virgile  plas  natard 
frappe  d'abord  moins,  pour  frapper  çafuite 
plus  :  Lucain  frappe  d'abord  plus ,  pour  frap* 
per  enfulte  moins, 

L'exaAe  proportion  de  la  fàmeufè  èg^ilc 
de  f&iiat  Pierre  fait  qu'elle  ne  paroit  pas  d'abord 
auffi  grande  qu'elle  l'eft  ;  car  nous  ne  fcavons 
d'abord  où  nous  prendre  pour  juger  de  fa  gran^ 
deur.  Si  elle  étoit  moins  large,  nous  ferions 
frappés  de  fa  longÉeur  ;  fi  elle  étoit  moins  lon« 
gue  ,  nous  le  ferions  de  fa  largeur.  Mais  ,  à 
roefure  que  l'on  examine,  l'ooil  la  voit  s'aggran* 
dir>  i'étonnement  augmente.  On  peut  la  compa- 
rer aux  Pyrénées,  où  l'cmU  qui  croyoit  d'abord 
les  mefUrer  ,  découvre  des  montagnes,  derrière 
les  montagnes,  &  fe  perd  tonjours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fbnt  do 
plaifir  lorfqu'elle  a  un  fentiment  quelle  ne  peut 
pas  démêler  elle-même ,  &  qu'elle  v^t  une 
cbofe  abfolument  différente  de  ce  qu'elle  fçait 
ctre  ;  ce  qui  lui  donne  un  fentiment  da  fnrprife 
dont  elle  ne  peut  pas  fortir.  £n  void  un  exem*' 
pie  :  Le  dôme  do  faint  Pierre  eft  immenfe  i 
on  fçait  que  Michel*Angc  voyant  le  panthéon, 
qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome ,  dit 
qu'il  en  voulolt  faire  un  pareil,  mais  qu'il  vour 

loit 
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loit  le  mettre  en  Pair.  1\  fit  donc  far  ce  modèle 
le  dôme  de  faint  Pierre  :  Mais  il  fit  les  piliers 
û  Qiaffifs  ,  que  ce  dôme  ,  qui  eft  comme  une 
montagne  que  Ton  a  fur  la  tête ,  parolt  léger  à 
Toeil  qui  le  confidére*  L^ame  reftedonc  incer- 
taine entre  ce  qu'elle  voit  &  ce  qu'elle  f^ait,  & 
çUe  refte  farprife  de  voir  une  mafle  en  même 
temps  fi  énorme  &  fi  légère. 


DES    BE  AUTELS 

^l  rèjhltent  d'un  certain  embarras  de 

tame, 

» 

OouvEKT  la  furprife  viçnt  à  Tame  de  cequ*el- 
le  ne  peut  pas  concilier  ce  qu^elIe  voit  avec  ce 
qu'elle  a  vu«  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac, 
qu'on  appelle  le  lac  majeur  ;  c'eft  une  petite 
mer  donc  les  bords  ne  montrent  rien  que  de 
fauvag[e,  A  quinze  mille  dans  le  lac,  font  deux 
tfles  d'un  quart  de  mille  de  tour»  qu'on  appelle 
les  BorromèeSy  qui  efl:,  à  mon  avis,  le  féjour  du 
monde  le  plus  enchanté,  L^ame  eft  étonnée  de  ce 
contrafte  romanefque ,  de  rappeller  avec  plaifir 
les  merveilles  des  romans ,  où ,  après  avoir 
pafife  par  des  rochers  &  des  pays  arides  i  on  fe 
trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les  fées* 
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Tous  lès  contraftes  nons  frappent ,  parte 
que  leschofes  eaoppofitxon  fe  relèvent  toutes  les 
deux  :  aiafi  ,  lorfqa'an  petit  homme  eft  auprès 
d*oa  grand  ,  le  petit  fait  paroître  Tairtre  pins 
grand,  &  le  grand  fait  paroitre  l'antre  plus  petit. 

Ces  fortes  de  furpriies  font  le  plaîfir  que 
l'on  troove  dans  tontes  les  béantes  d'oppofitîoQ, 
dans  toutes  les  antithèfes  Se  %ares  pareilles. 
Quand  Florus  dit  :  **  Sore  &  Aigide  ,  qui  le 
^  croiroit  !  nons  ont  été  formidables  ,  Satri* 
que  &  Cornicule  étoient  des  provinces:  nons 
rougiflbns  des  Boriliens.&  des  Vérniiens ; 
mais  nous  en  avons  triomphé  :  enfin  Tibnr 
„  notre  fauxbourg ,  Prénefle  on  font  nos  mai- 
^  ions  de  plaifance  »  étoient  le  fujet  des  voens 
^  que  nous  allioos  faire  an  Capitole  ^'  ;  cet  au- 
teur ,  dis-je ,  nous  montre  en  même  temps  la 
grandeur  de  Rome  &  la  petiteflè  de  fes  com-i 
mencemens»  &  l'étonnement  porte  fur  ces  deux 
chofes. 

On  peut  remarquer,  ici  combien  eft  grande 
la  difFerence  des  andtbèfes  dldèes  ,  d^avec  les 
antithèfes  d'exprefSon.  L^antithcfe  d'expref* 
iion  n'eft  pas  cachée  ,  celle  dHdées  Teft  :  l*une 
a  toujours  le  même  habit ,  l'autre  en  èhange 
comme  on  veut  :  Tune  eft  variée ,  Pautre  non. 

Le  même  Florus.,  en  pariant  des  Sam  ni- 
tes  ,  dit  que  leurs  villes  furent  tellement  dé* 
truites ,  qu'il  eft  difficile  de  trouver  à  préfent 
le  fujet  de  viogr^quatre  triomphes.;  ut  non  fa* 
ciïè  agréât  materia  qtiàtuor  à^-viginti  tritin> 

fhorunu 
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j^/horuni.    Et ,'  par  les  mêmes  paroles  qui  mar- 

cjocnt  la  deftrttÂion  de  ce  peuple,  il  fait  voir  la 

graodeur  de  fon  courage  &  de  {ba  opiniâtreté. 

Lorfque  aous  voulons  oous  empêcher  de 

rire  ,  notre  rire  redouble ,  à  caufe  du  contrafte 

4quî  eft  entre  la  fituation  où   nous  Tommes  & 

^elle  où  nous  devrions  être:  de  même,  lorfque 

nouis  voyons  dans  un  vifage  un  grand  défaut, 

comme,  par  exemple,  un  três-grand  nez,  nous, 

rions  ,  à  caufe  que  nous  voyons  que  ce  contraf» 

te  avec  les  autres  traits  du  vifage  ne  doit  pas 

^tre.  Ainfi  les  contraftes  font  caufe  des  défauts, 

auilt    bien   que  des  beautés.      Lorfque   nous 

voyons  qu'ils  font  fans  raiibn  ,  qu'ils  relèvent 

ou  cclaireot  un  aotre  défaut,  ils  font  les  grands 

inArumens  delà  laideur,  laquelle,  loriqu'elle 

oous  frappe  fubitement ,  peut  exciter  une  cer* 

taine  ]d\t  dans  notre  ame ,  &  oous  faire  rire. 

Si   notre  ame  là  regarde  comme  un  malheur 

dans  la  perfonne  qui  la  poflede ,  elle  peut  exci** 

ter  la  pitié  t  ii  elle  la  regarde  avec  Pidée  de  ce 

qui  peut  nous  noire  ^  &  avec  une  idée  de  corn-» 

paraifon  avec  ce  qui  a  coutume  de  nous  émôo- 

vdr  &  d'exciter  nos  defirs ,  elle  la  regarde  avec 

un  fentiment  d'averfion. 

De  même  dans  nos  penfées ,  lorfqu^ellea 
contiennent  une  oppolitloo  qui  eA  contre  le 
bon  fens  ,  lorfque  cette  oppoution  eft  commu* 
ne  &  ai^  à  trouver  ,  elles  ne  plaifeot  point  & 
font  un  défaut ,  parce  qu'elles  ne  caufent  point 
de  furprife;  &  ii ,  au  contraire  »  elles  font  trop 

R  5  recher- 
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recherchées ,  elles  ne  plaifênt  pas  non  pkts.  Il 
faut  que  ,  dans  ua  ouvrage ,  on  les  fente  parce 
qu'elles  y  font ,  &  nou  pas  parce  qo^on  a  vonla 
les  aïontTcr  ;  car  pour  lors  la  furprife  ne  tombe 
que  fur  la  fottîfe  de  Tau  leur. 

Uae  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus,  c'eft 
le  naïf  ;  maïs  c'eft  aufTi  le  ftyle  le  plus  difficile 
à  attraper  :  la  raîfon  en  eft  qu'il  eft  prédic* 
ment  entre  le  noble  &  le  bas  ;  &  il  eft  fi  près 
du  bas  ,  qu*il  eft  très-difficile  de  le  côtoya 
touJQurs  fans  y  tomber. 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  mufiqoc 
qui  fe  chante  le  plus  facilement  eft  la  plus  diÎB* 
elle  à  compofer  :  preuve  certaine  que  nos  plai- 
iirsy  Se  Part  qui  nous  les  donne,  font  entre, 
certaines  limites. 

Â  voir  les  vers  de  Corneille  C  pompeux» 
&  ceux  de  Racine  fi  naturels»  on  ne  deidneroît 
pas  que  Corneille  travailloit  facilement»  &  Ra- 
cine avec  peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  peuple ,  qui  aime 
à  voir  une  chofe  faite  pour  lui  &  qui  eft  à  & 
portée. 

Les  Idées  qui  fe  préfentent  au^  gens  qoi 
font  bien  élevés  &  qui  ont  un  grand  cfprit, 
font  0u  naïves  »  ou  nobles  ,  ou  fublimes, 

Lorfqu^u ne  chofe  nous  eft  montrée  avec 
des  circoaftances  ou  des  acceObiresqui  Paggrao- 
diflent ,  cela  nous  parolt  noble  :  cela^fe  feot 
fur-tout  dans  les  comparaifons  »  où  Tefpritdoit 
toujours  gagner  &  jamais  perdre  ;  car  elles 

doivent 
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<3oiveiit  toujotirs  ajouter  quelque  chofe,  faire 
voir  la  cbofe  plus  grande  »  ou ,  s'|l  ne  s*aglt 
pas  de  grandeur ,  plus  fine  &  plus  délicate  ; 
mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  mon- 
trer à  Tame  un  rapport  dans  le  bas  ;  car  elle  fc 
le  ferolt  cache ,  fi  elle  Tavoît  découvert^ 

Comme  U  s^agit  de  montrer  des  chofcs 
fines,  Tame  aime  mieux  voir  comparer  une  ma* 
nière  ï  une  manière  »  une  afllon  à  un  adlion» 
<]u'une  chofe  à  une  cbofe  »  comme  un  hçros  à 
un  lion  »  une  femm^  à  un  aftre ,  &  un  homme 
léger  à  un  cerf, 

Michçl-Ânge  eft  le  maître  pour  dofaner  de 
la  noble/Te  à  tous  fes  fujets*  Dans  fon  fameux 
Bacchus  ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres 
de  Flandres,  qui  nous  montrent  une  figure 
tombante,  &  qui  eft ,  pour  aind  dire,  en  l'air. 
Cela  feroit  indigne  de  la  majefté  d*uç  dieu.  Il 
le  peint  ferme  iur  fes  jambes  ;  mais  il  lui  doo« 
ne  fi  bien  la  gaieté  de  ryyrcflè,  &  le  plaifir  à 
voir  couler  la  liqueur  quMl  verfe  dans  fa  coupe, 
quMI  n'y  a  rien  dç  fi  adcpirable,  >• 

Dans  la  paflion  qiii  eft  dans  la  galerie  de 
Tlorence ,  il  a  peint  la  vierge  debout  qui  regar* 
de  fon  /ils  crucifié,  fans  douleur,  fans  pitié^ 
iàns  regret,  fans  larmes.  Il  la  fuppofe  inftruite 
de  ce  grand  miftère  ,  &  par-là  lui  fait  foutenir 
avec  grandeur  le  fpeÂacle  de  cette  mort 

n  n*y  a  point  d'ouvrage  de  Michel- Ange 
oà  il  n'ait  mis  quelque  chofe  de  noble.    On 

troQTc  du  grand  dans  feç  ébauches  même, 

comme 
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comme  dans  cc$  vert  qoe  Vir^k   n'a  pMBt 
finis. 

Jules  Romain  ,  dans  fa  chambre  des  gcant 
à'Mantoue,  où  il  a  repréfeaté  Jupiter  ^dMcs 
foudroj'e,  fait  voir  tous  les  dieux  cfiraycs; 
mais  Jimon  cft  auprès  de  Jupiter  ,  elle  lui  mon- 
tre ,  d'un  air  alToré ,  un  géant  fur  leqnel  Q 
faut  (]uSl  lance  la  foudre  ;  par-là  il  lui  donne 
un  air  de  grandeur  que  n'ont  pas  les  autres 
dieuK  :  pins  ils  font  près  de  Jupiter  ,  plus  ils 
font  ralTurés  :  &  cela  eft  bien  naturel;  car, 
dans  une  bataille  ,  la  frayeur  cède  anprct  de 
celui  qui  a  de  l'avanuge.  .... 


-VERS 


VERS 
DE  M.  DE  Montesquieu. 

C  H  A  N  S'a  N. 

jPimoxxc  >  après  mainte  tiftoire , 

Croyant  régner  feul  dans  les  cienz, 
^llolt  bravant  les  autres  dieux , 
Vantant  fon  triomphe  &  fa  gloire. 

£aXy  à  la  fin,  qui  fe  lafTèrent 
De  voir  rînfolente  fa^n 
De  ce  tant  fuperbe  enfançon.     # 
Du  ciel,  par  dépit ,  le  cbaflerent. 

Banni  do  ciel ,  il  vole  en  terre , 
Bien  réfolu  de  fe  venger,  ? 
Dans  vos  yeux  il  vint  k  loger  » 
Pour  y  delà ,  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d'étrange  nature 
L*ont  Ç\  doucement  retenu. 
Qu'il  ne  s*eft  depuis  fouvenu 
Du  ciel  y  des  dieux,  ni  de  Pinjure. 


PORTRAIT. 

La  beauté  que  je  chante  ignore  fes  appas. 
Mortels  qui  là  voyez,  ditcs^'lui  qu-elle  eft -belle, 

Naïve,  (impie»  naturelle  » 

Et  timide  fans  embarras» 

Telle 


Telle  eft  la  jacinthe  nouvcUe  : 
Sa  tête  ne  s^élève  pas 
Snr  les  fleurs  qui  font  autour  d'elle 
^ans  ie  montrer,  fans  fe  cacher , 
£Ue  fe  plaît  dans  la  prairie  ; 
Elle  y  pourrok  finir  fa  vie. 
Si  Torfl  ne  venoit  Py  chercher. 
MiREPOix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix: 
Et  ce  font,  entre  mille  attraits» 
Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  fes  traits, 
Le  fier  dédain  n'ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifage. 
Son  efpr'^  a  cette  chaleur 
Du  foleil  qui  commence  à  naître. 
L^Himen  peut  parler  de  fon  cœur  ; 
L*Âmour  pourrolt  le  méconnoitre» 


tutti 


Vers  pk  M.  d'Alembert. 

«Liorfque  de  Montes(ujib0,  de  ce  fage  célèbre 

Dont  la  perte  caufe  nos  pleurs, 

Nous  lifons  TËloge  funèbrq 
Ou  la  noble  éloquence,  en  peignant  les  dooleiirs 

De  TEurope  encore  dcfolée, 

Raflemble  fur  fon  Maufolée, 
Les  lauriers  immortels  &  ks  plus  belles  âeors, 
Notre  admiration  juAement  fe  partage 

Entre  le.  fnjet  &  Touvragc. 

Vers 


*  Vers  de  M.  de  *  *  * 

Sur  la  mort  de  M.  de  MONTESQUIEU, 
h  M.  de  SECONDAT. 

J-/igne  fils  d'uo  îUuftrc  Pcrc, 

Je  viens  avec  toi  le  pleurer  : 

Les  dieux  ont  voulu  retirer  *'* 

Cette  âme  accordée  à  la  tcrfc 

Pour  rembcllir  &  l'éclaîrer. 

Couronné  par  la  main  d'Aftrée» 

Dont  il  releva  les  autels , 

MoMTESQjjiEU  vit  dans  Tempirét. 

Il  volt  fous  Tes  pas  immortels 

Gronder  y  éclater  fur  nos  têtes 

Les  vents I  la  foudre  &  Içs  tempêtes^ 

Effroi  révéré  des  mortels» 

Ses  yeux  contemplent  Tharmoaie 

De  ces  .globes  prodigieux  » 

Flottans  fans  nombre  fous  les  cieUXi 

Tandis  qu'au  prix  de  notre  vie  > 

Barbares  ridiculement 

Sur  cette  trifle  fourmillière» 

Nous  difputons  fuperbement 

Un  peu  de  boue  &  de  pouflièfe* 

Hélas!  nous  perdons  la  lumière. 

Par  qui  nos  yeux  poù voient  s'ouvtiri 

Ce  fiecle  de  fer  &  de  fange 

N'étoit  pas  fait  pour  en  jouïr; 

Le  ciel  nous  Tenleve  &  fe  venge  1 

MoNTBsQjJiEU  vit  l'opinion 

Déchirer  &  brûler  fon  livre  ; 

Et  la  vaine  &  foible  raifon. 

Vanter  iès  levons  fans  les  fuivrçt 

II 


Il  porta  jafqnes  dans  fes  lùœori 

Le  fubiime  de  fes  idées  ; 

Forcé  d'ccrafcr  des  pigtnéeSy 

Qui  rélinillbient  Icur  furçar. 

Par  I*cclat  dé  fon  feu  rapide 

Il  confond  leurs  traits  impoTleors: 

Sur  les  bords  célèbres  du  Xaote, 

Les  dieux  que  la  Fable  nous  vante, 

Combatirent  mokis  noblement. 

O  peuple  brillant  Sr  barbare. 

Quelle  iiïconféqnence  bizarre 

Signale  ton  avenglcment! 

Ce  LègHlâceur,  ce  grand  Honnse, 

Que  rUnivers  nous  envia , 

Eut  été  Solon  ou  Numa^ 

Jadis  dans  Atfaène  ou  dans  Rome; 

En  France  funpie  citoyen 

Digne  de  totit»  il  .ne  fut  rien. 

Des  colonnes  &  des  ftatues 

Autrefois  Tauroient  illoAré  , 

Ses  cendres  reftcat  confondues 

Dans  celles  d*un  peuple  ignoré. 

Nos  Ayeux ,  leurs  nobles  exemples 

N*ont  plus  aujourd*huJ  de  rivaux  ; 

La  vertu  chez  eux  eut  des  temples, 

Et  n'a  pas  chez  nous  des  tombeaux. 

Mais  les  plus  nobles  fépulturès 

De  marbre  &  d'airain  périront  ; 

Des  humains  les  races  futures 

Mille  fois  fc  fucccderoat  ; 

Toujours  nouveau  dans  tous  les  âges 

MoNTËSQjJiEt;  jamais  ne  mourra; 

Avec  eux  fon  nom  renaîtra, 

Et  ks  temples  font  les  ouvrages. 

FJN  DU  ^ATRIEME  VOLUME. 
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€!l$matt ,  d^  loix  qui  oat  rapport  aux  maladies  du 
climat,  il»  89 

■  d'Afigktenre,  effets  qui  en  rêfultent,  IL  93 
_r*  fes  autres  effets,  IL  95 

■  de  la  d^erente>  confiance  que  les  loix  ont 
dans  le' peuple^  félon  les  climats,  IL  97 

m  Comment  les  loix  de  INefdaya^e  civil  ont  4a 

rappo|rt  avec  la  nature  du  climat,  IL  99 
-    *  vice^duxlimat,  IL  83 
- —  maladies  di^  climat,  IL  S9 
— :~.d*Afie,  IL*X55*,  160 

—  fes  effets,   IV.  142 


Cpiies  des  loix  des  barbares,  vcomment  ilsfe  perdi*  ^ 

rcnt,  IIL  197.  3<)0.*  leur  chute,  301      

Comht  judiciaire  ^  fa  juriCprudence ,  UL  332.  fc9 

'  règles,  233.  fes^rnes, .  336 
■■  ■  -  .■■    .  ■  entre  une  des  parties âcua  des  témoins, 
III,  239.  &«!)  desipaûrs  dn  feigneur,  243   • 
•^  aboli  paFSt.  Louis,  in,  25^ 


Cwàat  fiitguliert  loix  falique  &  des  Wpuaires  con- 
traires  fur  ce  point»  IIL  298.  213 

■■  ,  ■  -rr-^— . ,  comment  cette  coutume  s'étendit,  IIL 
21 6.  mœurs  qui  y  fop;  relatives,  229 

du  Commerce^  IL  253  > 

fon  efprit ,   IL  ^254 

■    .■■  dans  les  ^vers  gouvememens,  IL  356 

»  peuples  qui  ont  ^t  le  commerce  4'économiey 

IL  259.  « 

-  4'4ngleterre ,  ibn  efprit,  IL  262 
«  d'économie,  comment  00  l'a  gêné,  IL  262 
-•  de  foa  exdufion ,  II    263 

-  d'économie,  éubliffement  qui  lui  e(lprop^e> 

IL  264.  266 

83.  du 
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ivL  C^mmercey  fa  liberté^  IT.  î^6 

}oix  de  commerce  qui  emportent  la  coofifcA- 
tmn  dès  marchandées >  II.  268 
des  jug;cs  pour  le  commerce,  IL  271 
depuis  râfToibHifièmedt  de»  ftomaîns  en  orient» 
il.  g4r 

>  comment  îl  fe  £t  jour  en  Europe  â  travers  h 
barbarie^  II.  341      - 
▼oy.  Wtjtgnth^  E/jftrgnt. 
éts  Compôjttions  chet  les  peuples  barbar«a«  III.  379 
Cùmdtthn  des  fimmèi -àxtit  lc8  divers  goaTememcosb 

I.  180   ' 
û<Ênfuctty  "réj.  Dr^. 
•^  moyens  de  la  côniervw,  L  3  69 

des-  peuples  du  ndrd  de  l'Afie,  &  de  eeexda 
nord  de  TEarope»  différentes  les  unes  des  an- 
itrés,  tl.  <i6i 
étiCênfiih  de  Religion,  FV.  1^4 
Cûtijptraticnt  rerelatîoh  des  confpiratîoos,  IL  t6 
Cofifiriufifffff  Je  pins  petit  ehaogement  dans  la  coqftî- 
tution  entraîne  la  tuine  des  principes,  I.  214 
féd^ative,  comtoebt  elle  doit  être  compoTée» 
I.  228.  229 
politique,  rof,  Reiigiâtt. 
àc  \%  Conteniplatien  ^  III.  66 
CâKttiHê»ce'1^hl^ff^ei  î.  179 
êt^éûoMtniM^  par  corps;  H.  26^ 
Corriger t  qu'il  ne  faut  pas  tout  corriger.  II.  214 
Corruption  6t^  principes  deâ  trois  gouvemeroens,  I. 
19^4*  ^^  ^^^  ^  ^^  démocratie,  194.  de  Ta- 
riHocratie,  2CK>t  de-  la  monarchie,    202>  fco 
dflAger  3o$.  dii  gôoternement  de^otique,  207* 
fes  effets,  207  -  • 

Corruf' 
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Ccrruptiçfi  d\i  ft\k^h  f  I.  199         ^ 

Courage,  différçoce  dç$  peuplçs  par  rapport  au  coo" 

rage,  II.  Î54 
Coutume f  locales»  IIJ.  902 

■  ■  ■  ■  de  France»  ïll.  296 

Crime  contre  uature»  U.  i|«  , 

■  •■  de  lêfe-majeAe I  II.    13.  calomnie  dans  ce 

crime,  II.  ^    qu'il  eft  dangereux  dans  les 
-rtffjfublîqiies  4$l  trop  jiunir  ce  crime,  II.  2$ 
de  facrilege  &  léÇe-maj^fté  ,11.  14,.  16»  18 
violation  de  la  padeur   daas  leur  puoiUQQ^ 
II»  24 
éit$  finimes  inesqfttablas ,  \\h  6j 
Cyrvs,  loi  de  Cyrus,  I.  «25; 3 
t)<fH4verte  de  dei^x^^poia^eaiix   mondes,  IL  34^ 

état  de  rJSaropç  â  cet  égard ,  ib. 
Decrétales^  comment  pn  pril  fes  formes  judiciaires» 

De/aufe  de  droit,  voy,  AppcL 

Déios  ,  II.  326 

Démocratie  ^^loix  rel^ti^es  â  la  démocratie ,  I.  13. 
fes  princip<^  1-33.  nioyens  d^  favorifer  f<m 
principe,  I.  8ir  (gomment  les  loix^y  établiflent 
régàiXé,  1.73.  &  la  frugalité,  79.  defesloix 
folhptuaires,  I.  z69*  d$  la  corruption  de  ion 
principe,  I.  ^94 

des  Dépens,   lil.  270 

Dépopulation  de  l'Univers ,  III.  ^% 

• comment  on  peut  y  remédier,  III.  48 

De/potiffm  ,  des  loix  relative»  à  la  nature  de  l'état 
defpotique ,  1.  29.  de  mème^  aux  principes  du 
gouv.emement  defpotique,  I.  100.  109 
voy.  Honneur.  Gouvernement.  Education.  Etat. 

S  4  Defpo- 


ttoi 


DeJ^tifme  làét  4udeipoâmc»  L  100 

cocrupQoii  du  principe  du  gouTemement  dtf- 
potiquc»  h  ^267 
propriétés  diftioâivts  du  gcMiTetnement  defpo* 
tique,  X.  319 

vqy.  Laix  civilet* 
des  Dettes  publiques,  II.  396*  de  leur  payement,  «i. 
Dunes  »  leur  éubiiflcmeot,  IV.  39 
du  Divorce  &  de  la  répudiatioD,  II«  147.  chez  ks 

Romains,  149 
Pyjfftf,Q^ft  moios  la  vérité  ou  la  faulTeté  d'un  Dogme 

3ui  le  rend  utile  ou  pernicieux  aux  IxHnnies 
ans  I*état  civil,  que Pufage  ou   l'abua  quH» 
en  fait,  III.  76.  79 
p9fs  6t  avaouges  nuptiaux  dans  les  diveriès  coofii- 

tutions,  I.  19a 
Droit^  de  conpséte^  l*  240 

des  gens  chez  les  peuples  qui  ne  cukîrcnt  point 
lès  terres,  IL  178 
des  gens  des  Tartares>  II.  x86 
des  gens ,  v^y.  Loix. 

eaaotûfue^  on  ne  doit  pas  régler  par  (es  prin- 
cipes les  choies  réglées  par  les  principes  du  drcût 
civil,  Iir.  125 

civil ^  cas  où  Ton  peut  juger  par  fèe  prindpes 
en  modifiant  ceux  du  droit  naturel,  III.  119 

—  que  les  chofes  qui  doivent  être  réglées 
»ar  fes  prindpes ,  peuvent  rarement  l'être  pv 
les  principes  des  loix  de  la  religion,  III.  127 
qu'il  ne  faut  point  régler  par  les  principes  da 
droit  politique,  les  chofes  qui  dépendent  des 
principes  du  droit  civil  «  III.  14  n  &  aacon* 
traire,  143.  145 

Drêit 


le 
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^  DrMt  ehfiU  «t^'îl  oe  faut  pas  faivre  les  dt^Cdops 
générales  du  droit  civil,  lorfqu*il  s'agit  de  cho- 
&s  qui  doivent  être  foumifes  d  des  règles  par- 
ticulières tirées  de  leur  propre «atnre»  III.  15;  * 

Rêmain^  comment  ilfe  perdit  chez  les  Francs» 
&  fe  conferyât  cheai  les  Godis  &  les  Bourgui.^ 
gnons»  III.  186 

*— —  comment  il  s'eft  ecHofenré  dans  le  do* 
oaiiie  des  Lombards»  III.  193 
•  ■  ■  ■  ■  comment  il  fe  perdit  en  £fpagne»  III.  1^4 
.  -.■■,     caufes  de  fa  chute,  III.  aoi  •  fes  revo- 


hmons,  303  . 

■  — -r^  fa  reoaiflaoce  &  ce  qui  en^  réfolta  >  III. 

289  . 

Eau  bouillante ,  w^.  Preuve. 
de  Ecrits .  IL  23 
EducatiofÈ^  fes  loix  font  relatives  aux  principes  du 

gouvernement,  L  49 
—-— dans  les  monarchies»!.  51 

■  "  »■■  daps  le  gouvernement  defpotique»  I.  5^ 
la  différence  de  fes  effets  chez  les  anciens  fie 

parmi  nous»  L  $6 


dans  le  gouveraemeùt  Républicain»  L  57 
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Egaiité  &  frugalité»  voy.  Amour. 

comment  les  Joix  Tétabliffent  dans  la  démo- 
crttie  ,  I.  73 
efprit  d'égalité»  L  198 
Egards f  voy.  Monarque. 
des  Ehûicns  aux  £vêchés  &  Abbayes»  IV.  44 
Empire^  voy.  Ghari.x.mag}<£. 
Enfanst  voy*  Punition. 

de  leur  epnditioo  »  III.  4.  de  leur  expofiûon. 
if.  4a 

S  5  EJtla' 
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S/ciavagey  voy.  Trfiufs. 

•'         civil  ,  voy,  Loisc» 

—  ongifte  du  droit  d»cfc!avage  chez  les  Juns-am- 

fqltea  romains,  U.  IQO.  amrc  pri^oe,  103* 

104. 107.  108 
des  Nègres,  II.    lof 
fon.  inutilité  parmi  nous^  II.  109 
fes  ^iverfes  efpèces,  II.  112 

'  ^  que  les  JoU  doivent  faire  par  rapport  t 

refclavage,  II.   itj 
fon-abos  ,  II*  tt? 
--^ —  domedique,  comment  les  loix^de  cet  efdaTa* 

ge  oAt  du  rapport  avec-  la  oatàre  da  climat, 

n.  r^o         . 
Efelave  ,  Toy.'  Âffrançhijftmens. 
Efclaves  ,  réglemens  à  faire  entr^  Iç  maître  &  1» 

efclaves,  II.  172 

; danger  du  grand  nombre,  11.  1 15 

■■■         armés,  II.  1 17.  1 18 

Efpagn'e^  fa  monarchie  était  daûs  un  cas  psrëcniier, 

I.  i'8 

-« riche/Tes  qu'elle  a  tiré  dej'ameiique,  II.  352 

— .  ne  pouvant  faire  le  commerce  des  Indes  par 

elle-même,  ne  vaudrott-tl  pas  mîtujç  qu'elle  le 

tendit  hbre  aux  étrangers,  II.  358 

çi^.  Droit  Romain.  * 

^tff  1?*//,  leur  caraftére,  ÎI.  218 
Efpece ,  voy»  Hommes,  Propagathn. 
des  EffkÎQJts' ài^ti%  \2l  monarchie  ,  II.  37 
àt-YE/prit  du  fenat  dç  Rome,  I-  IS^ 

:: d*égalité  extrême,  J.  I^ 

', — -^  fanguinaire  des  rois  francs,  IL  30^ 

générai,,  mœurs  &  manières  d'une  nation.  H- 

:ao9  de 
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de  y^fprtt  gcnériil,  ce  qae  c*eft.  11.  ai2 

r  général  d\iQe  nation  ^  il  faut  être  attentif  à 

ne  point  le  changer,  11.  2 1 3  '  . 
du  Commerce,  11.  254.  celui  de  T Angleterre, 

des  Bf^ns ,  111.  64 

Etahlîffemens  de  St.  Louis  ,  Comment  ils  tombèrent 

dans  Toubli,  IR,  276  â  283 
-— '-«-♦.</(?  ia  monarchie  françoifidatu  les  Gaules ^  idée 

de  ce  Livre,  111.  402.  404 
Etat  politique^  fa  vertu,  l.  70 
y»'^  '-K— ^  ^^/  peuplés  qui  nq  coonoiflent  point  les 

terres,  II.  18O 
— —  defpetique  qui  conquiert,  l.  263,  264.  fçs  mac- 
.  r.    nierea  3c  fes  moQurs,  U.  219 
— .^  — ^  comment  pourvoit  à  fa  fureté,  L  230 

^  monarchique  de  même,  1.  23 1 

'^*^k^^  .Repuhlicain^  4e  même,  L  225 

•-^'^  voy.  Banquier. 

4^4//  divers^  leur  olyet;  1.  268  ^ 

— —  de  leur  force  defenffve  eu  général,  1.'  232. 

voy.  Force  &  Fûiblefe, 
Evêthés,  voy.  Ele&iottr. 
des  Eunuques ,  11.  1 27  '  , 

Europe,  canfe  phyfique  de  fa  liberté,  II.  1 64 
^  .^— •*.  fon  état  d  regard  de  la  découverte  de  deux 

nouveaux,  mondes»  IK  346 
"  '  '  ■■■  changemens  qut  y  font  arrivés  par  rapport  au  ^ 

nombre  des  habitins,  111.  45.  46.  47 
— r^.  fon  état  du  tems  de  Charles <Mart6l>  IV.  34 
de  YEsctufion  en  faîi  de  commerce,  H.  263. 
Eycpofitiony  voy.  Enfans* 
des  Familles^  111.  4 

FemfUfSi 


274  Table   alphabetk^ie 

Fentmes,  leur  cooditîoii  dans  le^Ten  goaTcmeveas, 

K  i8o 
•—  vqjf.  Tntelle.  Peines. 
-—  ^  de  l'admiaifiration  des  femmes»  1.  192 
■  -■  leur  pluratité  dépend  beaucoup  de  lear  entfe- 

tien,  H.  133.  égalité  du  traitement  dans  le  cas 

de  la  pluralité,  138 
—  —  leur  réparation  d'avec  les  hommes,  U.  139 
— ■-*■  divers  ordres  de  femmes  légitimes,  111. 5 
des  Fêtes,  111.  81 

Fie/î,  V07.  Offices. 

■  ■  ■■■    comment  les  alleax  forent  diangés  en  fie6» 
IV.  s^to  de  les  biens  ecdéfiaftiques,  29 

des de  Charles-Martel,  IV.  45.  46 

les  hommes  Hbres»  comment  furent  rendus  ca- 

pables  d'en  pofieder,  IV.  69 

leur  changement,  IV.  76. 78. 80^ 

— *  de  leur  nature,  depuis  C3iarle$  le  chauTe,  IV. 

83.  84  • 

-^«-  confequenccs  de  Içur  perpétuité,  IV.  90. 98 

des  Fi  fies  qu'elles  font  portées  au  mariage,  Ul.  xo.  x  i 
^ de  leur  nombre  dans  diâferens  païs ,  111.  13 

FoibUffe  des  états  voifins,  1.  237 
de  la  Force  défenfive  des  Etats  en  général,  1.  332. 
cas  où  elle  efi  inférieure  â  fa  force  offeniÎTe, 

1    235 
— —  relative  des  Etats,  1.  236 

cffenfive,  1.  238 

F^rme  judiciaire  des  Décrétales,  lU.  285 

France j  voy.  -Loix.  Propagation.  Coutumes^ 

-^ —  comment  la  Couronne  de  France  paSa  dans 

la  jnaifon  de  Hugues  Cafét,  IV.  88 

Frats* 
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François,  origine  le  rerolutions  de  leurs  loîx  civiles» 

.   IJl.   177 

Francs  y  Toy,  Chevelure^  Rois,  Mariages,  Majorité, 
JffembHci,  Efprit,  Droit. 

^  ■  ■  ■  leurs  €onqu(^tes,  il!.  3  3  6. 3  3 7 

Frugalité  datas  1^  démocratie,  comment  les  loix  Yj 
êtablifrent/h79    ,  ' 

Garçons,  leur  noqabre  dans  difFérens  païs,  111.  13 

GfLON,  Roi  de  Syracufe,  1.  245  ' 

Germains,  d^une  loi  de  ces  peuples ,  IL  187 

■-  >   '    dei'adoption  chez  eux,  11.  204 

■"  ■'-  différent  caraâere  de  leurs  loix,  111.  177 

^--  •■    e/prit  général  de  leurs  loisE»  111.  21O 

des  Goths ,  lïl.  337         ♦ 

voy.  Droit  Romain. 

Gouvernement,  de  la  nature  des  trois  gouvemeraens, 
1.  12.  de  leurs  principes,  1.  91.  32.  conféquep- 
ces  deis  principes  des  trois  gouverneme|^,  1. 1 1 7 

— "^Républicain,  L  13 

i*'  ■■■  différence  de  la  sature  du  gouvernement  & 
de  fon  principe,  1.  3 1 

Monarchique,  que  la  vertu  n*eft  point  le  prin-^ 

cipe  de  fon  gouvernement,  L  38.  vo)\  Monar* 
chie, 

defpoiique,  fon  principe,  1.*  44.   Loix  relatives 

au  principe  de  fon  gouveAement,  1.  loo.  109 

— _  ^of,  Obéï/Tancc.  Texte  de  la  loi.  Accufttioo. 
Peines.    Inditution.  Legiflareurs. 

— —  des  principes  des  divers  gouvememens  ^  par 
rapport  â  la  (implicite  des  loiJt  civiles  &  crimi- 
nelles^ la  forme  des  jiigemens  &  Pétablifferoent 
de»  peines,  1.  123 

confequences  des  diflerens  principes  des  trois 

gouver- 
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gouTcrhemens  par  rapport  aux  loix  fomptudret 
&c.  1.  165 
C&uvernâmefff ^cormpxxon  des  prindpes  des  trois  gou- 
vernemens,  1.  194.  voy,'  Corruption.  Priocipes. 
'  ■'  des  Rois  de  Rome;  &  comment  les  ti-ois  pou- 
voirs y  furent  diftribués,  1.  294.  comment  la 
dldribution  des  trois  pouvotfs  commença  i 
changer  après  TexpuliiOD  des  Rois,  1.  300 

' des  pr^Dvinces  Romaines,  1.  321 

modéré,  précautions  à  prendre,  11.  119 

'  domefHque,  fa  liaifon  avec  le  politique,  11. 1 40 

de  la  Chine,  fa  propriété  particulière,  U.  22<» 

domolliquo.  fon  influence  (ur  le  politique ,  H. 

22^  -      . 

de  fà  dureté,  111.  x  i 


— —  modéré,  voy,  Relig.  Chrétienne. 

— -^  defpotique  convient  â  la  religion  mahométane, 

civil,  comment  il  fut  réformé,  IV.  7 


-  Xfouts  eflai  fur  le  goût  dans  les  diofes  de  la  nature 
&  de  Tart,  IV.  237 
Grecs f  leurs  inftitutions,  1.  59.  62 
— *-**  voy.  Rots, 

— -7-  du  nombre  de  fes  habitans,  111. 19 
■  de  ÏTL  Guerre  y  1.  238. 
Hahitansy  leur  nomblt  par  rapport  aux  arts/ 111.  x6 
Homhide  de  foi-même^  voy.  SukUe, 
V  Homme  de  bien  politique^  Préface  LXkvi. 
les  Hommes  font  différens  dans  les  divers  climats, 

11.73- 
, leur  induflrie,  IL  172.  leurs  ouvrages,  11. 174 

dé  leur  nombre ,  dans  le  rapport  avec  la  ma- 
nière tioot  ils  fe  procurent  la  fubfiftance,  11. 1 76 

des 
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des  Hommes  6t  'des  amniaux  par  rapport  â  lamulti* 
pHcation  de  leur  efpèce,  ]1I.  i         > 

— —  libres  fureût  rendus  capables,  de  pofTéder  det 
fiefs  y  IV..  69 

U honneur  fait  mouvoir  le  gouvememettt  monarchi- 
que, Pr^ace  lxxv. 

n'eft  point  le  principe  des  états  defpotiqiies^I.43 

voy.  Point- d'honneur. 

des  Hôpitaux  y  111.  50  ^       ,' 

liuGUE  CAfET,  voy.  France,       ^ 

Humeur  -fociabley  fes  effets,  \\,  215 

de  la  Jaloujièy  11.  146 

Japon f-^QMXK^çÀ  la  religion  chrétienne  y  tft  i^  odieu{ê, 
111.  120  • 

Idolâtre  voy.   Bayle. 

Iles  y  fes  peuples  i  11.  172  v 

lllujsony  coiàment  on  la  tbnfenre,  11.  55 

ImpStl  mauvaife  forte,  H.  56       • 

lAd^Si  Yoy,  Commerce  y  H.  333 

/ff</a^r/>, «moyens  de  rencourager,  11.86 

des  hommes,  Ih  172 

Inégalité  naturelle  dans  leS  deux  feXeà  1  dans  les 
pays  du  midi,  l).  I30 

InipSfiteUrs  ^  Remontrance  â  ceux  d'£fpagne  &-de 
'      Portugal,  111.   106 

Infiitutions^  leur  changement  à  Roftie,  1.  183 

Italie  y  ufage  de  quelques  pays  d'Italie,  H*  394 

Juge  y  dans  quels  gouvernemens  le  fouverain  peut 
être  juge,  1.   133 

de  commence  ,  11.  2)1 

Jugemensy  de  la  manière  de  forinet  des  jugemens, 
.       1.  131        \ 

Juger t  voy.  Texte ^Mitsi/lre*  ^ 

Juris- 
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Jurtfdiiihn  eccK-fiaftique*  &  ji^ffdiâîoD  laye,  foo 

flux  &  reflux,  III.  287 
Juflke  des  feiftneurs,  ce  qu'oa  a  appelle  aiofi,  UL 

387 
— -^  territonale  de^glUcs,  IIL  394 

-r-*-  étoient  établ||;^^a¥afit  la  fin  de  la  /ecoude  race» 

ni,  397    ' 

des  Laeedémomçjîs^  II.  2x4 

LegiJI^teùr  y  fon  efprit,  III.  30 Z.  302 

àts  Legtjlateurs ^^lii.  329 

les  mauvais  ont  favûrifé  les  vices  du  dîmat, 

les  bons  s*y  font  oppofés  »  II.  82 
:■■■  -■■  qui  ont  confondu  les  principes  c^i  gouvernent 

les  hommes,  IL  224 
voy.  Propagation  &  Loix« 


des  Lettres  anonymes  ^  II.  38 
des  Lendes  ou  Vaflaux,  UL  367    . 
Liberté  politique^  I.  26f^ 
■-■■■■  diverfes  lignifications  données  à'<:ç  nM)t,  L 

ce  que  c'eft,  I.  267.  268 

— -^ —  dùr;pitoyen,  II.  2*  4.  lotx  qui  lui  (bnt&Tora* 
blés  dans  la  république,  II.  32 

-~«^  farorifée  par  la  nature  des  peines  &  leur  pro- 
portion, IL  4 

comment  on  fufpcnd  fon  ufage  dans  la  Répu- 
blique ,  ^•  30 

"    ■'    dans  la  monarchie,  des  chofes  qui  l'attaquent 
dans  la  monarchie,  IL  36 

fon  abus,  IL  63  '      . 

çiTÎle ,  nattons  chez  lesquelles  elle  eft  géos- 

ralement  établie,  I.  165.  à  k  Chine,  I.  17^ 

'       fa  fatale  conféqucnce,  I.  178 

LihfTif 
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LHfertê  de  l'Europe»  voy.  Europe. 
— '*-- —  des  Arabes,  U.  184 

du  commerce,  il.  266.  ce  qui  dltmit  cette 

liberté,  267 
Loi  de  Cyrus,  I.  252 

;  de  Malabar,  n.,23J 

de  Genève,  U.  2.70 

de  Rhodes,  II.  Û71    , 


civile  des  peuples  germains^  IJ*  187 

— — ^  des  Tartares,  H»   187 

des  Loîx  en  général,  1.  x  *  kur  rapport  gêaêral»  IL 

175 

datts  le  rapport  qu^elles  ont  avec  les  diver» 

iètreS)  1.  I  . 

— —  de  la  natune^  L  6 

fojithei  >   L  8 

'--^  qui  dérivent  dire^emenl  de  îa  nature  du  gifU" 

verftemenf^  ï.  1 2.  doivent  être  relatives  au  pria* 
dpe  du  gouvernement,  I.  69 
. relatives  â  la  démocratie^  1.  ij»  ^  \^ariJîocra^ 

fit  y    2Ï.  86 

' r  Jeur  rappoit  aveu  la  oatufe  du  gouvernement 

menarchi^ae^  I.   2^*    relatives  â  leur  principe. 
dans  la  monarchie,  I.  93 
relatives  d  la  nature  de  Vêtat  dejp'ottque^  \,  29 


iè  l'éducation^  qu'eîks  font  relatives  aux  prin- 
cipes du  gouvernement ,  I.  49 

^ civUcs^  leur  (in^plicitê  dans  Jes  divers  goutrer- 

aemens,    I.  i2J 

Cfimlneiiet  de  ttkèmc,  f .   !  27 

— -—  Françoife»  anciennes  >  L  143  , 
— *—  Ji^^;f«/^ir>  leur  îi^puiffance,  I,  Ï48 
-^ —  des  Rêmaim  i  Tègard  des  pdiies,  i.  ij^s 
Tom  ly^  T  des 
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des  Lplx  du  talion^  I.  162 

^^'^^  fomptuairesy  I.  165.  dans  la  démocratie,  1. 
16S.  dani  l'ariftocratie,  I.  170.  dans  les  mo- 
oarchies,  I.  171.  dans  quel  cas  .elles  y  font 
utiles,  174 

chez  les  Romains»'^  I.  189 

daDS  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  force  dé' 

fenjivât  I.  225.  de  même  avec  \^  force  offen- 
Jtve,  I.  238 

qui  forment  la  liberté poUtijue  dans  fbn  rap- 
port avec  la  conftitutipn,   I.  265 

. — ^  de  même  avec  le  citoyen  ,  II.  i 

favorables  â  la  liberté  du  citoyen  y  II.  32 

leur  cruauté  envers  les  débiteurs^    dans  la 

république,  II*  33 

— —  civiles  propre f  à  mettre  un  peu  de  liberté  dans 

'  le  gouvernement  defpotique^  II.  43.  44 

'   '  ■'    dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  nature  du 

climat  y  II.  73  ^ 

—  qui  ont  rapport  à  X^fobriétéy  II.  86.  aux  ma- 
ladies du  climat,  II.  89  • 

'  contre  ceux  quife  tuent  eux-mêmes  y  II.  92 

de  la  différente  confiance  que  les  loix  ont 

dans  le  peuple  félon  les  climats,  II.  97 
;-  comment  les  loix  de  Tefclavage  civil  ont  du 

rapport  avec  la  nature  du  climat,  II.  99 
ce  qu'elles  doivent  faire  par  rapport  â  Vefcla^ 

vagCy  II.   1x3 
'  — —  de  la  ferviiude  politique ,  comment  elfes  ont 

du  rapport  avec  la  nature  du  climat,  II.  154 
*— —  dans  le  rapport  qu^ elles  ont  avec  la  nature  du 

terrein  y  II.  167 

.des 
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des  Lôfx  civiles  chex  les  peuples  qui  ne  cnltiveiil 

point  les  terres»  II.  178      - 
—7  civiles  chez  les  peuples  qui  ne  connoiffisnt  point 

l'ufage  de  la  monnaie  ^  II.  181 
—  politiques  chez  les  peuples  qui  n^ont  point  Ta- 

fiige  de  la  monnoie,  .II.  182 
dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  principes 

qui  forment  Vefprit  ginéraly  les  mmurs  if  Ut 

manières  (tune  nation^  II.  209 

-  qu'il  eft  nêcefTaire  que  les  efprits  foi^t  prépa- 
rés pour  les  meilleures  loix»  IL  209 

-  doivent  être  relatives  aux  mœurs  &  aux  ma- 
nières, II.  232  &c. 

-  comment  fuivent  les  Aiœurs,  II.  234  &c. 

-  peuvent  contribuer  à  fermer  les  moeurs»  led 
manières  &  le  caraâere  d'une  nation,  IL  238 

*  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  contmercif 
IL  2î3 

•  dans  le  rapport  qu'elles  ont  ayec  le  commerce, 
confideré  dans  les  révolutions  qu'il  a  eues  dans 
le  monde-,  U.  280 

-  dans  le  rapport  qu'elles  ont  «vec  la  monnaie, 
IL  360 

dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  nombre  des 
habiians^  III.   i 

-  dans  le  tapport  qu'elles  ont  avec  Tétabliâe* 
ment  de  la  religion  de  chaque  pays,  &  la  po- 
lice extérieure ,  IIL  87 

Pénales  y  IIL   104 

dans  le  rapport  qu'elles  doivent  avoir  avec 
l'ordre  des  chofes  fur  lesquelles  elles  ftatuent, 
m.  113 

-  divines  éf  humaines ^  IIL  114 

T  :i  des 
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dkf  làix^  ehilii  cMhrahrx  à  la  ht  naturdle,  IIL 

ii6.  Ii8 
»'i'"'^  ûfàt  qui  pennet,  dans  quel  cas  il  faut  la  foi* 
vre,  &  non  pas  la  loi  de  religion  qai  défend» 
•:     III.   130 '.  . 

■     ■  qui  paroiflent  fe  Cotatredire  ,•  il  faut  examiner 
'  fi  eUes  font  du  même  ordre  i  IIL  1 47 

dvîTes,  il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix 
civiles  les  chofes  qCii  iloivent  Tétre  par  les  lois 
dorhefliques ,  HL  148 

civiles»  qu'il  ne ^ faut  pas  décider  pat*  Jeun 
principes  les  cho&s .  qui  ;  appattiennent  au  droit 
des  gens,  IIL   149 

politiques»  qu'il  ne'  faut  pas  décider  pat  elles» 
les  chofes  qui  appattiennenl  au  droit  des  gens» 
ill.   150  ^    ' 

politique  qui  jdétriiit  Tétat  ».  loriqne  cela  arri- 
ve »  il  faut  décider  par  la  loi  politique  qui  le 
confèrve»  IIL  152     .  . 
Civiles  chez  les  Françoh,  leur  origine  &  leurs 
révolutions,  IIL  177  ^ 

des  peufflei  GerrfuunSi  leur  différent  caraâére» 

m.  177        ^ 

.  des  barbares  furent  toutes  perfonnelles ,  IIL 
182.  comment  elles  fe  perdirent,  197.  200. 
leurs  révolutions^  202^  raifon  de  leur  oubli, 

Saliqtiet ,  des  Wijigàihs  &  des  Bourguignons^ 
leurs  difFéreoce  capitale,  IIL  184 

Salique  ou  des  Francs  faliens y  différence  d'a- 
vec .celle  des  Fcandà  Ripuairesi  &.des  autres 
,  peuples  barbares  ,  IIL  206.  208 

Romaines  i  raifon  dei  leur  oubiij  IIL  223 

Loix 


t 
I 


Lotx^  manière  de  les  compofet\;¥X.  301.  O&beflfté-Ndk 
les  bien  compofer,  366.  ce  qu'il  faut!obferv«t 
daiftJturcompoiitÎQo,' 319  .  '  *  j     *' 

■  qui  paroifieot^'éloigaBr  des  vues  du  légîfkieiiv 

y  font  fouvent  confbrmes,  III.  302 

*-— —  qui  choquent  Içs  vues  du  légiflateur,  IIL  303» 
304  '..<.. 

— — -  celles  qoi  paJroiffimt  les  ittêineSy  n'ont  pas  tod* 
jours  le  même  effet,  \\h  305.  ^o6«  ni  le  même 
motifs  307 

-Gl^c^es  &  Romaioes  is^  puôi  VhwnitHe^  de 
fpi»même^  fans  avoir  letnême  motif,  III.  308 . 

qui  paroi0ent  contraires,  4énvent  quelqueTok 
du  nièinç  efpfit,  Ifï.  3^1  Ô  .      .,    ^ 

de  qtieUe  maniene  dena('  lobç  direrfes  pett¥MÇ 
être  comparées,  Ilf.  311:  - 

-  qui  paroiflent  les  mêmes,   font  quelqv^MS 
tK^éreficeSf  ifj.  3 13.  "  . 
V^mcL/aiH  point  féparçr  les  loix  de  l'objet  pour 
lequel  elles  font  ffî$es«  UI.  314.  ni  desdt- 
confiances  dans  lesqueUes  dlçs  ont  été  faites, 

-  Romaines  £ir  le  fr^/,  m.  314' 

-  il  eft  bon  quelquefois  qu'une  loi  fe  tsorrige 
fUp-rtêàe  ,  iU.  318  ' 

fliauvaife  manière  de  dômier  des  loixî  illr^^^ 


■^    ■'  '  fêodaics  chtz  lei  FrafUi^yxlans  le  rapport ^qu^- 
t        les  ont  avec  rétabliflêirieot  de  la  monarchie» 
m.  330 

leur  fource,  IH.  .331  -H 

.— —  df'  même  dans  delqj  qu'elles  ont  ;ivec  i«8ïê- 

vplutions  de  leur  monarchie,  IV.  i 
— ^■*—  v©y,  Textc^  Religion.  Mariage*  Propagation. 

T  3  Lombards^ 
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têmlardtf  Toy.  Drcit* 

Louis  le  DAMODaîrCt  IV.  57 

51.  LoviSy  époque  de  lôo  r^e,  III.  258 

»■        vojf.  EtabHfiènieDS.  * 

àa  Luxi»  oooféqoeuce,  I.  178 

Lj/hnaqiUy  IV.  317 

Magifirat  uoiqae,  I.   1^9 

MiAmmttans^  leiics  oonqaêtes,  IL  6^ 

—  ■  ^  voy.  GowoetHitHtnt  • 

Majorité  des  Rois  Fraocs,  II.  199.  303 

Maijhn^  de  fi>n  gouTernement  en  orieatj  II*  147 

Matrerky  voy.  Royauiéi 

Mëirgs  du  palais ,  lear  autorité,  IV.  13 

geoie  de  la  nation  â  leur  égard ,  IV.  16 
comment  ils  obdnrent  le  gonvernemest  des 
armées,  IV.  18 
voy.  Offices. 

Maure  &  efdare,  reglemens  â  fûtt  entr*eux»  II.  12a 

MaUéàry  raîfi»  d'mie  loi  de  ce  païs,  U.  S3S 

Maladteiéi  climat,  IL  89 

Mameres^  Toy.  Mœurs. 

— —  des  Chinois,  IL  331.  339 

Mariage  des  Rois^FrancSj  IL  198 

^, Mariage^  IV.  151 

du  confentement  des  pères,  III.  8.  xo 
ce  qui  y  détennine,  IIL  x  x 
dans  quel  cas  il  faut  (uivre,  à  l'égard  des  maria- 
ges, les  loix  de  la  religion,  &  dans  quel  cas  les 
loix  ciriles,  IIL  133 

des  Mariages 9  VI.  2.  x 

"  dans  qvel  cas,  dans  les  mariages  entre  parens, 
il  faut  fe  régler  par  les  loix  de  la  nature;  dans 
quels  cas  on  doit  fe  régler  par  les  loix  dWles, 
IIL  134  Mari* 
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Marine^  génie  des  Romains  pcMir  elle  >  IL  %%% 

Marfcille,  IL  317 

ilfipr  ,  voy.  Ports. 

de  la  Metempfycàfe;  IlL  97 

Minifircy  que,  dans  la  monarchie,  les  mirâftre^  ae 

doivent  pas  juger,  L  138 
des  Miniftres  de  la  Relîgipn^  IIL  94 
Mitiridatey  IL  326 
Mœurs  y  explication  d'un  paradoxe  des,  anciens  par 

rapport  aux  mœurs ,  i.  63 
— —  du  peuple  vaincu ,  L  252 
■»  ■  ■  '  du  Monarque,  IL  41 
-^ —  manières,  loix,  cauf^  de  levir  immutabilité 

^dans  les  pays  d'orient,  IL  81 

éf  manières  dans  l'état  defpotique,  IL  219 

— —  d'une  nation,  comment  les  chaoger,IL22x 

les  loix  doivent  leur  «.être  relatives,  IL 

332  &c.  , 

' les  loix  les  fùivent  ,  IL  234  à  237 

•r- —  les  loix  peuvent  les  former,  IL  238 
relatives  aux  combats,  IIL  229 


du  Monachifme^  IL  ,84 

Monarchie ,  des  loix  dans  leur  rapport  avec  la  na- 
ture du  gouvernement  monarchique,  L  25 

■«*- —  que  la  vertu  n'cft  point  le  principe  du  gouver- 
nement monarchique,  L  38.  comment  on  y 
fupplée  à  la  verttt,  I.  41.  fon  principe,  42.  des 
loix  relatives  à  leur  principe  dans  la  monarchie, 
1.95.  éducation  dans  les  monarchies,  L51. 
excellence  de  fon  gouvernement,  L  97. 99 

— —  les  Miniftres  ne  doivent  pas  juger  dans  la 
monarchie,  L  138 

— —  fcs  loix  fomptuaires,  L    171.  174 

^      T  4  Monar- 
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hhnàtchk  caiTQpiaon  de  ion  principe,  I.  203.  20J 

-^w^  ies  propriétés  difUnâives,  I.  217 

— ^--  d'Efpagne,  I.  218 

-<*• ^  comment  çlle  pànrvoit  â  fa  fureté,  1. 23  x 

«^-**  UDÎnerfelle,  Reâ«xîons  Air  ce  fujet,  I.  234 

d'une  — .^  qui   conquiert   autour  d'elle,  f.  250. 

une  autre  monarchie»  2$  x 
■— -■■  les  anciens  n*en  avoient  paa  une  idée  la«p 

içlaice»  L  289. 
...   ■«...des  chofes  qui  attaquent  la  Uberie  danalamch 

narchie,  II.  g 6 
.«^..^  des  efpions  dans  la  monarcbie.  II«  ^7        * 
1-»*-^  .mfwiere  de  gouverner  dass  la  monardùe»  VU 

o— «p«-  le  prinoe  y  doit  (tre  acceffible,  H.  40 
des  MonarQhies  f^^.x^Mx^  coonoiâbos»  I.  388 
Jdçnatqme^  fcs  n^œurs,  H.  41 
-* —  égards  que  les  monarques  doirent  à  Icms  fii- 

jets ,;  U.  42 
des  Mo?iaj^res<y  IIl.  98 
Monde ^  voy;.  Dtcauverte^ 
MQnnoiey  des  peuples  qui  çonnoi/Tent  ion  ulàge,  II. 

181.  de  ceux  qui  ne  la  connoifTent  pas,  II. 

18t.  182 
■■■-■■■'  raifon  de  fon  uiàge»  II.  ^6q 

fa  nature,  U.  56-1 

idéales»  II.  365 

opérations   des  Romains-, fur  la  monnoie,  II. 

373^^388.  du  t-ems  des  empereurs,  390 
ATcr^î/f  de  roriçnt,  fon  principe,  U.  141 
MuttlpiicahioUy  voy.  Hammef* 
Nations  chez  lefquelles  la  liberté  civile  y  eft  établie, 

II.   m 
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Nations^  voy.  Efprit.  Vanité  &  Orgoeîh 

.»-r — f   auxquelles  U  eft  désaTantageux  de  fairç  }e 

.    commerce ,  II.  276 
JVûvigatlonj  effets  d'une  grande  navigatioq»  It.  26D 
I^egresy  de  leur  efclarage»  1I«  lo^ 
I^obleffeç  combien  «Ue  cft  portée  à  défendre  le  tt5- 
,  ne,  I.  206  -  , 

■  '■  de  fcm  commerce  dans  la  monarchie»  U.  274 
delà  •    ■■  "  FrançoMe,  UI.  410  .^ 

J^^mhre  4^s  h^mmfiSt  v<^.  Hoimiies  &  Habiti4L 
-— ■"*  des  filles,  6ç  garçons,  v^iy»  ces  deux  articles. 
r*"T    d4iabitaa8,  t;«|'.  Europe. 
ObéiJfanç9  dan9  les  gouveroemens  modérés  3;  defpo- 

'    tiques,  fa  différence,  I.  46*48 
Offices  8ç  iv^,  leur*  cbangennens,  IV.  i,  8p 
— — '  ■'»«  ■■-■    fous  les  maires  du  palais,  IV.  23 
Or  Se  Argeniy  leur  quantité  ,  IL  366.  367 
^■-  »  ■  ~-*  leur  rareté  relatives  II,  371 
des  Paroles  indifçretes,  U.  19 
^\%Pciriie  publique^  111.273 
de  la  Pauvreté  des  Peuples,  II,  256  n 

Pays  les  plus  cultivés,  II.   169 
"■  ■  »■*  formés  par  leur  induftrie,  H.  1 7  2 
P fines  %  féverité  des  peines  dans,  les  divers  gouveri> 
nemens,  1. 141.  leur  puiâaoce,  1*145 

' '  voy.  Peuple.  Proportion.  Liberté. 

'■'•"  ■  Loix  des  Romains,  à  l*égard  dçç  peines,  L  152 
pécuniaires^  peines  corporelles,  J.  160  ' 
contre  les  débauches  des  femmes  établies  par 
les  Empereurs,  L  186 
des  Pénitences,  IIL    67 
des  Penfées,  IL  19 
Pères  ^  voy.  Punition, 

T  j  Pères 
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Pères  vof  •  Maiiag^  > 

Peuples  knfiia'uD  peuple  eftTOtneaz  il  fmtpea^ 
peîoesy  L  144 

■  came  de  n  cumiptioDy  1. 199 
conquis,  fes  aTantages,  L  243 
nûnca,  de  (es  mœurs,  L  253 
du  midi,  twf.  Caraôere. 
des  Iles,  U.  172 

des  —  û&vages  &  des  peuples  bai!»ares,  IL  177 
'  qui  ne  caltÎTeot  point  là-cenes,  leur  écatp^ 
lidqne,  II.  180 

qui  connoîflcnc  l'of^^e  de  la  moonoîe,  II.  181 
de  cens  qui  ne  la  connoiflient  pas»  x8i 
'  lenr  pauvreté,  IL  256 

■  voy*  Cotttsnerce,  SertKefst» 

•     ■  ■■  leur  état  avant  les  Romains,  III.  a% 

Pluralité  des  femmes  y  voy.  Feimnes. 

P'oini  d'honneur^  fon  origioe,  III.  225.  diez  les  Ger- 
mains, 229 

Police^  fes  réglemens  font  d*aa  autre  ordre  que  les 
antres  loix  civiles,  IIL  1^4 

Poliisfues,  leur  manière  de  pcnfer,  L292 

■  ■         voy.  Droite  Loix. 

de  \zPolygamiey  IV.  136.  en  elle-même,  II.  l^i 

—  fes  diverfes  circooftances ,  II.   134 

dvL  Pontijicaf  9  III.  100 

des  Ports  de  mer  y  III.  14 

Pouvoir 9  coromumcation  du  pouvoir,  I.  II2 

■  ■■   ■    voy.  Gouvernement  des  Rois  de  Rome, 
des  Prefensy  I.  114 

des  Prêts  à  intérêts^  IL  398.  par  contrat,  IL  402.403 

Preuves  négatives ,  la/  loi  fàlique  n*admettoit  point 

leur  ufâge  ,  ce ,  qui  efè  conforme  aux  loix  de 

prefque  toutes  les  nations  du  monde  :  les  loix 

des 


T 
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des  Francs  Ripuairies  .avoîent  tout  un  autre 
efprit/   III.  206 
Preuves  par  Peak  houHlantt  établie  par  la  loi  falî- 
jue,  III,  210.  manière  de  penfer  de  nos  pères 
[ur  ce  fujet»  &  fur  le  combat  fingulier»  312 
— *— /tfr/^«f«»/,  III.  29^ 
Pr/ivrr,  fa  Clémence,  I.  162 
— —  ne  doit  point  faire  le  commerce,  II.  272.  2^3 
Principes  du  Droit  »  voy.  Droit  Si  Loix, 
>■■■       des  trois  Gouvememens,  vo^i  Gouvernement 
8c  Corruption  des  fea  principes.  Conflit  ut  ion.  - 
■  moyens  très  efficaces  pour  leur  confervation, 

I.  215 
Prix  des  cfaofes  fe  fixe  par  la  variation  des  ricbefTes 

de  figne,  IL  368.  369 
Procédure^  comment  elle  devint  fecréte,  III.  268 
Produ&ions  de  la  terre  qui  demandent  plus  ou  moins 

d'hommes,  III.   15    . 
Pi9pagation  de  Tefpéce,  vfie  du  légîflateur  d  cet 
égard,  IIL  18.  Loix  des  Romains  fiircefujetj 
III.  23.  24.  en  France,  47 
^Proportion  des  peines  avec  le  crimes  I.  156* 
Pifdeur,  voy.  Crimes. 
—  naturelle,  II.  145 
Punition  des  pères  pour  leurs  enfans,  L  i6t 
^efiion^  voy.  Torture, 
des  Rapport  que  la  levée  tributs  &  la  grandeur  des 

revenus  publics  ont  avec  la  liberté,  II.  47 
des  Reeùnipenfes  que  les  fouverains  donnent,  1. 1 15 
RegltmenSf  voy.  Policé, 
Seligion ,  caufe  de  fon*  immutabilité  dans  ]<8  p^ 

d'orient,  IL  81 
•— —  loix,  mœurs  &  manières  des  Chinois,  leur 
union  comment  s'efi  faite,  U.229 

la 
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IkRèli^n^^'ebrétiennCi  le  gottycfaement  modéré  kâ 
^      convient  le  mie^^,  III.  $6»  voy.  Bayle. 
-^i-^-  fôn  caraàcrc,^  III.  59 
catholique  conivieat  mieux  i  1^  monardùe, 
i8(  la  trofefiantt  s'accommode^iiuiAx  d'uoe  ré* 
publique,  III.  60.  ia  la  mahomécane  da  dd^ 
tiTme,  Itl.  59 
fes  lùix  de  perfeâion%  III.  62 


».»■ 


vi-j- 


-^  accord  de  fes  loix  avec  oeUcs  de  la  morak^ 
m.  63  -     '       . 

'commèût  fa  force  s'^pUque'  â  celle  des  loix 
.  civiles,  ilL  69 

—  fauflcs,  commeot  les  loix  civiles  les  corrigent, 
III.  \i 

comment  fes  lojx  corrigent  Les  iocQDFéoiens  de 
la  c<)nQitatioo  politique,  III.  73-  74, 

>  comment  fes  loix  ont  l'effet  des  ioîx  dviles, 
m.  75     . 

combien  il  eft  dangereux  qu'elle  infpirv  de 
rhorreur  .pour  les  chofes  indifférentes,  III.  80 

>  des  Joix  de  religion  locale»,  III.  83 

•  iiicony^nient  du  tranfport  d'une  religios  d'un 
pays  à  un  autre,  111.^84.  85 

Mahométane,  fon  caradére»  III.  59 

—  Loix  de  pcrfcftioo*  HI.  62 
r-  fèntiment  pour  elle,  III.  87 

motif  d'attachement  pour  les  diferfes   rd- 
gioos,  m.  87 

•  de  fes  Minières,  III.  94 
«  de  la  tolérance  en  fait  de  religion,  IIL  xox* 

IQ2 

-  du  changement  de  religion»  IIL  103 

•  voy.  Japon« 

•  de  fa  propagation^  III.  .ii.i.  ^ 

Religion 
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R^ighiiy  on  ne  doit  pas  déjcider  pir  les  pr|ôieptfe8.d€^  ^  * 
la  religion,  lorfqu'il  s'agit  <ie  ceux  dé  m  loi  JAitfiii'   ^ 


v...^ 


relle>  III.  124  , 

-  -des  confeils  de  J^efigion,'  IV.  134  ,;  ,^V 


'(i 


> 


des /?tf%/<?»/ ci  général,  IIL  JJ  ^^ 

7?tf/ta^//ya^,,  fon  gouvernement,  I.  13.   tw^.  Vertu, 

.    Education.  •• 

■^ —  aipour  de.  la  république  dans  la  démocratie, 

- —  fes, propriétés  difHoélîves,  l,2ï^ 
-'-^  comment  ^les  pourvoient  à  leur  fureté,  •!.  M15 
—  leur  eonféd^ration,  L  228.  229    - 
conquérante^  1.  240  â  249 


s'  -' 


—  Romaine,  f<fa  puifTance  iegàlative,  f.  305.  exé- 
cutrice, 308       . 

—  voy.  Crime  de  lefe-majefté.   .  ,      .     - 
r~^  comment  on  y.  fufpend  l'ufage  de  la  liberté, 

U.  30 
voy.  Religion» 


Répudiation^  voy.  Diporcc,  "        . 

Révélations  des  confpiratiofis^  voy.  Confpirations^ 
des  Revenus  de  l'état,  ^J*  47. 
Richejfe s  d"*  Amérique  y  voif.EJfagne,.   '^ 

^^  J^gn^  9   voy.  Pr/x.    .. 

des  ^01/  des  tems  héroïques   chez  les  Grecs  «   1. 
,292 

de  Rome,  vcty,  Goiïvernement.  Rome.       . 

I*!rahcs,  leur  longue  chevelure.  11.  197.  leur 


efprit  fanguinaire,  11.  205.  leurs  mariages,  198» 
.     majorité,  202 

de  la  féconde  race^  chofe  particulière  daos  leur 

. .     élgftioo,  IV.  so 
Romcj  voy.  Efprit, 

fon  état  après  l'expulfioi^  4es  I^ois^  1.  298 

Rome, 


I 
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liome-f  comnieiit»  dans  Tétat  Botiffêot  de  la  r^l& 
qoe»  elle  perdit  toot  â  coup  fa  liberté,  U  303 
■  ■  de  la  paiflknce  de  juger  dans  (oq  ipuvenie- 
meDt,  1.   310.  321 

Romains  f  voy.  Loîx.  Marine.  Commerce.  Tiitdle. 
InfUtution.  Tribnnal. 

Royauté  eb  îfdaireriey  leur  confufion,  IV.  47 

Saliens^  voy.  Loix, 

Santnitesj  belle  coutume  des,  1.  191      / 

Seconde  race^  voy.  Royauté* 

caufe  principale  de  Ton  affbîbUflement,  IV.  71 

Sénat  de  Rome^  voy.  Effrita 

SerPient^  eâTet  du  femient  chez  on  peuple  Tertoeiix, 

1.  212 

du  Service  militaire  des  hommes  libres ,  lU.  370 

du  double  fèrvice,  111.  375 

de  la  Servitude  domelUque,  11*  130.  indépendante  de 
la  polygamie,  144 

politiques ,  11«  1^4 

— —  de  rÂfic,,»^.  Afie. 

r  des  Tartares,  11.  184 

des  Servitudes  y  lU.  342.  344 

Sobriété  des  peuples ,  11.  86 

Souverain  y  voy.  Juge* 

Stérilité dxLj^ziSf  fea  effets,  II.  171 

Stoicfens  y  111.  64 

Succfjponsy  que  Tordre  des  fucceffions  dépend  des 
principes  du  droit  politique  ou  civil,  &  non  pas 
des  principes  du  droit  naturel,  111.  1 20 

Succej/îonsj  origine  &  révolutions  des  loîx  des  Ro- 
mains fur  les  fucceffions,  111.   157 

dtxSuicide,  Jl.  92.  que  les  \oik  grecques  &  Romaines 
Tont  puni,  111.  308 

Stiperfiition,  fà  force ,  11.  183 

Talion,  loi  du  talion,  1. 161  T  r 
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